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LETTRE    I. 

Théâtre  Efpagnol ,  ^x^^  rr«  volumes  in-iz 
de  plus  de  ^oo  pages  chacun  }  à  Pa^ 
ris  chei  ^  ^^^fy  le  jeune  Libraire  rue 
S.Jacques. 

RIem  de  plus  utiles  Monfieur  »  que 
les  ccaduékions  des  ouvrages  étran- 
gers ,  fur -tout  des  ouvrages  de  Théâ- 
tre. L'efprit  humain  s'agerandic  en  for« 
tant  du  cercle  écroic  trace  autour  de  lui 
par  l'éducation  &  les  préjugés.  Un  hom« 
me  qui  n'a  jamais  vu  d'autre  païs  que 
celui  de  fa  naifTance  ,  s'il  vient  à  voya- 

Îer,eft  frappé  de  tout  ce  qui  fe  préf^mo 
(es  yeux  ;  de  nouveaux  objets  font 
mitre  en, lai  de  nouvelles  idées  6c  do 
Ann.  177 1.  Tçme  FlI^        A  i\ 
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nouveaux  fentimens  ,  &  ,s'il  eft  capa- 
ble de  réflexion,  Ton  amefe multiplie, 
pour  ain(i  dire  ,  &  s'enrichit  de  tour  ce 
qu'il  rencontre  .d!.excellenc  chez  les  peu- 
ples qu  il  ne  connoilToit  pas.  Les  ira- 
duâions  font  .des  efpèces  de  voyages 
que  Ton  nous  fait  faire  dans  les  diffé- 
rentes contrées  du  monde  Littéraire.  Le 
Père  Bnimoy  ^  far   fes  ver(îons&  (t9 
extraits  à* Euripide  Se  d'autres  Poètes 
d'Athènes  ,  M.  Dupuy ,  par  la  traduc- 
tion de  Sophocle^  M. de  Pompignan^ 
par  celle  d'£yiAy/d  ,  ont  donsé  à  ceur 
qui  ne  font  pas  eu  état  de  confulter  les 
fources,  une  idée  des  produdiôns  des 
Grecs  dans   l'art  dramatique.    M.   de 
la  Place  nous  a  fait  admirer  le  génie  des 
Ânglois  dans  le  même  art,  malgré  les 
indécences  monftroeufes    qui  déflgu- 
rent  la  plupart  de  leurs  Tragédies.  L 
Théâtre  Efpagnol,  déjà  connu   parr 
BOUS,  ne  rétoitpas  zttez.  M.Linguet 
.vre  aujourd'hui  à  plus  de  proFon 
cette  mine  de  richefTes  dramatiqu 
dédie  fa  traduâion  à  l'Académie  l 
gnole,  en  obfervanr  que  cet  horo 
de  la  part  d'un  François  peut  è' 
gardé  comme  un  tribut  de  jrçr 
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fance.  En  effet ,  au  commencement 
du  dernier  (lécle»  la  Langue  Efpagnole 
éroic  auffi  à  la  mode  en  France  que  le 
font  de  nos  jours  rÂnglois&  ricalien  ; 
il  éroicprefque  honteux  à  un  homme  de 
Lettres  de  l'ignorer ,  &  nos  Roman- 
ciers, aind  que  nos  auteurs  fcéniques  » 
ont  long  •  temps  pûifé  chez  les  Ecri» 
vains  de  cette  Nation  la  plupart  des 
beautés  qu'on  admiroit  dans  leurs  ou- 
vrages. L'étude  des  Anciens  &  de  nos 
voiHns  nous  a  fait  furpafler  nos  maîtres j 
ce  ne  doit  pas  être  un  motif  d'oubliée 
les  obligations  que  nous  leur  avons ,  & 
nous  n*en  devons  pas  être  moins  cu- 
rieux de  connoitre  plus  particulière- « 
ment  une  Littérature  qui  a  été  autre 
fois  utile  à  la  nôtre. 

Les  quatre  volumes  que  je  vous  an- 
nonce contiennent  la  traduâion  de 
quinze  Comédies  &  de  quelques  Inter- 
mèdes. Il  faut  prendre  garde  qu'en  Ef- 
pagne  le  nom  de  Comédie  fc  prend  in* 
différemment  pour  le  titre  générique 
.  de  toutes  les  pièces  de  Théâtre  ,  &  ré* 
pond  adez  à  celui  de  Drame  parmi 
nous  \  car  la  plupart  de  ces  pièces  n'ooc 
prefque  rien  de  comique  ;  elles  fonc 

A  iij 
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ms  le  genre  noble  &  férieux  celles  n4 
e  reffemblenc  pas  non  plus  â  ce  qae 
iOas  appelions  Comidits  Larmùyanus. 
Leur  principal  mérite  confifte  dans  des 
intrîgaes  fort  compliquées  &  dans  les 
£cuations    les    plus    endbarrafTantes  ; 
au  lieu    d*ètre    divifées  en  Ades  , 
elles  le  font  en  crois  J^utniu^  enforte 
que  la  durée   de  Tadèton  eft  de  trois 
jours  au  lieu  d'&cre  de  vingt  «  quatre 
heures.  Je   ne  fçats  fi  cette   divifion 
n  eft  pas  au   moins  auffi  raifonnable 
que  la  notre.  L'efprit  n'a  pas  de  peine 
àfaifir  une  aâion  qui  s'accomplit  dans 
cet  intervalle  de  temps  ;  &  l'on  ne  voil 
pas  fans  cède  les  auteurs  dans  une  con^ 
trainte  puérile  pour  raffembler  dan 
Tefpace  d'un  jour  un  tas  d'évènemer 
quittés  fou  vent  ne  pourroient  fe  fucc 
der  dans  l'efpace  de  crois  mois.  Sî 
divifion  des  Èfpagnols  étoit  reçue  p 
mi  nous  »  comme  elle  a  quelque  en 
de  moins  gênant ,  il4èrcit  juRe  qt 
exigeât  l'exécution  de  la  règle  avec 
de  ligueur,  &  il  fe  ttouveroit  â  ! 

3ue  nos  pièces  deThéâtre  y  gagner 
u  côté  de  la  vraifemblance  .^  nK 
Efpagnols  étendent  autant  ^oe  nf 
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tifdrhes  qa'tls  £e  preCcrivenc  y  toote  U 
différence  eft  qu  ils  en  averciflJent.  Il 
n*eft  pz^  rare  qu'il  fe  palTe  doiute  od 
quinze  fours  8c  même  davantage  entrai 
chacune  des  Journées  de  leurs  pièces* 

M.  Lingtut  a  cradait  trois  Comédies. 
ieLopéide  f^éga.  La  première  eft  inti- 
tulée La  Confiance  a  VEprcuvê.  Voaa 
âveat  vu  i  Monfieut ,  dans  plufieurs 
Roât»a»s  madecnes,  de  jeunes  perfoa-' 
SES  defcendre  à  l'état  de  femmes  de. 
chambre  pour  gagntr  fous  ce  déguife*. 
itienH  les  bonnes  gisces  de^  pères  oïl 
des  nvèifés  de  feuzs  amans.  La  iituattaa 
k  pktt»  cemaf qoable  de  cette  Connédte 
eft  â  peu  près  la  n;)cme.  JDom  Ft^nànA 
chaftedefa  maifon  Dom  Juan  Ton  fils 
jparce  qu'il  a  qtticté  Fétat  Ëocléfiaftique' 
te  un  .  bénéfice  confidérable  pour  pren- 
d^e  rutiifortBe  d*un  Militaire  j  ce  pèref 
krité  eft  dans  ta  difpofifiotif  de  doiiN» 
ner  tout  Ton  bien  à  des  étrangers.  Dbnaf 
Hcllna ,  ma? trelte  de  Dom  Juati ,  prend 
les  habits  d%ne  efckve  y  Te  pcérentef 
en  cette  cfutlieé  au  pèire  de  Ton  amani!  ^ 
tt  parvient  bientôt  a  captiver  eo«ice  i% 
bienveilknce^  Cependant  au  bout  d'ttu; 
sieif  Dom  Smn  ce  vient  à  U  ville  ^  âS 
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la  colère  de  Ton  père  e(l  déjà  bien  adon* 
cie  y  il  en  fait  confidence  à  fa  préten- 
due efclave,  &  la  charge  elle-  même 
de  veiller  à  ce  quil  ne  manque  rien 
à  fon  fils.  Cette  Scène  eft  de  la  plus 
grande  beauté.  i>  Un  de  mes  voifins, 
>>dic  ce  père  tendre  ,  l'ar^çu  chez  lui  , 
»>â  mon  grand  déplaifir  ;  il  eft  trop  près 
^  de  moi  ;  la  tendreiTe  que  j'ai  pour  lai 
M  ne  me  laiflTe  point  de  repos.  JeJ  aime 
jjavecpaffion,  ma  chère  enfant, q»oi- 
i»que  j'afFeâe  en  apparence  le  reffen- 
9>  timent  le  plusinfléxible  \ mais  j*ai  des 
»  raifons  pour  ne  pas  me  trahir  9  &  vous 
»ètes  la  première  à  qui  j'aie  fait  partdt 
»  cet  important  fecrer. 

DONA  HéliNA. 

Je  ne  fuis  pas  indigne  de  votre  cou* 
fiance ,  Monsieur. 

DOM     FEaKAKD, 

On  m'a  dit  qu'il  étoit  malade ,  lan- 

fuifTant.  Sçavez-vous  ce  que  vous  avez 
faire  ?  11  faut  que  vous  le  voyiez  & 
que  vous  fafliez  femblant  d'y  aller  Se 
de  raffifter  à  mon  kifçut  Parlez  beau- 
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couple  mon  inflexibilité ,  &  ayez  foio 
qu'il  ne  manque  de  rien  ,  de  façon 
poorcanc  que  vous  paroifllez  prepdre 
.rot3C  fur  vous.  Si  tu  lavois  vu,  ma 
belle  enfant ,  tu  avouerois  qu'il  mérite 
bien  l'attachenient  que  j'ai  pour  lui. 
.Ce  n'eft  point  parce  que  je  fuis  fon 
père  \  mais,  dans  tout  Séville  ,  il  n'y  a 
pas  un  garçon  bâti  comme  lui.  Fais  lui 
pafler  du  linge  ,&  remets  lui  en  cachet- 
ce  ces  cinquante  écuslà.  il  eft  dans  la 
misère ,  &  j.*en  fouffre  plus  quejui.Ta 
m'entends  bien  ? 

D  O  N  A     H  é.  L  B  t«  A. 

A  merveille,  &  je  vous  admire  en 
même  temps.  Cette  bonne  ccuvre  ne 
fera  pas  perdue. Vous  aurez  quelque  joue 
la  confolation  de  le  revoir  digne  de 
Yos  bontés. 

DOM     FEX.NAMD. 

Si ,  quand  tu  auras  fait  connoifTance 
avec  lui ,  ru  pouvois  le  détourner  pea 
i  peu  de  ce  malheureux  mariage,  éc  le 
ramènera  fe  laiifer  ordonner  Prçtre,jè 
te  ferois  ta  fortune. 

Av 


D.ON«A     HÉlrÀNA» 

Ah  ï  Môndeut  ^  croyez-  vouir  qufr 
imes  confeils  falTenc  jamais  ce  que  n'ont 
pa  faire  vos  ordres  Se  vos  menaces  ?^ 
Mais  )e  v6u$  promecs  d'y  travailler. 
^  Cette  Scène  en  amàne  une  aufre 
très  -  intéreftante  où  Dom  Juan  tecon^ 
Doîc  fa  généreufe  amante  dans  l'efclav^ 
^fon  père» 

t)oMjvÀ'U^  tn ^  Jtiiani  kfcs  gt^ 
noux. 

Oui  y  c'eft-elle  ,.c'eftefle  -  même; 
Que  je  ne  perde  pat  une  feule  de  ces> 
hrmes  précieufes  qui  assurent  maa 
bonheur.  Ah  !  Madame  !  qu'avez^ vous 
fàic?Oà  ètes-Yoos?  Par  quel  étrange 
événement..^  Vous  ici  !  vous  daàs  cec 
équipage  !....r^ 

Oai  >  Dom  Juan  ,  oui  »  c'eft  mof^ 
inème.  Et  quel  awïe  que  moi  auroic 
cféfôttner  le  pnsjet  cpie  f ai  eicécuté  ? 
Pour  vous  rendre  le  cdbur  de  votée 
père  9  je  ikt  fuis  faite  fon  efciaye  ::poat 


fotfs  établir  dans  vos  draics  »  j^ai  re- 
noncé â  (oav  les  aûeos  \  je  o^  ai  poin( 
de  regret  fi  vous  fence|.  le  {uix  de  ce 
lacrîiice  »  &  ii  vous  m  ea  doonçz  U 
feuie  rcconlpeafe  dont  je  fois  jaloufe. 
la  Pièce  âpir  par  le  mariage  dW  deu)^ 
acnans. . 

Il  y  a  dans  les'  aâtr^s  Pièces  de  Zo^« 
i^{V^  f^égad^s  fcènçs  non  moijQs  fin» 
gulières.  Par  exemple ,  dans  celle  qui 
eft  imitulée  £<5  FapeUrs ,  un  amant  fe 
bac  pour  fa  maîcrede  en  fa  préfence  , 
&9  après  avoir  tué  Coa  rival  ^  fe  réfugiç 
avec  elle  dan^  une  maifon  où  il  croif 
écre  pourfuivi  par  les  Alguafils.  L^ 
maître  d4  la  m^ifoo  les  fan  cous  deuiç^ 
déguifer  em  efcUves.  Les  Âlguafils  ve^ 
lloient  exécuter  les  meubles ,  &  pren- 
4^em  les  deux  efclaves  prétendus  poiur' 
ràreté  du  payenaem  cjaiU  exigent* 

Mais  aucun  Pbëte  Ëfpagnol  n  a  re** 
çu  de  la  nature  une  imagination  aufiS* 
féconde  que  Caidcroiïï  pour  ces  (otte^- 
de  cpmbinaifons  merveilleufes  ,  de 
inépniès  piaifaaees ,  de  fituations  criti* 
qties.  D'ans  ttne  de  fes  pièces  la  fimple' 
^ée  d'une  ck>if<»i  praugaée  entre  deux'^ 
eJkmbre»  proàiit  i^  icènes  lies  pLut 


Il      L^'JiryÉE  LiTtinjîKM. 

étonnantes.  La  jeune  Cilia  fait  cacher 
fon  amant  qui  a  tué  un  homme  en  duel. 
Un  momçnc  apès  le  frère  de  Cilia  qui 
foupçonne  qu'elle  a  quelque  intrigue 
amoureufe  ,  fait  déménager  l'apparte- 
ment &  emmène  fa  fœur  avec  lui.  Ju- 
gez de  l'ctonnement  du  prifonniec 
quand  il  veut  revoir  fa  maîtrelTe  & 
qu'il  trouve  la  chambre  vuide.Ce  n'eft 
pas  tout  ;  le  hafard  amène  dans  cette 
maifon  le  père  de  l'homme  qu'il  a  tué, 
&»  tandis  qu'il  eft  encore  derrière  la 
c!oifor,remaIhèuretix  père  loue  l'appaïç 
tement  &  vient  l'occuper  à  l'inftant. 
Cetre  pièce  a  une  infinité  d'autres  fcè'» 
nesfemblables.  Vers  la  fin,  le  père  de 
celui  qui  a  été  tué  en  duel  donne  fa 
parole  d'honneur  â  un  homme  mafqué  . 
qu'il  rencontre  chez  lui  de  le  protéger 
s'il  fe  découvre;  il  fe  trouve  que  c'eft 
raïTaflin  de  fon  fils. 

Dans  laCoinédie  intitulée  La  Jour^ 
net  Difficile  ,  \yom  Ùéfar  ,  amanr  de 
Porcia  ,  aide  fans  le  fçavoir  un  autre 
amant  â  l'enlever.  Ce  Dom  Cç^r  prend 
la  nuit  cette  même  Porciapout  une  de 
fes  amies  ,  &  la  ramène  par  une  autre 
porte  dans  fa  propre  chanobre  où  fon 
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frère  eftenfaite  bien  étonné  de  U  re-( 
voir  y  lui  qui  croyoic  qu  elle  écoic  en7 
levée. 

Il  y  a  coace  apparence  quelaComé* 
die  qui  a  pour  titre  On  ne  badine  point 
avec  U  Amour  ^  a  donné  à  Molière  Tidéç 
de  fôs  Femmes  Sçavantes.  La  copie  y 
comme  le  remarque  le  Tradu£keur  »  eQ: 
bien  au  deâ*u$  de  l'original.  Cependan,c 
il  y  a  des  fcènes  qu'on  regrette  de  ne 
pas  voir  tranfportées  dans  l'imitation  , 
&  ceux  qui  liront  la  Pièce  Ëfpagnole 
ne  pourront  s*empêcher  de  convenir 
qu*ily  a  dans  cette  dernière  plus  d'in- 
trigue &  d'intérêt. 

La  Pièce  du  Viol  Puni  ,  qui  éft  aufli 
de  Calderon ,  ofFre  d*excellens  carac- 
tères ,  de  très- belles  leçons  &  une  fcènfc 
vraiment  tragique.  A  ces  différens  mé- 
rites elle  réunit  celui  de  la  (implicite 
qui  m'a  paruafTez  rare  dans  les  Drames 
des  écrivains  de  cette  Nation.  Des 
troupes  viennent  loger  dans  un  village. 
Un  Capitaine  a  choifi  la  maiTon  de 
Pedro  Crefpo ,  riche  laboureur  ,qui  pour 
mettre  fa  tille  &  fa  coudne  en  sûreté 
les  a  fait  cacher  dans  un  corps. de  .Io« 
gis  écarté.  Le  Capitaine  fe  fett  d'une 


xufe  pour  pénétrer  dans  leur  afjfle  \  îf 
feint  de  punk  un  foldat  qui  s-edFukf 
4ans  Tendroir  où  elles  font  recirées ,  96 
îl  y  entre  en  le  pourfuivanr.Cette  aven* 
fore  càafe  une  c^uerelle  entre  le  Capî-- 
taine  de  Juan  fiU  de  Gnjbo'^  Sur  ces  en-^ 
crefaites  arrive  Dutn  topt ,  l'Officier^ 
Cénéràl  y  qtii  fe  fait  rendre  compté  de 
tout ,  &  qui,  pour  finir  la  q[ueTelte ,  en- 
voyé le  Capitaine  chercher  tm  aotrb' 
logement ,  8c  refte  lui*  même  dans  \» 
jnaifoD  do  laboureur. 

Je  vous  fuis  ttès-obligé  »  MonfiMr  f 
vous  m'avez  tiré  là  d-un  pas  où  fat; 
lois  me  perdre. 

Do  ic  LiUPt, 

Commeuc  »  ce  perdre  ?" 
C  R.  E  s  p  o; 

£n  tuant  un  bomme.  qui  m*infol^ 
Itoit. 

D  O  M    L  6  P  E. 

Scais  -  ta  9  mofbleu  ^  qu'il  eft  Cà 
fkaine^ 


^^^■p 


<l  jf  if  i  i    tjja  If 

G  n  B  sv  o. 

Oui  ,  morbleu  ;  mais  fôt  -«  i\  GB^ 
iiéral>  s'il  m*infulce>  je  le  tue^ 

D  o  K    L  O  P  B« 

Vive  Dieu  ,  quiconque  arFacbef# 
feulement  uo  cheveu  au  dernier  de^ 
mes  Soldats  y  je  le  fais  pendre  fan^ 
mifericorde.. 

G    K    B  s  P  Cf. 

£h  Bien  ,  quiconque  s'avifera  Se 
me  faire  ieulerxient  l-ombre  d'une  in- 
fuite  y  vive  Dieu ,  je  te  peud^  moi^mcri 
me  fans  balancer. 

D  C  M     L  o  p  E. 

Tu  ne  fçais  doue  pas  que  tii  es  obligé 
detoutfoufFrir? 

G  R:  E  S^  P  o; 

Qu'on  me  prenne  mon  bien  ,  }e  ne' 
dirai  mot  ^.mais  qu'on  ne  touche  pas  ^ 
mon  honneur.  Te  dois  facriBer  pour  le 
Roi  mon  bien  &  ma  vie  >  maïs  rhoa>!: 
aeur  >.  non..-  ^ 


1^4        L'AUfSiB    LlT7ië.AIK$. 

D  o  M    L  o  p  c. 

Corbleu  !  11  me  femble  que  tuas  r^i-* 
fon, 

C   R   E    s    p    o. 

Oui ,  corbleu  !  j*ai  toujours  raifon , 
ttioi. 

D  o  M     L  o  p  E. 

Je  fuis  rendu  j  j'ai  befoin  de  laifTec 
xepofer  cette  maudite  jambe  que  le 
Diable  m'a. donnée»  je  crois. 


C  R  ^  s  p 


o. 


Qui  vous  die  que  non  ?  Le  Diable 
m'a  donné  un  Ht  ^  à  moi ,  vous  êtes  le 
maître  de  vous  en  fervir. 

D  o  M    L  o  p  I. 

Et  te  ra«c  il  donné  tout  fait  «  ce 
lit? 

C   R   s   s   p    o. 

Oui. 

D  o  M     L  o  p  £. 

Ventrebleu ,  je  m'en  vais  le  défaire 
car  je  fuis  tout  fatigué. 
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C    R    E    s    P    O. 

m 

Repofez-vous  ,  ventrebleu. 

DoM     LopE,^  part. 

Ce  p.iïfan-ci  eft  têtu  ;  il  jure   pref* 
que  audi  fort  que  moi. 
.    Le  lendemain  Cre^o  paroîr  plus  poli 
avec  Dom  Lope  ;  il  fait  difficulté  de  s'a(« 
feoir  devant  lui. 

D  o  M     Lope. 

Adeois-'toi ,  té  dis  je. 

C  R  E  s  p  o. 

Puifque  vous  le  permettez ,  je  m*af- 
feois. 

D  o  M     Lope. 

Tu  ne  fçaîs  pas  ce  que  j'ai  penfé  ? 
J'ai  cru  qu'hier  la  colère  c'avois  mis 
hors  de  coi. 

C  R  B  s  p  o. 

Jamais  rien  ne  me  met  hors  de 
moi. 

D  o  M     Lope. 

Cependant  hier  ta  t*es  adis  devant 


xf      VAnnit,  LittikÀîHà: 

moi  fans  que  |e  celé  di&  siiiï^  m€tl^ 
leare  place  encore^      » 

C  à  E  ff  >  cr. 

C  eft  pafîtivemeiu  parce  que  vont 
fit  me  le  difie^  pas}  coat  à  l'heure 
TOUS  me  le  difîe:^  ,  &  je  ne  le  voulois* 
pas  y  je  (}m  toojoiKt  poli  snree  ceiHï 
^i  1«  font. 

D  O  M     L  or  P  E. 

Hier  ru  éfois  tout  brutal  ,  ru  jûrbîs  ^ 
(u  faifois  un  bruit  affreux  *y  au^outd^ui- 
je  ce  croiwre  plus  pofé  ^  plus  fage  y 
j^us  rallis« 

C  n  E  s  F  of. 

Monfïéar  ^  fè  fcp6tlds  roiijours  fur' 
te  ton  d6dt  on  oie  parle'  ;  vous  ^tiez 
kier  de  mauvaile  humeur ,:  il  falloir 
bien  que  ;e  le  fufle  auflî  )  c'ieft-rU 
mon  fyftême  :  jurer  avec  celui  qui  jure  ^ 
prier  avec  celui  qui  prie  ;- je  fuis  tou- 
jours Àé  rmmié  ^ns  tout  ce  qtt'on  fait  ;< 
cela  va  au  peine  que  je  n*aipas  dormi  ëe' 
la  nuit  à  ctufe  de  votre  jariobe;  je  de^ 
:? oi$  auill  avoic  mai  i  uoe  des  mîea»^ 
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lues  ;  mais  ne  fçacbÂnt  fi  c'étoic  la  gaa** 
che  ou  la  droite  ,  \t  me  fuis  trouvé  le 
matin  avoir  grand  mal  à  toutes  les 
deux  :  dites  -  moi  bien  vire  laquelle  , 
afin  que  {en aye  une  au  moina  dont  |0 
fie  foafFre  pas^ 

Pendant  la  noîc  le  Capitaine  faicdon^' 
ner  une  ferénade  i  la  fille  de  Cnfpo  ^ 
Dom  Lopc  &  Crejfo  lui-même  tombons 
l'épée  à  la  main  fur  fes  aâ^urs  de  la 
férénade,&  Dom  £fpe,reconnoi(ranc  le 
Capitaine  ,  lui   ordonne  de  partit  le 
|oar  même  avec  fa  Compagnie  ^  maiei 
il  refte  fecrettemene  dan»  le  village  ^ 
enlève  la  filte  du  labourent  3c  fait  lier 
fon  père  a  un  arbre  pour  qu*il  ne  pui(Ie 
pas  la  défendre.  Juan  qui  evoit  pris  le. 
parti  des  armes»   entend  des  malheO'. 
reux  qui  gcmiSenc  en  demandant  d» 
fecouts  'j  le  jour  commence  à  parokre^ 
il  trouve  fa  fonif  &  fon  père  lié»  i  u» 
cfaêne^  il  les  délivre'^il  couk  fe  venger 
dn  Cipi  taine  »  8c  le  laiffe   Uefle  lur 
h  place.On  apprend  à  CVç^qu'il  vient 
i^etre  nommé  Alcaldc  ou  chef  de  le 
fofttce  du  lieu  ^  il  fe  fert  de  fon  pout 
voir  pour  faire  arrêter  te  Capitaine.  Il  f 
a  ici  une  Scène  admirable  où  il  lui  pro^ 
pofâ  d^époufer  fa  Elle» 


lO         L^AnntM  LlTTÉMAIKS. 

C    R    E    s    P  p. 

Comme  Magiftrac,  je  me  fuis  feriri 
de  mon  aucoriré  pour  vous  forcer  i 
m*écouter«  Â  préfenc  je  ne  fuis  plus 
qu'un  fimplç  particulier  [ilpofe  fa  ta-  . 
guette ,  qui  eft  la  marque  dt  dijiinSion 
des  Alcaldes  )  Je  ne  veux  que  vous  con-- 
fier  mes  chagrins.  Nous  fommes  feuls, 
Dom  AlvareAl  efl;  temps  de  rompre  le 
£Ience  &  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Je  fuis  honnête  homme.  Excepté  peut- 
être  la  noblelfe.  Dieu  m'eft  témoin 
2u'tl  ne  me  refte  au  monde  rien  à  de# 
rer.  Je  me  fuis  toujours  vu  refpeâè 
de  mes  égaux  &  eftimé  de  mes  fupc- 
rieurs.  J'ai  du  bien  fuiEfamment.il  n'y 
a  pas  de  laboureur  plus  riche  dans  tou- 
te la  contrée.  Ma  fille  a  reçu  une  édu- 
cation vertueufe  &  fage;  elle  ne  la  dé« 
mentira  point  ,  fi  du  moins  elle  ref« 
femble  â  fa  mère.  Enfin  mes  riche(tes. 
ne  m'attirent  point  d*envieux.,Ma  mo- 
dération n'eft  point  fufpeâe.  Il  faut 
bien  que  ce  peu  de  vertu  dont  on  me 
loue  foitfolide,  puifqueperfonnen'eti 
doute,  quoique  je  vive  dans  un  fort  pe- 
tit endtoitioii  l'on  n'aioae  rien  taiit  quci; 
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de  cnôrçher  aux  autres  des  défauts  &  de 
les  faire  remarquer*  Que  ma  fille  foie 
belle  ,  on  peut  en  juger  par  les  excès  où 
votre  paflion  vous  a  porté  ,  quelque 
tri  (les  qu'ils  foienc  d'ailleurs  pour  moi. 
Malgré  la  grandeur  de  loutrage  que 
vous  m*ayez  fait ,  je  defire  moi- mémo 
de  Tenfevelir  dans  Toubli.  Vousfçavez' 
qu'il   n'y  a  pour  cela  qu'un  moyen.  Il 
mefera  avantageux  y  &  ne  fçauroit  ,  je 
penfe  ,  vous  devenir  funefte.  Prenez 
tout  mon  bien  j  je  nç  m'en  rcferve  pas 
un  fou  poàr  mon  fils  ni  pour  moi.  Je  te 
forcerai  de  venir  fe  mettre  à  vos  pieds 
pour  vous  demander  pardon  de  la  blef^^ 
fure  qu'il  vous  a  faite ,  Se  du  refte  nous 
vivrons  comme  nous  pourrons  »  du& 
fions -nous  mendier  no;re  pain  ,  duf- 
fîons  -  nous  nous  vendre  nous  -  mêmes 
pour  augmenter  encore  la  dot  que   je 
vous  offre  y  mais  rendez  moi  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  ôté.  te  vôtre 
n*en  fouffrira  pas.  Si  vos  enfans  fe  trou- 
vent mes  petits- fils ,  croyez     moi ,  la 
iioblefle   de  votre  fang  purifiera  chez 
«UxU  roture  du  mien.  Enfin  ayez  pi- 
tié de  mes  cheveux  gris.  (  il/e  met  â  ge» 
w^ux.  J'embrafTe  vos  genoux  >  iaifles* 


,1  t%         VAMMÈM  LiTTàÂAiMÉ; 

^otts  toucher  par  les  larmes  donc  je 

,.  arrofe.  Je  vous  demande  rbonneur  ^ 

*^  vous  m'avez  fait  perdre.  A  nous  ^ 

Cous  deux  on  auroic  peine  peuc-êcn 

croire  que  je  fois  lofFenfé.  Mais  n'ii 

Îone  ^  rien  ne  me  coûte  en  ce  mome 
aurois  pu ,  (bngez-y  bien  ,  me  fiai 
i:  I  jttftice  i  moi-même  de  Toucrage  de 

svous  avez  chargé  ma  vieiilefTe.  Cèpe 
^  dant  faime  mieux  n'en  devoir  qu'à  vo 

I»  '  la  xéparacion. 

L  fi    C  ▲  p  X  T  A  I  M  s; 

'il  !  C'en  eft  trop  ^  vieux  babillard ,  ta 

bien  heureux  que  ca fiiie  foie  belle  >  fa 

I-  '  quoi  je  pourrois  bien  me  venger  à  t< 

J  .  dépens   de  i*infoIence  de  ton  fils.  Vi 

fi  eu  veux,  rétablir  ton  honneur  Tépée 

1^^  I  la  main  ^  je  ne  te  crains  pas  :  fi  tu  vei 

}  me  faire  un  procès ,  je  te  crains  encoJ 

;:  moins  :  tu  n'as  point  de  pouvoir  f( 

mes  pareils. 

C  K   E   s  P   O. 

Quoi  !  mes  ^aiotei  ne  rons  col 
'^  ushont  point! 
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L  B     C  A  P   I   T   A   I   K  t. 

Les  Jerme^  des  vieillards  »  des  fem^ 
mes  &  des  isi^ans  font  (ans  con££« 
Ijaewe^  . 

C   H   B   s   P   O. 

Moa  difefpoir  ne  vous  arrachera 
pas  un  mac  propre  à  ma  coniplacionî 

Lb    Capitaine» 

'  Ta  confolation  !  T  en  fapc-il  d*aii^ 
icre  qw  la  bonié  qoe  fai  de  ne  pa« 
B'ôrejr  la  vie  ? 

C  &  B  s  P  Q. 

Voyez  que  je  fuis  à  vos  pieds  ,  quo 
|e  vous  demande  Thonneur^ 

Lb    Capitaihb» 
Quel  tourment  ! 

Ç    BL    B    s   P   O. 

Songez  que  je  fuis  aujourd'hui  VkU 
ralde  du  païs^ 

L^     Capitaine. 

<J^ue   m^'imporce  ?  Le  Confeil  de 


à4        L^AKNiS  LlTTÈKJIkMi 

C    R    Ë    S    P     O. 

C*efl:  là  votre  dernière  réfôlation* 
Le     Capitaine. 

Oui ,  vieux  bavard. 

Alors  Crefpo  reprend  fa  bagaette, 
appelle  les  Officieris  de  la  Juftice  & 
leur  ordonne  dç. le, mietcrer  fn  prifon.  Il 
fait  en  même-  rçmps  arrêter  fon  fils. 
.Dom  Lopc\éc\2LmQ  le  Capitaine  »  prct^ 
tend  qu*il  a  feul  le  droit  de  le  juger ,  SC 
fur  le  refus  de  Crefpo  fe.  prépare  à  faire 
brifer  les  portes  delà  prjfoD.  Le  Roi  ar- 
rive: »  Qu*èil'ce'<jù*iîy  a?  Eftceainfi 
^  qu'on  fe  prépare  a' mèrete voit?*  ^ 

D  b  M    L  o  p  E. 

Cek  vient  i  Strè ,  de^l'iriïolence  d'un 
païfan  j  ic  fi  Votre  Majefté  cioit  arrivée 
un  peu  plus  tard  ,  elle  auroic  trouvé  ie 
village  tout  en  feu. 

L  ji     Roi/ 

"     '      .  jt 

Qu'eft  -il  donc  arrivé  ? 

r  .    .   «i   «.  ■       .     . 

D   G   M      L   O    P    £• 

Un  Alcalde  % . wc^^  ùq  Capicair^e  ^ 
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&,  quand  je  i*ai  (kmandéiU  a  refufé  de* 
le  rendre. 

L  E     R  o  I» 

Qui  efl:  cet  Alcalde  ? 

C    R   1    s    F   Ot 

Moi. 

'  L  £    R  o  I. 

Qaelle  raifon  avez-voaa  ? 

Cn  E  $  P  o  ,  en  /ni  montrant  des  papiers. 

Ce  procès  où  il  eft  bien  prouvé  que 
cet  Officier  a  enlevé  une  fillç.i  qu'il  Ta 
violée  ,  quil  a  refufé  de  réfoufer  aiaU- 
gré  li^s  larmes  de  fon  père. 

D  o  M     L  o  P  £• 

Ce  père  eft  TAIcalde  lui  -  même. 
C  R  B  a  p  o. 

Qu'importe  ?  Si  un  Etranger  m'é- 
toic  venu  demander  juftice  »  je  la  lui 
aurois  rendue.  Ne  puis  -  je  pas  faire 
pour  ma  fille  ce  que  j'aurpis  fait  pouc 
aautres  ?  J'ai  fait  arrêter  impitoya- 
blement mon   propre  fils.  Pouvois-je 
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font  équitables,     . 


nier.  ^         c  ^^  ^  ^^  ^* 


"  C  ^  * 

LE    R  o  t. 

Qac  dues-vous?- 

C  B.  s  s  '^  0. 

ici  lès  y«f  ;;^«g/^.  ) 
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L  s    R  o  I. 

Comment  !  vous  avez  été  adez  hsu:» 
di  pour  cela? 

C  R  1  s^p  o. 

Vous  avez  trouvé  la  fentence  juflie; 
je  ne  fuis  donc  pas  coupable. 

L  £     R  o  X. 

Je  ne  fçavois  pas  qu'elle  fut  exécU« 
tée. 

C  a  E  s  p  o. 

Sire ,  toute  votre  Juftice  n*e(l  qu*ua 
£eulcorps^  maiselle  a  plufieurs  mains» 
Quimporte  laquelle  de  ces  mains  faic 
fouffrir  la  mort  à  un  homme  qui  Ta 
méritée  ? 

Le    Roi. 

Mais,  au  moins,  puifqu'ii  étoit Of- 
ficier &  Gentilhomme  >  il  falloit  W\ 
faire  couper  la  tète. 

C  n  E  s  p  o. 

Sire ,  les  Gentilhonimes  de  ce  paiV 
«i  ne  donnent  pas  d'exercice  au  bouc; 
^     -  Bij 
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reaa  ,  au  moyen  àê  quoi  ii  n'a  jam^ 

]  ^PP^is  ^  couper  des  tëte$.  Au  reft^ 

ceci-  eft  r^ffairc  du  mort  j  Se  jufqc/ 
ce  qu'il  revienne  s*en  plaindre  tui-m< 

j|  me  >  je  ne  vois  pas  qfieperfonne  doiv 

''  «y  int^reffer. 

r  L  £    ft  o,x. 

Dom  Lopty  il  n'y  a  point  de  remè 
de  \  le  coupatÂef  criéritiifit'Ia  mort,  &  i 
\  forqfie.  o'eil  lien  ,  ^aild  le  fonds  e 

I  jufte.  Allons ,  que  les  Soldats marcben 

&  qu'il  n'en  i;efte  pa»  un  fâul  ici.  Pot 
I  vous»  Cnfpo  ,  je  vous  fais  Alcaide  pé 

^  pétuei  dete  tîMr    '    '      '       ' 

X  '  L'autour  ËrpkgiK>lq6rtfttfparo?ravo 

I  le  genre  de  ^om^i^c*^  té  plus  relTeAn 

blanc  au  fiAcre  »  éft  Doïb  AupJHn  Mi 
u  rcio.  M.  Lingues  en  a  traduit  troisPiècei 

[  dans  lefquelMs  ifl  y  a  des^  Scènes  extri 

F  menvent  piaiCantes.  Ses   rufes  de^  vs 

lets  fur  tout  approchent  beaucoup  dx 
friponneties  des  vafets  de  notre  ancie 
Théâtre,  &  nous  n'avons  peift-ècrepj 
dans  aucune  de  nos  Pièces  de  tours  au! 
bien  combinés&aufli  adroitement  ex< 
cut^s  due  cent  d'un  valet  nom'mé  T! 
ntpi  .dfans  la  Comédie  iiititulée  t 


A  H  M.  É  js  "iTyt.  if 
Chofi  ImpcfibU»  Uo  hoiOMne  jaloux  de 
l'honoear  de  fa  fioeiir  pcéccfid^'il  n^eft 
.{»s  ifopQffibJe  de  voilier  une  femme 
de  fflai3ière  qu  oo  ne  fmtâè  en  appro* 
cher  ,  ^  prcod  lui  *  fn«me  toutes  tes 
précautions  î<i»aginables.  Maigté  cela 
le  valec  de  ramanc  de  fa  fœur  s'intro- 
duit dans  fa  propre  maif&« ,  d  abord  dé« 
guiféen  Taiileiir^  enfuke  il  s*7  fait 
donner  ua  apj^attement  en  <]aalité  de 
fMiFent  d'un  de  £es  intimes  amis  qui  eft 
au'MéaLÎque  »  ic  dont  il  rapporte  ^^t 
kttri^;  ai  vient  i  b<Ait  défaire  donner 
i^dé^iera  foo  loakfe  daii$  cette  me- 
«le  maidoci ,  £c  ie  fr^re  liii^a^îmè  finit 
parcoodutf<  Gins  ie  f4(avoir  fa  prb(n-e 
ibcur  â  foQ  amam«,Â  la  6h  il  avoue  crac 
g^dir  un^fimau  maigri  tttt^  <'<fi  la 

Une  ^iutre  Pièce  du  miche  auteur 
intitulée  La  k$ffimhUnct  ,  n^eft  pas 
moins  comique.  Ceft  ufi  hoitime  qn'oti 
traite  malgcé  lui  cotinne  le  fils  de  la 
miifon  qui  eft  aux  Indes  ,  &  auquel  it 
reffemble^  fan  valet  a  perfuadé  à  tout 
le  monde  qu'il  a  ^erduta  méàioire;  le 
véritable  fils  revient,  8t  fon  refufc  de 
)e  fieconnoîtte. 

Biij 


JO         l'ANNÈB  LlTTÈRAlRS. 

Le  quatrième  volume  de  ce  Théâtre 

commence  par  une  excellence  Pièce  de 

Dom  Juan  de  Mathos  de  Fragofo ,  au-* 

teur  peu  connu  en  France  \  elle  a  pour 

litre  Le  Sage  dans  fa   Retraite.  C'eft 

exaâement  lemêmefujec  que  Le  Roi 

&  le  Fermier  de  M.  Sedaine ,  &  La  Par* 

iiede  Chaffi  de  Henri  IVàe  M.  ColU. 

Les  deux  .auteurs  François  avcienc  dé« 

çlaré  qu'ils  en  écoienc  redevables  à  un 

Anglois  ;  mais  ce  dernier  n'avoit  pas 

eu  ia  même  bonne  foi  ;  il.  fe  trouve  que 

c  e(l  un  Efpagnol  qui  eft  Tauteur  origi-» 

'  liai  \  je  penfe  même  qu'aucun  des  croi9 

.j  auteurs  qui  ont  traité  ce  fujec  ne  l'a 

|!  égalé.  Je  vais  tâcher  de  juftifier  moa 

,  opinion  en  faifantconnoitre  la  Piècede 

I  'DomJuaA  de  Mathos.  jilphonfe  le  Sage  »i 
I'  fous  prétexte  de  chaflTer ,  yiept  dans  le 

village  où  demeute  une  jeune  paiTanne 

II  dont  la  beauté  lui  a  fait  de  vives  im« 
preflîons  ;  il  rencontre  une  églife  d*af- 
fez  belle  apparence ,  &  lit  fur  le  parvis 
cette  étrange  épitaphe  x»  Cy  gît  Jean  le 
*y  Laboureur  »  qui  n'a  jamais  fait  fa 
1)  cour  à  perfonne.  11  n*a  jamais  été  à  la 

'  j  >l  ville.  Quoique  plein  de  refpeél  pour 

»>  le  Roi>  il  oe  la  januis  vu.  11  n'a. 
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^n\  éprouvé  ni  infpiré  U  crainte.  Il  n*a 
.M  connu  bi  les  befoins  ^  ni  les  ble0a- 
I»  res ,  niJa  prifon.  Pendant  une  vie  de 
s»  foixanteans,  il  n'a  vu  arriver  dans  fa 
If  maifon  ni  accident,  ni  difpute»  ni 
?»  maladie*  »  On  obferve  ^ue  cette 
épitaphe  n'a  poirit  de  date.  Le  Roi  té- 
moigne qu'il  defîreroit  qu'un  pareil 
homme  fût  vivant.  On  s'en  informe* 
Bcatrix^qm  eft  cette  jeune  païfanne 
qui  a  frappé  Alphonfc  ,  vient  répondre 
àfe's  queftions.  Il  apprend  (\\jtt  Jean  U 
Laboureur  eft  encore  en  vie;  que  lé 
tombeau  devant  être  notre  demeure 
pendant  des  fiécles  ,  il  a  fait  bâtir  le 
•fîèn  avant  fa  mort  ;  qu*il  a  plus  de  dc\- 
^uanfe  charrues  qui  travaillent  »  ^6nt 
lui  ;  que  fes  hâbits'  font  de»  fcrge  j  ià 
vaiÛfelle  d'argile  \  qu'il  donne  une  par- 
tie de  fon  bien  aux  pauvres ,  &  qu'il  a 
des  terres  qu'il*  enfemence  exprès  pour 
«ux; qu'il  aime&respeâele  Roi,conif 
me  un  bon  fujet  )  mais  qu'il  ne  veutp^as 
le  voir  ^  &  que  cette  idée  le  domine.  G 
fort  que  toutes  les  fois  que  S.  M.paroît 
dans  cecaoton^il fe^cacbe.  Alphonfc for<^ 
me  le  projet  deconnoïtrepajlni-mènift 
cet  homme  fingulier.  Un  foir  il  vient  fe 
Biv 


9%      L'Ainris  LitHrairë. 

préfenter  chez  Jean  U  Lahounut  com-^ 
Bie  un  gentiihoaiaie  qui  s'eft  égaré. 
Jtan  lai  ^emaïuie  fon  nom. 

L  £   R  o  i« 

Dom  Htnriquê  de  Gucvara  ^  grand 
^eigneoc  de  Caftille.' 

}  %  A  m* 

.  Grand  Seigneiir  !  Cela  eft  difficile  i 
retenir;  mais,  pour  ne  me  pai  tromper^ 
quels  fpnc  vos  titres  ? 

Le     Roi. 

.  Donnez  -  moi  ceux  qqe  vous  vooh 
drez ,  je  ?ou$  tiens  qaîcte  4^  to^r  »  fi  jf 
^ouve  an  bon  V\i  çtie^  vous* 

Jean. 

Ma  Un  ,  demandez  vous  «  mima 
ceux  ode  vous  voudrez  qu'on  vous  àat^ 
netlnoi  je  vous  traiterai  de  Sainteté 
con/me  le  Pape ,  d  cela  vous  £att  plai- 
fir.  Puifque  les  paroles  ne  font  que  da 
veflr ,  il  y  auroiç  biea  de  la  folie  â  e» 
(tre  avare. 


L  B    R  o  I. 

Ce  di&our»  ta  eft  plus  (pQa'  eo4rcî^ 
fane  que  d'un  laboureur. 

Jean.  ^ 

Vou»  vont  iroinpei& ,  c'eflf  fout  na« 
turellemeat  ce  que  je  penfé  :  atfeyez» 
vous  en  atteniknt  qu'on  apporte  l<r 
fouper.  Mettez-vous  ià^,  point  de  h* 
^ons.  Jacques  ^Antoine. 

Les     Garçons. 

Que  voulez  vous  ? 

J   B    A    N. 

Dites  qu*on  dépecW  le  fouper  & 
av-ercifTez  mes  filles  4e  venir.  Preoez 
donc  un  fiégg  y  je  yoqs  prie. 

L.  E,    R  01., 
Après  vous* 

Jean. 

Ceft  une  cérémonie  déplacée  ,  oii 
pour  mieux  dire  un  manque  defçavoiit 
vivre  ,  de  me  dire  ici  ce  qqe  )e  dois 

Bv 
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faire.  Vous  êtes  chez  moi  ^c'eftà  vous 
d'obéir  fans  répliques.  Âfleyez-  vous  , 
je  fuis  feul  ea  droit  de  comaianclec 
dans  ma  maifon. 

Le     R  g  itoffis. 

Parbleu ,  je  voudrois  vous  votri^  la 
Cour  pour  pouvoir  vous  payer  la  bonté 
avec  laquelle  vous  me  recevez. 

Jean. 

Moi  9  â  la  Cour  !  voilà  un  beau  fou* 
haie. 

L    B       R    G   I. 

Cela  ne  peuc  -  il  pas  arriver  ? 

Jean. 

Vous  avez  Tair  de  ne  me  payer  de 
votre  vie^  û  vous  attendez  jufques  là. 

L   B       R    G    I. 

Pourquoi  marquer  tant  de  mépris 
pour  la  Cour  ? 

Jean. 

Parce  que  depuis  ma  naiHance  je 
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fuis  coojours  refté  dans,  ce  village.  Je 
ne  connots  pôiiic  d'autre  monde ,  & 
quand  on  voudroit  me  faire  Roi  »  je 
n'abandonnerois  pas  ma  chaumière» 
J'ai  deux  apparcemens,  l'un  ici  »  Tau^ 
tre  au  cimetière.  C'en  eft  alTez  pour  ma 
yie  &  pour  ma  mort  »  &  en  vérité ,  du 
^emier  au  fécond,, la  différence  eft 
Sien  petite» 

L.i    R  0  I. 

En  ce  jcas  vous  n'avez  jamais  vu  le 
Roi  etiface? 

^  Jean. 

Cela  eft  vrai  :  cependant  il  n*a  point 
de  fujer  plus  fournis  que  moi  &  plus 
refpeûueux. 

L  1    Roi. 
On  dit  qu'il  vient  fouvent  cbaOTec 

ICI.  : 

.!•  .'  '^      Jfivià-  N.        • 

^,Alorsfem'enfuîs,  je  me  cache  pour 
ne  le  pas  voir. 

L  B     R  o  i^ 

Pour  ne  le  pas  voie  !  Par  quelle  rai- 
fon  ?  B  vj 
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J  B  A  N. 

D^abord  »  c*eft  qae  je  fais  ici  moi^ 
même  un  peu  Roi.  Enfuice  f envie 
très- peu  fa  grandeur  ;  {e  foopçoon» 
que  }e  (uis  plus  heureux  que  lui.  An 
moins  il  eft  sur  que  f  ai  coofours  plus 
de  temps  qull  ne  m'en  feue  »  Sclnt  A*eii 
a  jamais  auez. 

L  E     R  ô  I,  a  part. 

lia  raifon  :  ;e  crois  que  je  chaugeroii^ 
Tolonciers  mon  fort  contre  le   fien*^ 
ffaui.)  Et  à  quoi  donc  employez* 
^rotts  voire  [oars^t^? 

J  B   A   N. 

Je  me  lève  avec  l'aurore,  ie  vais  I  Im 
mette  Se  je  remecs  an  Curé  l'argent  né^ 
ceflaire  pour  la  fnbâftance  de  cous  les 
pauvres  du  lieu.  Revenu  chez  m<M  »  j» 
déjeune  avec  deàstraiicbes  de  jamboai 
ic  un  pigeon  dont  Todeur  embaume }  à 
midi ,  quand  la  chaleur  oblige  dequic** 
ter  l'ouvrage ,  je  me  mecs  à  table  &  la 
vois  avec  plaifit  ornée  de  deux  enfans 
que  j'aime. 
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L  X    R  a.  I. 

Qaellefi^scicé!  Et  que  y^^tmlM-om 
idioer? 

J  I  À  ic. 

D'aibondt,  pour  oavrkr»p6î^  oà 
(erc  différentes  A^cei  d^  truits.  4oai 
j*ai  toQ)ôur$  grimde  abocidsipce  ;  ctir 
chez  moi,  il  y  en  a  tzm  ^upn  en  pec4 
encore  plus  qu'on  n*en  confomroe.  En« 
fuite  vient  .un^  poulec  rôti ,  de  ceux 
que  j'élève  dans  ma  copr  ,  &  puir 
vient  un  hoche  -  pot  tel  que  Ip  Roi 
n'en  a  jamais  mangé.    .  -     /' 

t  B    Roi. 

Et  qu'a  .le  vôtre  doc  plut  q«e  ceM* 
qu'on  £srt  att  Rot  ?  , 

j;e  4  K«      -  ^  ...   ^ 

C'eft  que  te  miçn  fe  tçange  ârer 
plus,  d'appétit. 

L  «    R  01. 

Voxi$  avez  rai&n  :  Si  q<i<^.  tsii^^ 
vottsenfttite? 
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J  I   A  N. 

J'ai  toujours  dans  ma  maifon  quel- 
que petit  orphelin  que  j'élève  par  cha- 
rité. Je  tn'amafe  à  lui  donner  des  le- 
çons. Les  grâces  naturelles  à  cet  âge 
me  réjouiffent  ;  & ,  quand  W  eft  grand  , 
je  lui  donne  une  fomme  pour  aller 
taire  fes  études  &  eiiibraffer  l'état  qui 
lui  plaît  le  mieux. 

.    L  E    R  o  I. 

Le  reftede  la  foirée ,  iquoi  le  patTez?^ 
vous  ? 

J   i    A   K. 

Quand  la  grande  chaleur  eft  tom-^ 
bée  9  je  prends  une  jument  plus  lé- 
gère que  le  vent ,  deux  chiens  &  nion 
fu(il,  je  vais  vifiter  mes  vergers  &  mes 
campagnes  \  tout  en  me  promenant  > 
je  tue  un  lièvre  ,  une  perdrix.  Une 
autre  fois  je  prends  un  filet  ,  ie  vais, 
pécher  au  ruifleau  voi(in  qui  eft  plein 
de  poifTons  e^ceilens.  Je  reviens  à  la. 
maifon  \  je  foupe  légèrement  5c  jetne 
couche  en  bénidant  Dieu. 
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L  E     R  o  I. 

Vous  ères  l'homme  le  pins  heareox 
qu'il  y  aie  au  motide. 

'  J  1  A  ir. 

Cela  eft  vrai  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
7.  ait  de  vie  plus  douce  que  la  mienne. 

L  B    R  o  I.     ^  *  * 

Il  n*y  a  perfonne  qui  ne  la  doive 
envier.  Je  ne  trouve  en  vous  qu'une 
chofe  i  reprendre. 

Jean. 

Quelle  chofe? 

Le     Roi. 

Cette  averfion  que  Vous  marquez 
pour  la  vue  du  Roi. 

Jean. 

Je  vous  Taî  dit.  Pecfonne  n'a  pour 
lui  plus  de  refpeâ.  Ma  maifon ,  mon 
bien  »  ma  famille  ^  il  peut  dirpofer  de 
tout ,  mais  je  ne  veux  point  le  voir. 

L  E     R  o  j. 

S'ilenavoitbefoin^luiprèteriez-vous 
de  l'argent  ? 


J  Jl  A  ». 

Tout  €%  qw  yù  <te;ktM  ^firoIf 
fur  ie  champ  U  po£s«  à.&ftpîeida^^ 
qa*il  me  mette  à  1  épreuve,  fc  il  verra 
mon  rare  dévoaemehc  â  fes  ordres. 
Nous  toi:  devons  coor  »  puifq»»  c'eft  )ui 
qui  maîficîent' paraM  »ott»  l'ordso  9tUin, 
paix. 

L  B      R   Q  I. 

Pourquoi  dQ|ica«^voiil€3SrT>llus|lifitl«' 
Toir?  * 

J   E   A   H. 

Que  fçais  -  je  ?  LafaibleÛe  bomabe 
exige  que  perfonne  ne  foit  fans  quel* 
que  petit  défaut  ;  &  moi ,  voild  le 
mien.  Mais ,  MonfieiK  1 2ites^*v<cMi  v«- 
nu  ici  pour  loger  oiic  pom  m%  àptmjH 
des  avis  ? 

L  fi     Roi. 

Je  ne  pvle  ck'cdhi  fi  long-rejmpt 
que  parce  qua  \^  fuis  sûr  qoe.  le  Roi. 
vous  donoeroic  des  lettres  de aobleOe^. 
fi  vous  lui  étiez  cotipu. 

.  J  a  A  H.    . 

Je  ne  mérite  pas  tant  d'oomcoi^ 


HP 
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D  ailleurs ,  je  o'ai  pasbefoin  d*ètre  plat 
noble  que  je  ne  le  fais.  Voyez- vous  » 
Xfonfieor  ^  piiifqo*il  (^nt  u>ujours  en 
venir  à  n'occuper  qu'un  (efpace  de  Cix 
pieds  dans  ta  cerre  »  que  ferai-je  d*une 
grdce  qui  feroit  fi  peo  folide  ?  On  af 
fortt  unt  iaH^ave€dt$  plats. 

^J  A  C  Q  y  i  S. 
Monteur  »  voiU  la  table* 

J  c  A  K. 
Allons  ,  Monfieur ,  foupons. 

L 3  Roi yVouUntfi muin ofi êmh 

'  3c  y  eux  me  ipettre  ici« 

Jean. 

Non  5  vous  n'êtes  pas  bien  ^  placez* 
voos  U  haut. 

Le    Roi. 

Je  n'en  ferai  rien. 

Jean. 

Eh  !  faites  ce  que  je  vous  dis  «  puif* 
que  je  fuis  le  maître.  La  politefle  v^uc 
que  Tétrangec  ait  toujours  la  meilleur» 
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place,  quelque chécif qu'il  foie  <l*aiU 
leucs. 

Le  Roi,  s*affcyanu 

Bon  !  me  voiU  bieo  honoré. 

Le  fouper  fini ,  comme  le  Roi  fe  re- 
uroic  dans  la  chambre  qu'on  lui  ayoic 
donnée  ,  il  eft  furpris  de  rencontrer 
Dom  Guttlhrc  fon  Chambellan  ,  &  il 
Ted  encore  davantage  quand  Guiiière 
lui  apprend  qu'il  aime  Béatrix  la  fille 
du  Laboureur.  Le  Roi  lui  dit  qu'il  a  lui- 
même  de  Tamouc  pour  elle.  Alors  le 
courtifan  assure  qu'il,  fçaura  fe  vaincre 
&  prouver  fon  refpedt.  »>  Quoi  ,  dit  le 
»  Roi ,  vous  fçaurez  vaincre  votre  paf« 
M  fion  en  faveur  de  la  mienne* 

P  o   M      G  u  T  T   I   i   R  E, 

*  '     .    •     ■  ■      " 

Je  mourrai  plutôt  que  de  laifTerdof  . 
cénavant  échapper  un  ieul  foupir. 

Le    K  q  I. 

Non  ,  Guttîirc ,  je  ne  veux  pas  que 
Vôusayez  fur  moi  cet  avantage;  je  vous 
|>rie,  je  vous  ordonne  de  garder  vos 
ientimens.  Le  facrifice  généreux  que 
tous  en  faites  exige  de  moi  que  je  lec 
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refpeÂe:  (i  vous  croyez  faire  le  devoir 
d'un  fujec  ,  moi  yzi  i  remplir  celui 
d'un  Roi. 

D  o   M      G   V   T   T   I    â    R  B. 

Non ,  -Sire  ,  non  ,  mon  amour  doit 
céder.  .  .... 

*LeRoi. 

Ne  répliquez  pas.  Je  ne  veux  pas  que 
perfonne  pui(Te  dire  que  j'aie  eu  moins 
de  pouvoir  far  mes  partions  que  vous 
fur  les  vôtres  ;  mais  fongez  que  Béa-- 
trix  eft  une  fille  d^honneur ,  que  je  veux 
là  protéger.  Si  je  ne  vous  croyoispasdes 
intentions  pures  ,  je  ne  favoriferois 
point  voire  amôqr.  Ce  n'eft  pas  en  fpuf- 
£raQ.t  des  défordres  que  y^i  mérité  \t 
nom  de  Sage. 

Il  arrive  cependant  que  Guuîhrc  fé* 
d^it  la  ]ç\xîït  Biatrix  par  une  proilielTe 
de  mariage  ,  &  refufe  enfuite  de  1  c- 
poufer.  Quelques  jours  après  le  Roi 
écrit  i  Jean  le  Laboureur  qu'ayant  fça 
par  Dom  Henriquc  qu  il  avoir  promis 
de  lui  piêter  de  l'argent  s'il  en. avoir 
befoin>  il  eût  à  lui  envoyer  centmillç 
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docacs.  Jean  fe  foumeic  à  cec  ordre  j  8c 
donne  la  fomme  cju'on  lui  demande. 
Autre  lettre  du  Roi ,  laquelle  porte  qaô 
Jean  avoir  promis  dele  fervirljui  6c  Ces 
enfan^  j  il  lui  ordonne  de  les  envoyer 
auiEtor»^^  Ce  tendre  pèr«  fe  fépare  de  fes 
enfans  avec  regret,  mais  obéit  i  Tordre 
de  Ton  Souverain.  Enfin  ^/^Â(V7/e  l'en- 
voyé chercher  lui-même  fous  prétexte 
d'une  affaire  importante*  A  rapproche 
du  Roi  9  Jean  le  lahureta  ne  peut  ré^ 
£fier  a  fon  o^iaveixient  ordinaire  ic 
cbfi^he  i  fe  <:acber. 

'  L  £  R  o  1 9  affcBant  un  air  defèvirhe. 

Appr>eeheze  peurqeoi  me  da-iflèt^ 
vetts  ?  Quù  vous  porte  à  redouter  fî  fore 
ma  voe^  Ai  -  fe  donc  lair  A  féroce  t 

J  s  A  »•     , 

•  Moi ,  vous  haïr  ,  Sirç  !  j'en  fuis  bien 
éloigné.  Mais, s'il  faut  vousdire  la  vé* 
rite,  je  me  fuis to^ijours  per<ju»dc  que 
le  jour  oii  |e  vous  .verrais  feroit  le 
dernier  de  ma  vie.  Je  réprojiive  bien. 
Je  vois  k  préfenr  que  ce  prcteodu  Dom 
Henriquê  o'étoit  autre  que  Votre  Ma- 
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fefté,  &,depQi9ce  fâcheux  événement» 
)e  n* ai  plus  vécu  :  tous  mes  /outs  ouc 
iii  mat<{ttis  par  de  nouveaux  chagrins  ^ 
on  ma  arraché  de  ma  retraite  trarî* 
quille  potrif  me  traîner  ï  ce  Palais  ,  oUt 
le  mène  umi  vie  phis  cruelU  que  U 
mort.  ■    ^ 

L  s    Roi* 

Vous  vousaccufez  vous-même  d*in« 
gratitude.  Quoi  !  ^tît  Laboureur ,  vo- 
tre maître  ,  oubliant  fa  dignité  »  &  biea 
voufu  s^ârbailTer  â  vous  aller  vpir  ,  Se 
tous  avez  rînfafefice  de  lui  refiifer  une 
TÎfite,  i^Anc  tfnpôruhitnt.  )  Eft-  ce  li 
le  retour  que  vous  devez  â  mes  bontés» 
I^  reconooHTânce  que  voiis^  me  gac<» 
dez? 

J  È  'a  >i ,  tffrayl. 

Oui ,  je  favôue ,  are  ,  je  fuis  cou* 
pable  ;  vcnfà  ma  tête ,  punirez  -  moi« 

L  B    a  6  I. 

Le  déftttcd'éijtfciirioff  tietft  vous  fer« 
TÎr  aexcufle  ;  |e  fafpends  mon  refTen» 
timenèv  II  faut  bien  d'ailleurs  paflèc 
quelque  chofe  à  un  homme  qui^me 
^cere^le  l'argent. 
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J  £   A   N. 

Je  ne  vous  ai  rien  prêté  ;  couc  mon 
bien  eft  â  vous.Les  ducats  que  vous  m*a<* 
vez  demandés  en  font  les  intérêts* 

•Le  R  o  I.  //  fait  unjignc  à  Dom 
Alvar  qui  fort. 

Bon ,  je  fuis  content  »  affejez  vous. 

J   BAN. 

Devant  le  Roi!  Non ,  Jean  ULa^ 
bourcur  n'eft  point  Ci  groffier  :  ce  qui 
honore  les  grands  devient  une  fource 
d*afFront  pour  les  petits. Non  ,  Sire»  je 
fuis  bien  là  \  que  Votre  Majefté  s'alTeye 
toujours. 

L,B    R  o  X. 

Vous  ne  fçavez  pas  vivre.  Quoi! 
vous  voulez  commander  dans  ma  mai- 
fon? 

Jean. 

Si  je  vous  ai  manqué  dans  la  mienne  , 
je  ne  vous  conooiiTois  pas  :  daignez 
ioublier* 
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L  B    R  o  X. . 

Je  fuis  chez  moi  :  c'eft  à  vous  de  faire 
coût  ce  que  je  vous  ordonne. 

Jean. 

Vous  avez  raifon.  Sire»  je  me  tais: 
&  j'obéis. 

Le     K  o  1 9  en  riant. 

Il  me  parole  que  voilà  à  peu  pris  cet 
que  je  difois  la  nuit  du  fouper. 

Jean. 

Jje  fuis  honteux  de  ne  voas  avoir 
pas  connu  ,  &  les  .reproches  que  je  me 
fais  vous  en  vengent  aflez» 

Le     Roi. 

Rassftrez«vous . ,  Jean^ ,  vous  dîne- 
rez aujourd'hui  avec  moi  :  je  veux  vous 
payer  du  repas  que  vous  m'avez  don- 
né- Oubliez  que  je.  fuis  votre  Roi , 
comme  je  l'oublie  moi  *  même  :  ne 
vpyez  ici  que  votre  aoii ,  votre  égaU 
jilvar  jfunis  ^  averti(re;s  Dom  Gui^- 
ûirc  4ô  le.  tenir  prçt  y  faites  apporter  I4  . 
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cable  qui  eft  à&]t  drelTée  »  6c  qu'on  dife 
aux  enfans  de  Jean  de  venir  affifter 
au  repas  de  leur  père. 

Dom  Guuièrtt^  étonné  de  voir  Jean 
le  Laboureur  affîs  avec  id  Roi.  On  ap- 
porte une  table  avec  trois  plats,  où 
font  un  fceptte,  URftrtroir&;  aneépée. 

J   £    A   M. 

Pui9  -  je  demander ,  grand  Roi  »  ce 
^ue  fignifie.ce  mjrftëre. 

L  B     Roi. 

Voilâtes  trois  plats  que  je  vouscon* 
fervots.  D^nsle  premier  eft  le  fceptre» 
la  marque  du  pouvoir  que  tous  mes  fa>^ 
jets  fooc  obligés  de  teconnoitre. 

J  B   A   If  • 

Je  ne  m'en  fois  jamti»  écâfté. 

L  B    R  o  u 

Ici  eft  an  miroir  ;  il  fignifie  que  le 
Roi  doit  ître  le  miroir  de  la  aobtefTe» 
\\  en  part  des  rayons  qàl  pénètrent 
jûFcnie  dans  la  nfos  chétive  Cabane  ;  il 
rend  tout  préfenc  «Qx  yeux  da  Rôi( 

c'eft 
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c*eft  le  foleîl. dont  rien  A^  peut  fuir  la 
clarté. 

Jean. 

Je  crains  cette  c-artc  fi  pore. 

L  B    R  o  i. 

Ne  craignez  riei),  Jean  U  Labou-^ 
reur  ,  le  Roi  n'a  rien  à  vous  reprocher  ; 
mais  cette  épée  eft  deftinée  à  punir  un 
craitte  qui  vous  deshonore* 

Jean. 

Qui  donc  peut  me  deshonorer? 

Le     Roi.' 

Un  per&4e.  qui ,  en  m^prifant  mes 
avis  ,  vous  a  fait  une  in  fuite  :  Alphonfc 
Guuiirc  a  promis  mariage  à  votre  fille. 

f  1    A    K. 

Qu'entends  -  je  ? 

Le    Roi. 

A  l'abri  dé  cette  proaielTe ,  il  en  a 
obtenu  des  faveurs  j  il  refufe  aujour- 
d'hutde  l'épouCar.  Il  fentirà  fi  je. fais 
jufte  &  févère.  D'abord  ,    je  prétends 

Ann.i77x.  Tome  m.         G 
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qu'il  Vépo\i(e.  Guttièrc  ,  donnez -lui  la 
main. 

DoM    GuTTiias. 

Sire,  fongezaumoins.f. 

Le     Roi. 

Vousofez  répliquer  ? 

DoM       GuTTiâRl. 

Non ,  Sire  ,  je  Tépoufe,     - 

Le     Roi. 

Son  honneur  eft  content,  mais  ma 
juftice  ne  Ted  pas.  Pour  donner  un 
exemple  ,  vous  porterez  votre  tête  fur 
réchafaud. 

B  É  A  T  a  I  X. 

Ah  ,Sire>  j'embralTe  vos  genoux. 

J    E    A    N« 

Vous  me  voyez  à  vos  pieds  ;  accor- 
dez -  moi  la  vie  de  Guttiirc ,  c*eft  la 
feule  grâce  que  je  vous  demanderai 
jamais. 

Le     Roi. 

Je  vous  l'accorde.  Afin  même  d'effa- 
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cet  dans  cette  alliance  tome  inégalité»* 
j*ennoblis  vos  enfans  avec  le  droit  de 
porter  mon  écufTon.  De  plus  ,  je  donne 
en  dota  Béairix  trois  villes  qui  valent 
le  double  dé  l'argent  que  vous  m'avez 
prêté.  Quanta  vous,  pour  vous  punie 
d'avoir  vécu  foixante  ans  fans  me  voir  » 
je  veux  que  vousreftiez  ici,  &  que  vous 
sne  voyiez  tous  les  jours  de  votre  vie. 

Il  me  femble  ,  Moniteur  ,  que  cette 
dernière  fcène  met  ce  Drame  à  côté 
des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  ik)S 
Poètes  dramatiques.  M.  Linguet  a  bien 
raifon  de  dire  que  le  rôle  du  Roi  eft 
plus  noble  ici  que  dans  les  Pièces  de 
Mrs  Scdaine  &  Collé,  Lecaraâère  de  ce 
Prince  &  celui  du  Laboureur  font  di- 
gnes d*être  admirés  par  les  connoiflciirs 
de  tous  les  fiécles  &  de  tentes  les  Na- 
tions ,  &  le  but  moral  de  ce  Drame  eft 
vraiment  fublime. 

Il  y  a  encore  une  Pièce  d*un  autre 
auteur  nommé  Dom  Francifco  Bandes 
y  Candamo ,  où  Ion  trouve  un  perfon- 
nage  de  femme  deflîné  avec  une  fierté 
étonnante.  Je  voudrois  qu'il  me  fût 
podible  de  vous  en  donner  une  idée 
complette  ;   mais    cet    Article    m'a 

Cij 
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déjà  entraîné  beaucoup  au  delà  des  bor« 
nés  ordinaires.  Je  oi'apperçois  qu'il  eft 
long  y  je  me  flatte  néanmoins  qu'il  vous 
paroîtra  court. 

Ce  Théâtre  finît  par  quelques //i/ir« 
midcs  qui  font  des  efpèces  de  farces 
lefquelles  tiennent  lieu  aux  Efpagn  ois 
des  petites  Pièces  que  l'on  donne  parmi 
nous  après  les  Pièces  en  cinq  Ââes.  U 
e&  certain  ,  Monfieur  ,  que  M.  Xi/i- 
gua  a  rendu  un  véritable  fervice  â 
notre  Littérature  en  publiant  cette  tra- 
duâioii.  Pour  la  rendre  plus  agréable 
il  a  pris  le  parti  de  retrancher  du  texte 
certaines  expreflions  ft  même  certains 
récits  qui  ne  font  fupportables  tout  au 
plus  que  dans  la  Langue  Efpagnole  : 
mais,pour  en  faire  connoître  le  génie^il 
a  prefque  toujours  le  foin  d'avertir  des 
changemens  qu'il  juge  n.écefîaires  ;  il 
donne  une  notice  des  Scènes  qu'il  fup- 
prime  ,  6c  met  au  bas  des  pages  les  ex* 
prenions  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  traduire 
mot  pour  mot.  C'eft  avoir  trouvé  le 
moyen  de  fatisfaire  également  &  la  tu- 
riofité  des  gens  de  I  ettres  &  la  déliça- 
itÛQ  des  lecteurs  difficiles. 

Je  fuis  ,  &c. 

ji  Pariiu  i6  QSotrc  1771» 
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Avis  aux  Mères  fur  la  Petite  Vérole  &  U 

Rougeole  ,    ou  Lettres  a    Madame 

de  *^*  Jur  la  manière  de  traiter  &  de 

gouverner  fes  en/ans  dans  çeue  mala^ 

die  ;fuivîes  d'une  tjueflion  propofee  à 

Mrs  de  la  Société  Royale  des  Sciences 

de  Montpellier  relativement  à  flnocU' 

lation  :  par  M.  J.  /,  Menur^t,  Doc* 

leur  en  tUniver^ti  de  Montpellier  , 

Correfpondant  de  la   Société  Royale 

des  Sciences  ,  Conf ciller  -Médecin  Or^ 

ninaire   du  Roi  &  de    V Hôpital    à 

Montelimar  j  un  volume  in- 1 1  de  pris 

.    de  ^00 pages  ;  à  Lyoncht[  les  Frères 

Périme  ;  à  Paris  cfieiBailly  Libraire 

Quai  des  Augujlins. 

OUelle   reconnoiffance    ne  de- 
vons-kious  pas  ,  Monfieur  ,  à  ces 
hommes    vraîdsein  xxixUs   qui  confa- 

Ciij 
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crent  leurs  veilles  &  leurs  talens  à  con- 
Boîcre  la  nature  &  les  efFecs  d'un  fléaii 
redoutable  qui  ravage  Thumaniié  > 
éteint  les  générations  ,  porte  le  deuil 
dans  les  familles ,  fie  defcendre  au 
tombeau  ThcritiecdeLouis  le  GaANPf 
&  vient  de  faire  trembler  la  France 
pour  la  vie  d'une  illuftre  PrincelTe  , 
chère  à  la  Nation  ,  un  des  ornemens 
de  la  Cour  Se  le  digner  objet  des  teti- 
dreffes  d'un  augufte  époux  ! 

M.  Afe/2i^r^/ s'occupoit  â  raflembler 
fur  la  petite  vérole ,  pour  fa  propre 
utilité  ,  les  accidens  dont  il  avoir  été 
le  trifte  témoin  ,  &  les  réflexions  qu'il 
devoir  à  (on  expérience  &  â  fon  elpric 
observateur,  lorfque  le  defir  de  calr 
mer  les  inquiétudes  d'une  mère  lui  fit 
rédiger  ces  matériaux  en  un  corps 
d'ouvrage.Cette  Damcquittant  la  Pro- 
vince pour  fe  fixer  dans  la  Capitale, 
.  y  conduifoit  un  enfant  unique  ,  fa  feule 
efpérance ,  &  qui  n'avoir  point  encore 
eu  la  petite  vérole.  Elle  pria  ce  Méde- 
cin de  lui  donner  une  méthode  fim- 
ple  ,  naturelle  &  sûre,  dont  elle  pût  fe 
fervir  en  cas  debefoin.  M.  Mcnurtt\\xi 
adrefia  une  fuite  de  lettres  où  la  ma-^ 
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tière  eft  développée  ,  le  craitemenc  in- 
diqué dans  le  plus  grand  détail ,  &  ri- 
noculation  difcucécavec  beaucoup  d'ef* 
prie  &  d'impartialité.  Je  ne  vous  entre- 
tiendrai poinc  ^  Monfieuc  ,  des  raifon- 
nemens  &  des  conjeâures  du  fçavanc 
auceur  ;  je  dirai  feulement  qu*il  m'a 
paru  qu'entre  te  grand  nombre  d'écrits 
fur  la  petite  vérole  ,  celui-ci  doit  être 
diftingué.  On  y'reconnoit  un  homme, 
ennemi  de  cet  efprit  pernicieux  de  fyf- 
tême  qui  porte  le  trouble  par-tout  où  il 
s'introduit ,  un  Médecin  verfé  dans  la 
connoiHTance  de  la  bonne  phynque,& 
difpofé,chofe bien  rare,  a  failîrlevrai 
découvert  par  un  autre  ,  &  à  le  réduire 
en  pratique. 

Je  crois  néanmoins  que  la  queftîon 

3ue  M.  Mcnuret  propofe  à  TUniverfité 
ont  il  eft  membre  mérite  votre  atten- 
tion &  piquera  votre  curiofité.  Comme 
ce  n'eft  point  l'emphafe  doctorale  qui 
s'y  montre  &  qu'il  n'y  règne  qu'un  ton 
raifonnable  &  patriotique  ,  vous  me 
fçaurez  gré  de  vous  en  parler  un  mo- 
ment. Lequel  des  trois  partis  ,  ou  J'at^ 
tendre  la  petite  vérole ,  ou  defefoumet  - 
tre  à  ^inoculation  j  ou  de  tâcher   de  l'i^ 

Gir 
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vlicr  par  lUxtirpatiorif  tJlplusfernU  en 

avantages  &  fujct  i  moins  d'inconvi" 

niens  ?  La  belle  queftion  ,,  Mr  ,  poiic 

un  prix  d^Âcadéfxiie  de  Médecine  !  En 

propofa-t-cn  jamais  une  plus  intéref- 

fante  ?  Voici  le  début  de  Tauteur.  »Pen- 

93  dan t  que  la  pence   vérole ,  devenue 

)>  une  queftion  d*Etac  ,  excite  autant  de 

>»  fermentation  dans  les  efprits  qu  elle  a 

M  pu  jamais  en  produire  dans  les  corps» 

M  pendant  que  chacun  plaide  en  faveur 

^  du  genre  humain ,  enN^édamant  pour 

»  ou  contre  Tinocuiation  ,  &  que  ce 

>»  zèle  apparent  ou  réel  du  bien  public 

3>  enfante  rapidement  des  milliers  d*é- 

»  critsqui  n'ont  pu  encore  éclaircir  ou 

t»  du  moins  époifer  cette  matière ,  pout- 

fïîiez  vous,  Meflîeurs,  fans  être  coupa- 

>•  bles  envers  l'humanité  ,  refter  plus 

M  long  -  temps  dans  l'engourdiflement 

fi&  le  filence  fur  une  affaire  auffi  io- 

w  téreffante  ? ....  Et  quel  autre  Tribunal 

wferoit  plus  cornpétenr  pour  prononcer 

>>que  celui  où  préfide  la  Philofophie  , 

f>  où  la   méthode  févère  des  fciences 

n  abftraites  maintient  la  droiture  &  U 

f»  vérité ,  où  la  nature  fans  cefTe  cxamU 

M  nit  &  interrogée  révèle  fe$  myfihrcs  &, 
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^^diSt  fis  oracUsi  n  Cependant  5  Id  n^- 
turc^cx aminée  &  intcrrogit  par  la  faculté 
de  Montpellier  5  n'a  pas  encore  voulu 
dire  lequel  valoir  le  mieux  dans  le  ca? 
de  ta  petite  vérole  »  ou  d'adaiiniTtrer^ 
des  échauffants  pour  que  leur  fer- 
mentation favorife  lëruption  du  vji*» 
rus  varioliqueSc  l'empêche  decre  réper- 
cuté dans  la  maflfe  du  fang  ,  pu  d'entre- 
tenir par  des  ràfraîcbiffants  le  tondes  fi-* 
bres  ic  Télafticité  des  vaifTeaux  po0C 
que  cette  éruption ,  de  laquelle  dépend 
le  falut  du  malade .,  fefaQe  avec  moins 
d'effort  &  plus  de  célérité.  Je  voudrois 
bien  que  la  nature  imerrogée  daignât 
révéler  ce  myfl^re  &  prononcer  l*oracle. 
L'auteur  ,  fur  la  première  de  ces 
trois  queftions  ^  pofe  pour  principe 
que  prefque  tous  les  hommes  font  at- 
quésde  la  .petite  vérole»  (i  dangereufe 
;pour  la  vie  &  pour  la  beauté.  Il  n'eft 
point  d'homme  ,  qui  »  même  avancé 
<lgns  la  carrière  defesjouts^  ne  regarde 
comme  un  malheur  l'avantage  préten- 
du d'en  avoir  été  jufques  -  là  préfervé. 
On  éprouve  donc  Tinquiérude  éternelle 
d'un  mal  qui  peur  fe  manifefter  à  cha- 
que inftant  &:  fe  faifir  d*un  fujet  dans 
une  circonftance  défavorable  :  perplc^ 
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xicé  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  aug-^ 
mente  toujours  avec  les  années  ,  parce 
qu'en  même  temps  que  l'âge  rend  la 
vie  plus  chère  &  la  beauté  plus  pré- 
cieufe ,  il  femble  augmenter  la  mali- 
gnité du  fléau  qui  menace  6c  détruit 
l'une  &  l'autre. 

Monfîeur  Mcnurtt  propofe  l'ino- 
culation \  il  parle  de  cette  pratique 
nouvelle  avec  l'impartialité  la  plus  ef« 
timable.  Quoique  des  expériences  mul- 
tipliées &  juftifiées  par  les  fuccès  les 
plus  éclatans  &  les  plus  avérés ,  parlenc 
hautement  en  faveur  de  lUnoculation  , 
il  eft  certain  que  Tidé'e  d'expofer  à  un 
danger  cruel  un  fils  unique  qui  adtueU 
lement  fe  porte  bien  &  qui  peut  •  être 
n'aura  jamais  le  mal  qu  on^  veut  lui 
donner ,  il  eft  certain  que  cette  idée 
répugnera  toujours  à  la  tendreflTe  d'un 
père,  &  fur- tout  â  la  vive  fenfibilité 
d'une  mère. 

Par  V extirpation  de  la  petite  vé=- 
role  l'auteur  entend  les  moyens  que 
l'on  pourroit  prendre  pour  en  arrêter 
l'épidémie.  Dhs  que  la  petite  vérole 
entre  dans  une  famille  ,  elle  n'en  fort 
plus  qu'elle  n'«n  ait ,  en  quelque  forte  ^ 
vifité  tous  les  membres.  Quelques  Me- 
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decins  voudroienc  que  dans  chsqae 
ville  il  y  eue  un  efpèce  de  lazarec  oui 
Ton  portât  au  plus  vice  le  fujec  accaqué 
afin  d'empêcher  le  venin  de  tranfpirec 
&  d*infeâer  le  lieu  qu'occupe  le  ma- 
lade. M.  Mtnunt  répond  avec  beau- 
coup de  fens  &  de  lolidicé,  i^.  qu'il 
en  eft  du  virus  variolique  comme  de 
celui  de  la  pefte  ;  que  l'un  &  l'au* 
tre  cranrportes  par  l'air  pourroienc  for- 
tir  du  prétendu  lazarec  pour  venir  in« 
feâer  le  citoyen  qui  fe  croiroic  à  l'a^ 
bri  y  parce  qu'il  ne  communiqueroic 
point  avec  le  malade ,  â  peu  près  com- 
me l'air  tranfporte  fouvent  au  loin  les 
feménces  végétales.  De  plus,  le  germe 
pernicieux  peut  s'attacher  â  une  plume» 
âun  cheveu  ^  à  un  brin  de  laine  j  ces 
corps  »  en  devenant  le  jouet  des  vents  , 
tranfporteronc  &vec  eux  le  levain  fu- 
nefte. 

Je  terminerai  cet  article  par  l'hiftoire 
fingulièrement  intcreffânte  d'un  jeune 
Seigneur  François  qui  vient  à  l'appui  de 
Ja  conjedurede  M.  Mcnuret,  Le  jeune 
Duc  à*Antln  fe  rendait  à  Brème  qui 
venoir  d'être  prife  en  1759  p?r  nos  trou- 
pes. 11  îcoic  à  cheval  ^  il  rencontre  fur 
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fa  Aute  9  dans  une  voiture  ^  un  MéJe^ 
cin  auquel  il  fait  des  queftions  fur  W 
but  ii  Tobfec  de  fon  voyage.  Celui»ci 
répond  qu'il  vient  de  donner  fes  foins 
àun  malade  du  voiGnage  attaqué  de  la 
4)etite  vérole.  Ce  mot^ft  un  coup  de 
foudre  pour  le  jeune  Duc  }ufqu!alors 
fouftrait  à  ce  tribut  cruel.  Plein  de  Ti- 
dée  que  le  tnat  vient  de  s'emparer  de 
lui  au  moment<|iielenom  a  frappé  fon 
oreille,  il, part  au  galop  ,  arrive  à  toute 
bride  «^  Brème ,  fe  met  au  lit  »  bien 
perfuadé  que  la  petite  vérole  va  creu- 
1er  fon  tombeau.  Le  lendemain  cette 
maladie  montre,. par  la  précociré  de  fon 
éruption  ,  la  malignité  de  fon  carac- 
tère ,&  vérifie  en  peudejourslefiniftre 
prelTentiment  du  malade.  Cette  hif- 
toire  9  atreftée  par  toute  l'armée  d'Ha* 
iiovre^  offre  aux  fpéculateurs  un  vafle 
champ  de  differtation  ;  mais  il  eft 
trifte  que  la  mort  d'un  feu  ne  Seigneur 
de  ce  mérite  ferve  de  bafe  aux  hypo« 
thèfes  ic  auxraifonnemensde  la  Facut* 

Je  fuis ,  &c. 

^  Paris ^  u\%  OSokre  lyji. 
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Ouvrages  de  M.  Lejley  contre  les  D&fiiS 
&  les  Juifs  j  avec  des  Difenfis  & 
un  Traite  du  Jugement  ParticutUr 
&  de  f  Autorité  en  matièrtdefbi }  ertH 
duits  de  CAngloisfur  lafeptiime  édi^ 
tion  ;  par  le  R.  P.  Houbigant  ^  Pritst 
de  V Oratoire  ;  uH  volume  in-^^  d'ttim 
n^iron  500  pages  ;  À  Paris  che^  A. 
M.  Lottin  Patné  Imprimeur  -  JMrum 
rue  S.  Jacques. 

LEs  opufcoles  que  je  votis  annoiice  , 
Monfieur ,  ont  eu  le  plus  grand 
fuccès  en  Angleterre.  Ils  le  aoivent  1 U 
marche  régulière  ,  méthodiqae  &  fer- 
rée de  l'autearqQi  confacrafa  plume  aa 
fervice  de  la  Religion  ,  &  fe  propofa 
delà  venger  des  blafphêroes  de  rim* 
piété  &  des  mépris  de  la  Synago* 
gue.  Charles  Lejley  ,  Els  du  DoâeiK 
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Jean  Lcjley  ^  qui  étoic  Evcque  Protef- 
tans  àeClogheren  Irfande  ,  après  avoir 
fait  fesHumanicés  au  Collège  de  Dublin 
en  1 6(?4 ,  y  prit  le  degré  de  Maître- ès- 
Arts.  La  délicatelTe  de  fa  confcieucelui 
fie  quitter  le  Barreau  ;  il  entra  dans  le 
Clergé  en  1687  ^  &  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  Chancelier  de  TEglife  de 
Connor.   Zélé  pour  la  créance  de  fes 

f)ères  ,  il  attaqua  les  Catholiques  que 
e  Gouvernement  protégeoit  alors,  6c 
fe  donna  beaucoup  de  mouvement  pour 
les  empêcher  d'entrer  dans  les  charges 
publiques. 

La  révolution  de  \6%%  couvrit  £ç/l 
hy  de  gloire^  Sur.  le  refus  courageux  de 
prêter  ferment  i  Guillaume  Se  à  Ma^ 
rie  ^  il  fut  dépouillé  de  tous  fes  béné- 
fices ;  ce  qui  le  fit  regarder  comme  un 
des  principaux  chefs  du  parti  non 
jurant  j  p-^rce  que  fa  capacité  égaloic 
le  zèle  qu'il  avoir  pour  les  intérêts  de 
fesPiinces  légitimes  dont  il  fuivit  long- 
temps la  fortune  au  delà  des  mers  \  il 
eflTaya  même  de  perfuader  au  jeune 
Prince  d'embraflTer  le  Proteftantifme, 
Mais  voyant  fes  tentatives  inutiles, Se 
las  de  vivre  hors  de  fa  patrie  >  il  y  re- 
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coarna  en  17 11  &  y  mourut  au  mois 
de  Mars  fuivanc  dans  fa  maifon  de 
Glaflough  au  Comté  de  Monaghan. 
Ltjley  compofa,  fuivant  les  occadons, 
divers  écrits  Théologiques  9  Prefbyté- 
riens  9  Quakers,  Sociniens  ,  Juifs, 
Déiftes  \  fon  éloquence  s*eft  exercée 
contre  tous  les  ennemis  de  la  Religion. 
Quant  à  Tes  ouvrages  Politiques»  ils  ten- 
dent tous  à  juftifier  fes  fentimens  tou* 
chant  la  révolution  nationale  dont  il  fuc 
témoin.Le  plus  considérable  de  fesTrai* 
tés  pour  défendre  le  Chriftianifme  eft 
intitulé  :  idéthode  couru  &  ai/ce  contre 
les  Diljlcs  ,  dans  laquelle  la  certitude  de 
la  Religion  Chrétienne  ejl  démontrée  par 
la  preuve  infaillible  de  quatre  règles  qui 
font  incompatibles  ave€  aucune  des  im  " 
pofiures  arrivées  jufqu  ici  ^  ou  qui  fer  oit 
même  poffible  \  à  Londres  1695;.  Cet 
écrit  tendoit  a  réfuter  Thilloire  èiApoU 
lonius  publiée  récemment  par  le  cé^ 
lèbre  Blount.  L'auteur  commence  par 
faire  fentir  dans  fa  Préface  la  faulTetc  & 
le  ridicule  des  opérations  merveilleufes 
attribuées  au  Thaumaturge  de  Thyane. 
Il  donne  enfuite  le»  quatre  règles  quf, 
felou  lui/ont  eflehtieîles  pour  étabhr  la 
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cemca<le  des  faics  fur  lefquels  repofe 
toute  U  Religion.  >9  Un  fait  eft  digne 
>»  de  tobte  créance,  i°  s'il  cft  tel  que 
19  nos  fens  extérieurs  »  nos  yeux  &no9 
9»  oreilles  en  puiflent  être  juges,  i^. 
I»  S'il  fe  pafTe  en  public  &  à  la  face  de 
9»  l'univers.  3^  S'il  y  en  a  des  monu- 
0  mens  publics,  &  (i  outre  cela  on 
99  pratique  certaines  cérémonies  pour 
99  en  conferver  la  mémoire.  40.  Si  les 
m  monumens  ou  fi  les  cérémonies  onc 
99  été  inftitués  &  ont  commencé  dès  le 
m  temps  où  la  chofe  efl;  arrivée.  >»  Je 
vous  invite  »  Mr,  a  lire  dans  le  texie 
l'application  vive  &  prefTante  que  l'au- 
teur fait  de  ces  principes  de  certitude 
aux  évènemens  furnaturels  qui  ap- 
puyent  le  Chriftianifme  8c  aux  préten- 
dus miracles  qu'on  ne  rougit  pas  dé 
leuroppofer,  &  quelquefois  même  de 
leur  préférer.  Tout  cft  développé  &  dif- 
curéavec  autant  de  force  que  de  clarté, 
&  il  y  a  des  endroits  où  les  raifonne- 
mens  font  portés  a  un  degré  d'évidence 
qui  ne  peut  être  méconnue  que  par  Tor- 

{;ueille  plus  incurable  &  Tentcrement 
e  plus  déterminé. 
Dans  le  Traité  du  Jugement  Paniclh 


A  n  M  l  E    1771;  éTj 

lier  en  matière  dcfoîyon  rencontre,  parmi 
des  principes  tcès-rains&  très-orthodo- 
Tits  /quelques  maximes  de  ^  Religion 
Réarmée ,  donc  les  conféqoences  fonc 
aafli  dangereufes  que  déraifonnabies. 
Le  fçavam  traduâeur  les  corrige  dans 
les  notes  qui  accompagnent,  le  texte 
Angtois ,  &  il  en  fait  fantir  la  faufTeté. 
,  On  doit  fça voir  gré  au  P.  Houbigant 
d'avoir  pris  fa  peine  de  traduire  ces  dif- 
férens  opufcules.  Quel  (îécle  eût  plus 
befoinde  femblableséccits.L'irnpiécé  ne 
prend  plus  )a  précautloii  de  fe  cacher  ; 
elle  blafphème  tête  levée,5cavecan  ton 
d'assurance  qui  fait  gémir  tous  lesFran- 
çois^  fincèremeflt  arrachés  i  \$.  Reli- 
gion de  Ciovit ,  de  CkdrUmagne  &  de  & 
Louis.  U  faucefpérer  qu^  des  excès  audî 
coupables  exciteront  la  vigilance  da 
Gouvernement,  &  qu'un  jour  on  lira 
dans  nos.  annales  :  Louis  Xlf^ne  vou^ 
lut  point  fouffrir  unefeifte  oppofée  â  la 
foi  de  fes  ancêtres  ;  il  détruifit  le  Cal- 
vinifmei  fon  illuflre  fucceffeur  arrêta 
landace  dune  cabale  de  Lettrés  donc 
les  progrès  tendoicnt  au  renverfement' 
de  toute  Religion  j^  il  extermina  la  Phi* 
folopbie« 
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Louîft  y  ou  U  Pouvoir  de  la  Vertu  du 
Sixe ,  Conte  Moral  traduit  de  VAllc^ 
mand  par  M.Junker ,  de  V Académie 
des  Belles  -  Lettres  de  Gœitïngen  • 
Brochure  in-  ii  de  i  oo  pages  ;  a  Pa^ 
ris  chei  de  Hanjy  Libraire  rue  Sairu 
Jacques  ,  &  Bajlitn  Libraire  rue  du 
Petit'' Lion,  Fauxbourg  Saint  Ger^ 
main. 

Louife  eft  une  jeune  pecfonne  à  qui 
une  éducation  diftinguée  a  infpiré  de 
bonne  heure  des  fentinr^ens  honnèces« 
Elle  a  eu  le  malheur  de  perdre  fes  pa- 
ïens ;  elle  eft  forcée  de  chercher  un 
afyle  chez  Madame  de  MoncrifU  tante» 
qui,  déjà  fur  le  retour,  a  la  fureur  de  fe 
jetter  plus  que  jamais  dans  le  tourbil- 
lon du  grand  monde  &  de  renouvellec 
les  aventures  de  fa  jeunelTe.  Le  Comte 
deC^^*  ^  Tua  de  ces  hommes  légers 
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que  cette  M^  de  Moncrlfmçi  au  nom- 
bre de  fes  adorateurs  9  lui  demande  de 
qui  elle  eft  en  deuil  :  elle  répond  que 
c'eft  d'une  de  fes  fœurs  ,  irîfte  perfon- 
nage  qui  ne  faifoit  que  la  moralifer  par 
lettres  pendant  fa  vie ,  ôc  qui ,  après  fa 
morr,  lui  a  laifTé  le  fardeau  d'une  fille 
qui  promet  de  n*être  pas  moins  hypo- 
condre  que  fa  mère,  d^nnc  efpicc  dcphU 
lofophc  il  dix'ntuf  ans  qui  baille  dans 
le  grand  monde  &  s* ennuie  dans  lafo^ 
ciéti.  Ce  portrait  »  tout  peu  flatté  qu'il 
eft  ,  excite  la  curioficé  du  Comte  y  il 
preffe  tant  Madame  de  Moncrifq\jL  çn&a 
elle  donne  ordre  d'appeller  fa  nièce* 
Sa  préfence  furprend  ,  enchante  j 
trouble  le  Comte.  »  Les  rofes  de  fon 
})  teint  n  etoient  point  l'ouvrage  de 
19  l'arrimais  celui  de  l'innocence.  Deux 
»  grands  yeux  bleus»  pleins  du  plus 
M  tendre  feu,  faifoient  toute  fa  parure; 
»»  mais  en  la  voyant  on  n'en  defiroic 
»  point  d'autre.  Sac  foa  vifage  on  tt^ 
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t»aiarqijoit  une  douce  mélancolie  qui,ea 
9)  modérant  l'éclac  de  fes  charmes  ,  in- 
»)  vicoic  à  la  confoler.  Ne  m'avez-vous 
»>  pas  appellée ,  ma  tante  ,  dit  -  elle 
91  après  avoir  falué  le  Comte  avec  des 
M  grâces  aufll  modeftes  que  nobles  ? 
>^  Voilà  M.  le  Comte  qui  fouhaitoic 
»  vous   voir  y  répondit  Madame  dt 
n  Moncrifzvtc  une  forte  de  dépit  de 
})  la  trouver  (i  belle.  Je  l'ai  bien  pré ve«» 
»>  nu  que  vous  n'étiez  point  dans  une 
f»  parure  convenable  pour  vous  préfen- 
M  ter  ;   mais  il  n'en  a  pas  éré  moins 
w  preffant.  Puifque  M.  le  Comte  eft 
»  de  votre  connoiffance,  je  defîreroîs 
i>  être  digne  de  fon  attention ,  reprit 
»  Louifc ;  mais  je  me  connais^  &  je 
I»  n'ai  point  l'orgueil  de  précendre  au 
•9  commerce  du  grand  monde ,  quand 
•t  même  mon  ajuftement  &  la   perte 
»  que  jai  faite  nem'avertiroientpas  de 
it  chercher  la  folitude.  Oh  ,  point  d'ç« 
m  légies  ^  Louifi  ,  je  vous  en  prie.  Si 
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m  vous  voulez  gémir,  attendez  que  vous 
}>  foyez  feule.  Je  vous  demande  pardon, 
ff  die  Louift  en  fe  retirant, 

•9  Le  Comte  étoie  encore  fous  U 
s>  charme.  Ses  regards  furent  conftam^ 
n  ment  fixés  fur  la  jeune  perionne  qu'il 
s»  confidéroit  avec  un  plailîr  qu'il  n*a- 
H  voit  pas  encore  éprouvé.  Toute  fou 
M  ame  fembloit  être  concentrée  dans 
»  fes  yeux.  Il  voulut  lai  dire  quelque 
M  chofe  de  Hatteur.  En  toute  autre  occa- 
s>  iion  il  auroit  eu  cent  faillies  brillant 
n  tes  ;  mais  dans  ce  moment  il  ne 
M  trouva  point  d'expreflion  :  toutes  les 
•»  facultés  de  fon  ame  fembloient  être 
19  fufpendues.  Il  fut  indigné  de  la  vois 
1»  traitée  avec  fi  peu  d*égards.  A  Tinf- 
M  tant  ot^  elle  quittoit  Tappartemene , 
»>  il  lui  dit  à  demi-voix:  Que  votre 
•>  tante  eft  injufte  !  paroles  qu'elle  fei- 
m  gnitdene  pas  entendre.  >«  Le  Comte 
jufqu'alors  avoir  été  un  &cre  incon-* 
féquent  j^    léger  ,  frivole  \  fa  pafiioa 
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change  Ton  caraâère  :  cependant 
i'inftanc  d*après  fon  goût  pour  le  li- 
bertinage l'emporte  }  il  écrie  â  Loui/h 
&  féduic  une  de  fes  femmes  de  cham* 
bre.  Louifc  remet  à  fa  tante  la  lettre 
du  Comte  fans  l'avoir  lue  >  &  la 
femme  de  chambre  eft  renvoyée. 
Madame  de  Moncrif^  défefpérce  d'a- 
voir perdu  tous  fes  droits  fur  le  cœur 
de  l'amant  de  fa  nièce  »  conçoit  l'in-* 
digne  projet  de  faciliter  fon  triomphe 
auprès  d'elle ,  dans  l'idée  de  raffermir 
fon  empire  après  que  ce  nouveau  gouc 
fera  fatisfait  \  elle  fournie  au  Comte 
toutes  les  occafions  de  féduire  fa 
nièce  \  mais  la  vertu  de  Louifc 
échappe  â  tous  les  dangers.  Le  Comte 
lui  -  même ,  touché  de  tant  de  fagefTe  » 
avertit  Dormond  le  tuteur  de  cette 
fille  aufTi  vertueufe  qu'aimable.  Ce 
tuteur  profite  de  la  circonftance  d'un 
voyage  que  Madame  d^  MoncrifsQWt 
faire  faire  d  fa  nièce  dans   la   terre 
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;d*une  de  £es  amies  >  pour  la  préparer 
davantage  à  la  perce  de  fon  innocen- 
ce \  il  la  fait  enlever  fur  le  chemin. 
Elleaccufe  le  Comte  de  cette  violence  \ 
mais  elle  voit  paroître  Dormond,^»Yo\xs 
>»  vous  faices  donc  une  fi  grat^de  peine» 

i>  Mlle  ,  de  revoir  votre  Tuteur  ! 

»>  Je  fuis  audéfefpoir  qu'il  vous  ait  falla 
avenir  à  ma  terre  dans  une  telle  conf- 
t)  cernation  \  mais  cela  étoic  néceflfaire 
n  pour  vous  garantir  d'un  piège  un  peu 
»  plus  défagréable... .  Venez  ,  Made- 
*»  moifelie  \  c'eA  ici  chez  ma  fœur  ; 
»  vous  y  trouverez  un  afyle  plus  sue 
9?  pour  la  vertu  que  dans  cette  maifon 
»  licencieufe  d'où  vous  forcez ,  &c.  «• 
.Le  Comte  mec  enfin  de  Tordre  dans 
fes  affaires  ,  règle  fa  conduite  ,  &  cet 
eft  U  Pouvoir  de  la  Fereu  fur  lui, 
qu'il  mec  couc  fon  bonheur  â  obcenir  la 
main  de  la  jeune  Louifc  ,  donc  la  for- 
tune &c  la  naifiance  ne  dévoient  pa« 
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lui  faire  efpérer  un  écabliflTemenc  auflS. 
avantageux. 

L'auteur  de  ce  Conte  eft  Monfîeuc 
Zacharic.  L'objet  en  eft  vraiment  mo- 
ral ;  le  caraâère  de  Louife  eft  intéref- 
fantj  mais  on  ne  peut  voir  fans  dé- 
goût les  trames  odieufes  de  Madame 
de  Moncrîfpoviï  deshonorer  fa  propre 
nièce.On  peut  même  dire ,  à  l'honneur 
de  l'humanicé  y  que  de  tels  projets  ne 
font  pas  naturels  ^  les  mœurs  aâuelles 
font»à  la  vérité*  bien  corrompues  ;  mai  s 
dételles  infamies  font  heureufement 
encore  hors  de  la  vraifemblance.Quanc 
a  la  peinture  de  la  galanterie  du  (iécle 
&  des  ridicules  â  la  mode  ,  elle  ra*a 
paru  peurelTemblante  dans  ce  Roman  j 
les  Allemands  devroient  laiHer  à  nos 
jeunes  écrivains  ces  tableaux^ dent  eux- 
feuls  font  en  état  de  rendre  les  nuances 
&  les  finefles. 
Je  fuis ,  Sec. 
A  Paris ^  ce  lo  OSobrc  1771. 
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LITTÉRAIRE. 
L  E  T  T  R  E    IV. 

ffiftoire  Générale  des  Provînces-UnUi; 
dédiée   à    Mgr  U  Duc  d'Orléans^ 

,  premier  Prince  du  Sang  ;  par  Mrs 
D***  y  ancien  Maître  des  Requêtes  ^ 
5***  ,  de  l'Académie  Impériale  & 
de  {a  Société  de  Londres  ,  <  volumes 
in*ji^^\prix grand  papier  iio  livres  ^ 
papier  ordinaire  80  livres  j  à  Paris 
chei  Simon  Imprimeur  du  Parlement ^ 
rue  Mignon  Saint  André'deS' Arcs. 

QUOIQUE  nous  ayons  ,  Monfieur, 
plufîeiirs    Hiftoires  particulières 
des  Provinces  &  des  villes    que  nous 
défignons   par  le  mot  de  Hollande  , 
Akn.  177  !•  Tome  FIL         D 
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petfonne  ne  s  ecoic  propofé  d'en  écçire 
une  Hidoire  générale  &  complecre  ,  & 
de  meccce  fous  un  coup  d'<sil  les  faits 
qui  fe  font  fuccédés  de  fiécle  en  lié- 
cle  jufqu  au  cerme  de  la  grandeur  de  la 
République.  Les  fçavans  &  laborieux 
anonymes  donc  je  vous  annonce  l'ou* 
vrageont  entrepris  avec  fuccèsderem* 
plir  cer  objet  important  ,  &  c'eft  un 
Service  réel  qtt*ils  rendent  à  la  Litté- 
ratme.  Le  titre  d'Hificire  GinéraU  des 
Provinces  -  Unies  qu'ils  ont  adopté  , 
comprend  la  Gueldre  ^  la  Hollande  ,  la 
Zélande  ,  le  pais  d'Uttecht,  la  Frife  , 
rOveryflel,  Groningu^  &  ksOmme- 
landes.  Ncanmoinsjpour  l'ancit'n  temps 
&  jufqu  a  Tunion  de  ces  Provinces ,  ils 
s'attachent  plus  particulièrement  â  la 
Hollandô ,  en  ne  touchant  aux  autrea 
que  quand  les  circonftances  Texigent. 
L'Hiftoîre  des  Provinces- Unies  ,  d'a- 
près ce  deflin  ,  fe  range  naiurellemenc 
fous  cinq  périodes  principales.  La  pre- 
mière renferme  ce  qui  s'eft  pafléavant 
l'entrée  des  Romains  dans  la  Baffe- 
Germanie  \  la  féconde,  le  temps  deia 
domination  des  Empereurs  \  la  troi(ié« 
me  l*inva(ion  des  Hancs  %  leur  goa- 
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vernement  &  celai  des'Roisde  la  braiw 
che  Germanique.  La  quacricûie  com- 
meticeavec  les  Comtes  ^  &  la  cinquié« 
me  à  récabliffemenc  de  la  République» 
Les  quatre  premières  époques  compo^ 
fent  l'Hiftoire  Ancienne  ,  &  la  der- 
nière forme  l'Hifloire  Moderne* 

Les  fades  des  Bataves  offrent  le  ra< 
bleaud'un  peuple  jaloux  de  fon  indé- 
pendance &  de  conqoérans  ambitieux 
quis'armenc  pour  la  détruire.  Les  Ro- 
mains fe  préfement' d'abord  j  ils  im- 
pofent  leur  joug  à  ce  peuple  libre  ^  Se 
le  révoltent  par  leurs  exaâions.La  Ger* 
manie  entière  s^intéreffe  dans  la  que- 
relle ;  Tamour  de  la  liberté  &  la  va* 
leur  fans  difcipline  l'emportent  fur  la 
fcience  militaire ,  &  les  vainqueurs  du 
monde  font  obligés  de  refticuer  à  cette 
narion  (es  droits  Se  fes  privilèges.  On 
voit  enftrire  les  Francs  fubjuguer  pat 
les  armes  une  partie  de  ces  Provinces  ^ 
&  fe  foumettte  l'autre  par  la  douceur 
de  TEvangile  ;  la  liberté  fe  relever  fous 
les  premiers  Comtes  ;  fonefpritfe  per- 
pétuer ,s'afFoiblir  par  degrés  ,  s'anéan- 
tir prefqu'emièrement  fous  la  puiiîance 
formidable  de&  Princes  de  la  Maifra 

Dij 


7^        L^JKlfÉE  LlTTÊRjÊIRg; 

de  Bourgogne  &  de  celle  d'Autrichejife 
ranimer  au  coup  mortel  que  rEfpagns 
veut  lui  porter;  râppeller  alors  foa 
courage  ,  raflembler  fes  forces  pour 
lepouITer  des  violences  couvertes  du 
voile  de  la  Religion  ,  triompher  au 
fortir  d'un  combat  inégal  »  forcer  ces 
ennemis  dédaigneux  à  reconnoître  fon 
indépendance,  Se  leur  arracher  une 
partie  des  deux  Indes  ;  enforte  que 
iauvrage  que  Ton  publie  peut  être  re- 
gardé comme  THidoire  de  la  liberté 
combattue ,  opprimée  >  renaidante  Se 
vidlorieufe- 

Voilà ,  MonHeur  ,  les  grands  évène- 
mens  que  les  Hiftoviens  des  Provinces* 
Unies  fe  propofent  de  développer.  Bien 
éloignés  de  la  méthode  de  certains  au* 
teursqui  n'indiquent  jamais  lesfources 
où  ils  ont  puifé  pour  fe  ménager  Ta- 
vantage  puérile  de  fe  livrer  au  mer- 
veilleux ,  les  anonymes  ,  dans  une 
Pfé/ace  qui  donne  une  grande  idée  de 
leur  talent  pour  THiftoire  »  font  con- 
poîrre  tous  les  monumens  antiques  Sc 
modernes  d'après  lefquels  ils  ont  tra^ 
vaille  ;  ils  font  fentir  la  prévention  » 
rignorancç  ou  la  fauiTeté  de  quelques 
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cbroniqueurs'  qui  ont  compilé  fans  goûc 
&  fans  difcernement  dans  des  (iécles  de 
ténèbres ,  &  pac  conféqnenc  de  prodi- 
ges. Ils  avouent  que  leurs  annales  » 
comme  celles  de  cous  les  peuples  de  la 
terre  »  ne  préfentent  qu'incertitudes  &: 
qn  obfcurités  dans  la  première  origine 
de  la  nation  )  &  fouveni  des  vuides& 
des  landes  où  le  fil  de  lliiflioire  feperd 
fans  qu'oïl  puiffe  y  fuppléer  autrement 
que  par  des  conjeâures  qu'on  ne  doit 
alors  donner  que  pour  ce  qu'elles 
fpnr. 

Le  premier  volume  de  cette  Hif- 
toire  des  Provinces  -Unies  eft  confacré 
aux  plus  hautes  antiquités  de  ces  Pro- 
vinces \  il  efl:  enrichi  de  defcriptions 
géographiques  de  leur  ficuation  ;  des 
Sauves  &  des  rivières  qui  les  arrofent  \ 
des  digues  que  les  nationaux ,  d'après 
l'exemple  des  Romains  ,  opposèrent  à 
là  fureur  de  la  mer  ^  prête  en  tout 
temps  à  les  fubmerger  ;  d'un  recueil  de 
monumens  précieux  \  de  conjectures  fut 
la  fondation  des  villes  principales;  de 
remarques  concernant  !a  taâique  »  &c.  ^ 
«I  Leurs  bataillons  avoient  la  forme 
§9  d*un  cône  dont  on  auroit  émoulTé  la 
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»  pointe....  Ils  Unçoienc  des  javelots  & 
9)  des  flèches  de  toute  efpèce  en  com- 
»  mehçanc  le  combat ,  &  fondoienc 
i>  fur  l'ennemi  enm&me-temps  qu'elle» 
»  partoient.  Leuts  armeS  étoient  pein- 
}>  tes^de  couleurs  éclatantes  ;  ils  condui«i 
>»  foient  leurs  chevaux  avec  un  (impie 
n  bridon....  Le  Ton  de  leuri  trompettes 
»  imitoit  le  mugilfemeac  d'e$  taureaux. 
9)  Au  lieu  d'enfeignes  ils  poctoienr  au 
^  bout  d'une  perche  la  peau  des  vic- 
9»  rimes  qu*iU  imoiotoient  dans  leurs 
>»  bois  facrés.  Leur  ordre  de  bataille 
>»  é  )ir  fermé  par  un  grand  nombre  de 
»  chariots  fur  Ufqueh  ctoienc  leurs 
n  femmes  &  leurs  enfans  qui  ne  cef- 
i>  foienr  de  les  encourager  pendant  le 
»»'  combat  par  leurs  cris  &  leurs  har- 
»  lemens.  On  y  portoit  les  bledes 
i>  dont  elles  fuçoient  les  plaies^  elles 
9)'  donnoienC  des  rafraîchifTemens  à 
y*  ceux  que  la  fatigue  épuifoit)&  les 
M  ranimoient  à  retourner  à  la  charge  ; 
»  de  façon  que  leurs  exhortations  onc 
n  fouf  ent  rappelle  la  viâoire  du  côté 
»'  qui  fttccomboir.  m 

On  trouve  enfuite  une  defcrîptioa 
de  l'Etat  Eccléûaftiqae  aaciea  ic  mo« 
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ifetae  jufqu-au  temps  de  la  grande  révo^ 
lucioQ ,  &  une  peintare-crès  intérefTance. 
Se  très  détaillée  de  la  forme  religieufe  , 
civile  ,  militaire  ,  économique  ôc  po- 
litijqiie  des   Provinces    unies    par    le 
ferment  de  confédération  ,  de  leurs  dé- 
couvertes  au    delà   des    mers  &   det 
leur  commerce.  Cette  idée    dé.  pré* 
fenter  d'abord  l'état  ancien  &  mode^ne^ 
d'une  Nation,  avant   que  d  en.  écrire^ 
rhîAoite  »  fait   inânimem  d'honneur, 
aux.  deux  écrivains  ;  il  feroic  bien  à 
fouhairer  que  tous  les  auteurs   eoflenc 
pris  la  pejnje  d'en  faire  autant  à  la  tête 
deaHiftoifes  qu'ils.nousonc  dbnoées  ;, 
Coixvtm  on  y  trouve  tout ,  excepté,  ce, 
qui'on  y  cherche  le  plus ,  je  veux  dire  a, 
les  mœurs  »   les    ufages  ^   la   focqpo. 
d(ti  gottvernenofent    domeftiqce  ,  le$. 
variations  Se  les  changemens  que  le., 
temps  &  le$  circonftances  y   on^  oc- 
ca Sonnés.    L'Hiftoire  des  Provinces- 
iJm^  eft  précédée  de    toutes  les  no- 
tices   néce(&ires    pour    la   lire  avec 
£ruic ,  &  pour  n'être  jamais  arrêté  pac 
des  diiïertations  froides  ou.  des  notes 
ennuyeufes.  Vous  y  prendrez  fur -tout 
ufie  idée  nett^  &  préctfa  da  goaver*. 

Div 
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nement  aétuel  de  la  République ,  de 
i*autorité  des  Etats  Généraux  ,  de  rem- 
ploi de  Sratdhouder,des  prérogatives  Se 
des  pouvoirs  attachés  â  cette  dignité 
qui  ne  peut  être  balancée  que  par  celle 
de  Grand  Pentionnaire  des  Etats  ,  de  la 
forme  particulière  qu'obferve  la  Répu- 
blique dansfon  adminiftration  de  terre 
ou  de  mer  dans  Tun  &  l'autre  contv 
nent.  Tout  ceci  fuppofe  des  connoiC- 
fances  fort  étendues  &  des  recherchés 
immenfes.  Je  m'attacherai.  Monsieur , 
à  ce  qui  regarde  plus  particulièrement 
rhiftoire  des  derniers  temps.  >»  La  fou- 
»)  veraineté  (des  Provinces  •  Unies) 
>f  partagée  encre  les  villes  réunit  Tes 
9»  effets  &  fe  manifefte  par  les  Etats 
I»  Généraux  ,  organe  commun  &  pat 
»>  lequel  l'autorité  de  chaque  Provin- 
99  ce  devient  générale  &  defpotiqne* 
M  Les  Députés  font  autant  de  Pléni- 
»>  potentiaires  chargés  d'inftruâions 
»  oui  les  àutof ifenc  â  promulguer  des 
»  Arrêtés  qui  deviennent  des  loix  par 
>i  l'acceptation  générale^  &  à  délibérer 
st  fur  tour  ce  qui  touche  i  la  confédéral 
9»  rion  9  fans  ofer  pa(Ier  leurs  ordres ,  ni 
u  rien  ftatuec  fans  pouvoir,  Lotfqao 


A  H  H  È  E      1771;  Se 

SI  TÂrrcc  eft  une  fois  accepté  ^  il  eft  plus 
»  abfolu  que  les  Edics  &  les  Ordoti" 
t»  nances  des  Rois  )  &  nulle  Puilfance 
»  fur  la  terre  ne  peut  y  faire  de  chan- 
9>  gement.On  nomme  des  Députés  tous 
s»  les  trois  ans  ;  les  voix  fe  comptent 
))  par  Province  ,  &  comme  elles  ne 
»  font  que  fept  ^  il  ne  peut  y  avoir  de 
M  pattage  dans  le  cas  où  la  pluraliré 
»  Tempocte.  Le  Scadhôuder  ,  l'Amiral 
9>  &  tous  les  Officiers  dé  terre  &  de 
w  mer  font  exclus  des  délibérations  Se 
9)  ne  peuvent  entrer  dans  les  Etats  que 
M  quand  ils  ont  quelaue  propontioA-2 
«)  faire ,  ou  quand  ils  (onr  mandés  pour 
99  rendre  compte  de  leur  conduire , 
99  recevoir  leurs  commiflions  ou  leur 
99  congé.  •» 

En  Hollandeoù  chaque  citoyen  naît 
Prince  &  Soldat  d'une  République 
plus  commerçante  que  guerrière,  roue 
eft  calcule  ;  chaque  goûte  de  fang  verfé 
pour  le  faim  de  la  Patrie  eft  évalué, 
&,dans  le  Recueil  des  Ordonnances 
pour  le  fervice  de  mer,  on  trouve  un 
tarif  du  prix  des  différentes  efpèces de 
blelTures.  »  Ceux  qui  feront  blefTés 
-i»  en  faifanc  leur  fervice  ou  dans  U 
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1^  combat  »  feronc  panfés  aux  dépens 

H  de  la  République.  S'ils  reftenc  hors 

f»  d*écat  de  gagner  leur  vie ,  ils  auronc 

9>  à  leur  choix  une  fomme  une  fois 

I»  payée  ou  un  ducaton  par  femaine  i 

»  dépenfer.  S'ils  demeurent  eftropiés» 

M  on  leur  payera  pour  la  perte 

9»  Dss  deux  yeux ,  i  j  oo fiorins.*  *^ 

>9  Pour  un  œil  ,  55^ 

I»  Pour  les  deux  bras ,      1500 

•»  Pour  le  bras  droit ,        450 

>i  Pour  le  gauche  ,  550 

9»  Pour  les  deux  mains ,  1 100 

M  Pour  la  droite  »  350 

19  Pour  la  gauche  y  300 

M  Pour  les  deux  jambes  >  700 

>}  Pour  une  jambe  ,  35a 

j»  Pour  les  deux  pieds»     450 

M  Pour  un  pied ,  zoo 

•>  Pour  les  moindres  bledures  â  prepor« 

M  tion.  •• 

Ceftfur  tout  par  le  commerce  quela 
Hollande  fe  foutient  &  qu'elle  eft  par« 
venue  à  faire  poids  dans  la  balance  de 
l'Europe.  Cet  article  important  eft 
traité  avec  beaucoup  d'étendue  Sed'é- 

^  Le  ducaton  vaut  ^  livces  1 9*  fols  8t  k/ot^ 
rîn  1  h?xcs:i  •  fols  de  notre  monnoie. 
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xaâhude.  U  eft  cerœîné  par  lè.parallèle 
du  génid  des  deux  nacions.les  plus  com- 
merçantes. »>  Le  H'ollaDclois  devenu^no^ 
»  gocianc  par  force  ^  inftruit  pM  1  ex« 
%y  f  érience  ,  a  roate  ia[  confiance  &  U 
^  fagacicé  néceiTaires  pour  réudir.  Soit 
»  commerce  eft  sûr  ,  d£.,s^'il  n'en  rir« 
»  pas  coût  ce  qu'i4  pottrroic  rapporter , 
*>  du  moins  ii  ne  s*erpa(b  pas  au»  gran*» 
S)  des  perces  ;  mats  fa  prévoyant»  let 
«>'  rend  quelquefois,  un  peu.  lent  ^  fofi! 
M*  économie  va  jufqu  a  là  léfitie  ,  ic 
*^  la  crainte  de  perdre;  ne  lui:  permec: 
>K  pas=  de  hafarder  des  coup»  décida» 
»*  L'Angfoisi  y  en  Feunifîanc  tous^  cejK 
M  avantages  »  n*en  afibiblic  aucum.PIoii 
i>  riche  que  le  premier  par  la:  fertilité' 
M  de  fon  terroir  &  Técendue  de  foa 
»  païs  ,  il  eft  enétatdefnpporterla  di^ 
M  minution  de  fon  garin  fifr  même  ftts. 
I»  pertes.  Mardi  dans  fes  encreprife$|^ 
»9.  calculateur  eioaiSb»  maisnioinsminUf- 
M'  cieuv  t  verCé  par  état  dans  la  fcienoe 
>»  du  commerce ,  il  pourroit  avec  le. 
n  temps  s'emparer  de  tout  &  donner 
i¥'  l'exclafion  aux  autrerNations^  « 
On  commence  dans/  le  fécond:  vor 
D  vj 
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lume  à  développer  les  grands  traits 
hiftoriques  ,  c*efl;  -  â  -  dire ,  qu'on  a 

Euifé  dans  les  annales  de  rÈmpire 
lomain  ,  &  dans  les. chroniques  de  la 
Germanie  &  de  la  France  les  évène* 
mens  auxquels  le  peuple  de  la  Hol- 
lande a  eu  quelque  parc.  Les  auteurs 
encrent  dans  les  détails  les  plus  curieux 
fur  l'origine  &  la  fondation  des  villes» 
far  les  évènemens  guerriers  &  politi- 
ques qui  font  confîgnés  dans  leurs  Hif- 
toires  particulières.  Lorfque  les  Ro^ 
mains  portèrent  leurs  légionsdans  la  fia« 
tavie  y  les  peuples  de  cette  contrée  fe 
défendirent  avec  courage.  Enfin  >  plu- 
tôt alliés  que  fournis  ,  ils  s'enrôlèrent 
dans  les  troupes  de  la  République ,  Se 
contribuèrent  â  foutenir  la  dignité  dtt 
nom  Romain  dans  lesoccaHons  les  plus 
difficiles.  Les  Romains  eftimoient  (in* 
gttlièremenc  la  milice  Bacave  ^  &  fur- 
tout  leur  cavalerie.  Leurs  chevaux 
étoient  drellés  â  paiTer  les  fleuves  â  la 
nage  fans  rompre  leur  rang  j  l'audace 
&  la  fermeté  de  cette  manœuvre  déter- 
minèrent fouvent  la  viâoire.  Leurs 
cohortes  firent  la  première  charge  i  la 
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bataille  de  Pharfale.  Elles  étoienc  fur  U 
flotte  Romaine  i  la  bataille  d'Ââiuoci. 
Les  Etnperears  connoifToient  fi  bien  la 
valeur  &  la  fidélité  de  ce  peuple  guer* 
riec  ,  qu'ils  recevoient  leurs  foldais 
dans  la  cohorte  Prétorienne  deftinée  i 
leur  garde.  En  ^6^  f^aleneinien  entra  en 
AUen)agne,défic  lesGermains  touresles 
fois  qu'ilsfe  préfencèrent,& les  força  de 
fe  réfugier  dans  les  montagnes.  Randon 
leur  chef  s'étoit  campé  fur  un  rochec 
efcarpé  de  tous  côtés.  L'Empereur  s'é-? 
taot  trop  approché  pour  le  reconnoître  » 
furpourfui  vi  fi  vi  vementqu'il  ne  duc  (ba 
faluc  qu'à  la  vîteÀTe  de  Ton  cheval.  Pi- 
qué du  rtfque  quil  avoit  couru,  il  fie 
prendre  les  armes  à  fon  armée  ,  &  s'a- 
drellant  aux  Bataves:  »SoufFrirez-vous  » 
»  leur  dit  il,  mes  amis,  qu'un  tas  de 
99  brigands ,  perchés  fur  la  cime  d'un 
»  roc ,  brave  impunément  la  majefté  de 
9>  l'Empire  ?  ils  le  croyent  inacceflibles 
99  à  la  valeur  &  fe  moquent  de  nos  ef- 
>9  forts.  Montrez  leur  que  les  Alliés 
»  des  Romains  trouvent  des  ailes 
M  quand  il  s'agit  de  voler  à  la  gloire.  >» 
Ce  peu  de  mots  anima  fi  bien  cesco? 
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hottes  ,  qae  ,  àh  la*  noie  même  "^ 
oHcs  montèrent  ai^eo  des  cecdes»  SU 
des  cramjxins  par  refidroît  le  plas  e& 
carpe  ,  &  ,  larmée  aTançatic  de  L'a»* 
tre  côté  ,  les  Barbares  entourés  po* 
sèrenc  les  armes  &  dtmandèpecit  la 
paix. 

AU  chute  deI*Empîre,l2rBicavier<fé* 
livrée  des  Romains  eue  à  fe  défendhr 
Contre  les  peuples  de  la  Germamë* 
Après  la  mort  de  CkarUmagnc ,  fon  filf 
Lothain  eut  en   fouverainecé  la  plUf 

frande  partie  dti  païs  des  Provinces'* 
Jnies.   Des  monumens   aurhemiqoear 
nous   apprennent  qu*il  pofTédoic  »»  le 
H  Duché  de  Frife'jufqu'à  la  Mfeufe ,  le 
M  Comté  de  Hameland  y  le  Comré  d&r* 
fi  Bataves  ou  de  laBétuire&le  Comté^ 
»  de  Teifterband.  >»  Ce  fut  fous  forf 
f^ouvernemencen  840  qu'arriva  en  Hbl* 
lande  la  tempête  la  plus  violence  dont 
on  ait  entendu-parler.  Les  vagues  en* 
fiées  par  les  vents  furmontèrent  les  du* 
ries  le  16  Décembre.  La  Frifefut  pref- 
que  inondée.  On  compta  deux  mil(6 
quatre  cens  trente-feptmaifons  empor- 
tées par  les  eaoz«  Le  Rhia  remoonr 
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contre  ton  cours  &:  en  ptir  an  non-' 
Teau  dans  le  Leck  &  dans  TTiTel.  L'0« 
céan  fe  communiqua  avec  la  Zbyderzée 
<)ui  reçut  un  grand  accroifl^ment ,  & 
les  fables  qui  s'amoncelèrent  â  Tem- 
bouchure  du  Rhin  fermèrent  pref* 
qu'entièrement  la  bouche  que  ce  fleu- 
ve avoit  près  de  Catwgek.  C  eft  i 
cette  époque  que  le  plus  grand  nom- 
bre dès  Hiftoriens  rapportent  le  chan- 
gement que  le  Rhin  foufFiit  dans  ce- 
lui de  fes  bras  qui  confervoit  fon  nom 
jufqu'â  la  mer.  Mais  ne  feroit  -  il  pas 
plus  naturel  de  penfer  ,  avec  quelques 
autres ,  qu'une  mutation  pareille  a  été 
TefFèt  des  progrès  dèplufieurs  tempêter 
qui  fe  font  fuccédées  dans  le  cours  d'atf 
petit  nombre  d'années? 

L'éreâion  du  Comté  de  Heosden  , 
que  quelques  auteurs  confondent  avec 
celui  de  Hollande  y  fe  rapporte  si  l'an- 
née 873.  L'époque  de  fon  origine  pa- 
roîtroit  romanefque  fi  elle  n'étoît  ac- 
<eftée!  par  les  faftes  de  l'Anglererre  ft 
dèTEinpire  d'Allemagne.  Robert  de 
Htufden  s'éroit  diftingué  en  plufieurs 
rencontres  contre  les  Normands.  i?tf«r 
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doin  fon  fon  fils  étant  palTé  en  kn^ 
gleterre,  enleva  la  dernière  des  filles 
d*Edmond^  fi  fecretceoaent  que  le  Roi 
fon  père  f  malgré  fes  recherches»  ne 
découvrit  que  long-  temps  après  ce 
qu'elle  étoit  devenue.  Ses  émilTaires 
rencontrèrent  enfin  la  PrincefTe  filanc 
avec  un  rouet  peint  en  rouge  dans  un 
village  de  Hollande.  Elle  écoit  veuve 
avec  plufieurs  enfans.  Le  vieux  Mo« 
narque ,  touché  du  fore  de  fes  petits- 
fils  y  obtint  de  l'Empereur  le  titre  de 
Comté  pour  la  terre  oui  leur  appar- 
tenoiC)  &  l'augmenta  de  plufieurs  ac- 

Îuifitions.  Pour  conferver  le  fouvenir 
une  aventure  auffi  fingulière  ,  l'Em- 
pereur leur  donna  la  roue  de  gueule  que 
cette  maifon  porte  encore  aujourd'hui 
dans  fes  armes. 

Ce  fécond  volume  de  l'Hiftoiredes 
Provinces-  Unies  finit  à  l'année  neuf 
cens. vingt  -  un.  Je  ne  tarderai  pas  à 
vous  tracer  une  efquifTe  rapide  des  fix 
derniers  Tomes  de  ce  grand  ouvrage» 
qai  manquoic  dans  les  annales  de  l'Ea-. 
fope. 
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Lts  Grâces  &  Pfychc  entre  Us  Grâces  ; 
traduites  de  V Allemand  de  M.  Wic^ 
land  par  M.  Junker  ,  de  CAcadimie 
des  Belles  -  Lettres  de  Gœttingen  j 
Brochure  petit  in^i^de  i^^  pages; 
à  Paris  che[  de  Hanfy  Libraire  rue 
Saint  Jacques  ,  &  Bafiien  Libraire 
rue  du  Petit  -  Lion  ,  près  de  celle  de 
Tournon. 

Ce  Pocme  eft  divifc  cri  fix  Livres; 

Dans  le  premier,  Taucear  feint  que  les* 
Grâces  furent  le  fruic  des  amours  dé 
yinus  &  deBacchus  dans  fa  première 
jeuneire. 

'  Le  fécond  Livre  nous  retrace  Tan- 
cienne  fiction  de  V Amour  que  les  Gra^ 
ces  enchaînent  avec  des  fleurs  candis 
qu'il  eft  endormi. 

Dans  letroidéme  les  Grâces  portent 
VAmouri  LicénionXem  nourrice  dans 
une  corbeille  de  fleurs.  Licénion^aÀxXi 
que  Dametas  fon  mari  »  recouvre  Ci 
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jeuneiTe.Ces  trois  aimables  filles ,  fans 
aucune  altération  de  leurs  traits  9  de- 
viennent de  vraies  Déeffes ,  &  V Amour 
les  reconnoir  pour  Tes  fcrurs. 

Le  quatrième  Livre  eft  un  épifode 
où  lep'us  beau  Berger  de  VArcadie ad- 
juge une  couronne  à  la  Bergère  la  plus 
jolie. 

Dans  le  Livre  fuivant  les  Grâces 
contribuent  aux  nouvelles  conquêtes  de 
f^inus  5  &  à  leur  arrivée  dans  l'Olympe 
les  Dieux  fe  trouvent  tout  à  coup  plus 
aimables.  Jupiter  devient  poli  ,  Junon 
complaifance  ;  Minerve  danfe  avec  les 
Mufes  ^  &  Fefta  joue  à  Colin- Maillard 
avec   les   Grâces  ,  V Amour  &  Gani" 

Le  dernier  Livre  contient  lés  amours 
de  Thalie  avec  un  Génie  demi  Faune, 
demi  Amour  ;  de  leur  union  naît  lin 
petit  Faune  qui  devient  le  Génie  de 
Tironie  de  Socrate  ,  de  la  Satyre  d'iSTi^- 
race  &  de  la  Riîillerie  de  Lucien  ;  en» 
fin  ,  Pafithée ,  la  plus  jeune  des  Grâces  , 
fe  marie  au  Dieu  du  Sommeil. 

Cet  ouvrage ,  Monfîeur ,  ne  fera  pat 
mis  à  côté  de  celles  des  prodoftions^e^ 
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M.  Witlani ,  qui  lui  ont  arqais  una 
n  haute  réputation.  On  trouvera  fans 
doute  que  toutes  ces  fixions  pouvoienc 
être  plus  piquantes  ,  plus  ineénieofes. 
Je  ne  fçais  (î  c'eft  la  faute  de  l'origi- 
nal ou  du  traduâeur  :  mais  le  ftyle  de 
ce  Poëme  n  eft  rien  moins  qu'agréable  ; 
il  eft  fouvent  coupé  par  des  difcours 
très  -  inutiles  aune  certaine  Da- 
nat ,  à  laquelle  l'auteur  s'adrelTe  9  & 
dont  les  réflexions  font  un  fort  itiau* 
▼ais  effet.  Dans  un  endroit  l'auteuc 
appelle  les  Grâces  de  bonnes  filles  ;A2r\9 
un  autre  elles  craignent  qud  Y  Amour 
ne  les  ait  enjorcelées  ;  ailleurs»  elles  di« 
fent  â  leur  maman  que  c'eft  V Amour  le 
plus  gentil  ù  le  meilleur  du  monde  ^ 
&  non  pas  le  féroce  Amour  qui  mange 
les  filles.  Si  tout  cela:  eft  dans  le  Poë« 
me  Allemand  ,  le  Traduâ^ur  auroie 
titès  -  bien  fait  de  reâifier  ces  dé* 
fauts. 

PJychi  entre  les  Grâces  n*eft  qu*uit 
fragment  d'un,  autre  Pocme  qui  de-^ 
voit  avoir  trois  ou  quatre  Chants. 


^t       l'Année  Littâraire. 

Le  Nagiag  ,  ou  Mémoires  de  Chrifiophê 
Rujiaue  ,  dit  C  Africain  ;  Brochure  in^ 
i^  de  118  pages  j  â  Paris  che^  Cof^ 
tard  Libraire  rue  Saint  Jean  deBeau^^ 
vais. 

Vous  ne  devineriez  jamais  »  Mon- 
fieur ,  ce  que  c'eft  que  le  Nagiag,  C'eft, 
fuivanc  les  Mémoires  de  Rujlaut ,  un 
fimple  qui  a  ia  merveilleufe  propriété 
d'allumer  &  de  multiplier  les  defirs 
amoureux. 

Rujlaut^  pour  fe  foudi'aire  aux  cor-^ 
teâlons  de  Ton  père  qui  TafTommoic 
de  coups ,  fe  fait  valet  de  Comédien  , 
enfuite  parc  pour  les  Ifles ,  eft  fait  pri« 
fonnier  »  ciïuye  des  tempêtes  ,  eft  jette 
dans  une  Iflj  déferre  avec  deux  ou  trois 
de  fes  compagnons  de  voyage.  C'eft 
dans  cetce  Ifle  qu*au  bout  d*un  mois  ils 
trouvent  un  vieillard  de  107  ans,  &  fa 
femme  ,  qui  leur  font  connoicre  Tad- 
mirabie  fpéciBque  dont  il  eft  quef* 
tion.  Cette  fe^nme  &  ce  vieillard  ra« 
content  tour  à  cour  leurs  aventures  qui 
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font  â  peu  près  da  même  ^degré  de 
yraifemblance.  Le  rieiliard  meurt. 
Ruftaut  conçoit  le  projet  de  cranfpor* 

.  ter  le  Nagiag  en  Europe  ,  &  fonde  M 
delTus  refpoii  d'une  fortune  immenfe; 
il  en  remplit  une  petite  chaloupe  juf- 
qu'au  comble,  &  s'embarque  avec  fes 
compagnons  &  la  vieille.  Mais  utiC 
nouvelle  tempère  fubmerge  la  barque 
précieufe  &  tout  ce  qu'elle  contient  j 

.  il  fe  fauve  â  la  nage  ,  arrive  au  Cap 
lie  Bonne  Efpéranve,  puis  à  l'iûe  de 
Boiirbcn ,  puis  a  Nanres  9  enfin  à  Pa- 
ris où  ilfe  fait  Ecrivain  fous  les  Char- 
niers des  Innocens. 

Vous  comprenez  y  Monfieur  ,  que 
CCS  Mémoires  ne  font  pas  to;ic  à  fait  dans 
le  genre  noble  ;  mais  il  eft  une  cer- 
taine clafTe  de  leâeurs  qu'ils  peuvent 
amufer.  Ce  que  je  vais  vous  citer  vous 
niectra  au  faitde  l'efpèce  de  plaifante* 
rieôc  du  âyle  de  Tauteur;  c*eft  un  des 

•  morceaux  les  plus  bouffons  de  ce  petit 

.  Roman.  La  vieille,  au  milieu  de  fon 
hiftoire  ,  rapporte  qu'elle  étoit  tom* 
bée  çncre  les  mains  des  Hotténtors. 
On  fe  fert  d'un  excellent  moyen  pour 
lui  faij:e^appreudre  eu  peu  de  temps  U 
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Langue  du  païs.  o  Je  fus  dépofée  i  dit- 
M  elle ,  encre  les  main&  d'une  douzaine 
M  de  femuies  propres  à  me  rapeller  Ti- 
»»  mage  des  Enfers.  J'ignorois  quon 
»>  me  metroità  Técole,  &  que  cécoic 
9*  des  Mâîcredes  de  Langue  à  qui  an 
f>  me  con&oic  pour  prendre  foin  de 
M  mon  éducation*  Je  ne  fçavois  noa 
}>  plus  ice  quecoienc  devenus  mes  com« 
>}  pagnons  donc  on  m'avoic  fsparée. 
1»  JepaOai  la  nuic  dans  laccablemenc, 
M  après  avoir  mangé  une  jacte  de  oiîl* 
Si  lec  pulvérifé.  Le  lendemain  de  boa 
»  matin  Ton  vint  me  couper  cous  Us 
»  cheveux.  Mes  Maîtrelles  s^emparè- 
>9  .renc  de  moi  \  chacune  d'elles  me 
»»  moncroit  une  chofe  en  jectanc  un 
K»  cri  pour  me  la  nommer  :  j'érois 
9»  obligée  de  répéter  le  même  mot  » 
»  iSc  À  je  le  prononçois  mal  ou  (i  je 
99  faifois  un  faux  ton  ,  \i  propofmce 
v^  menfonçoit  une  aiguille  point«e 
99  dans  le  derrière  ,  &  répétoic  la  céré- 
99  monie  jufqu'à  ce  que  j'eufTe  bica 
99  dit  à  fa  fantai(ie.  Après  ma  première 
99  leçon ,  qui  en  faifoit  douze  ,  j'avais 
99  les  fefles  criblées  comme  une  grille 
99  de  râpe }  on  me  mena  dans  laea 
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o  Ic^îs  &   Ton  me   frotta  d'une  li- 
»  queur  onâueufe  pour  recommencer 
S'  le    lendemain.  Cette  façon  d'incul- 
9t  quer   le  fçavoir    ipe  parue   déplai- 
'f>  fanxe  ,  mais  Je  n  avais  pas  i'auro'- 
»  rite  de  réformer  les  laix  ni  les  ufa« 
«>  ges.   Cet    exercice  dura   plus  d'un 
t'  mois  ,   pendant    lequel  je  fis    des 
»  progrès  infinis.  Au  bouc  de  ce  ter- 
»  me .  le  premier   Miniftre  vint  me 
1»  voir  ^  m'eftayer  pour  fçavoir  fi  j'é- 
s»  cois  en  état  de  me  faiie  entendre 
j>  de  Sa  Majeftc,  Je  m'expliquois  dé- 
>y  ja  atTez  intelligiblement;  La   L^- 
i*  gue  netoic  pas  abondante,  il  parue 
»»  content  de  ma  coover£a'tion    ,   <e 
j>  promit  de  venir  me  prendre  le  len- 
s>  demain   pour   me   préfenrer  à  Ton 
»  maître»  qu  il  me  nomma  le  Grand , 
»  l'invincible  Florikuku.  ...^,Le  len« 
»  demain  ,  l'on  vint  méprendre  en  ce* 
9»  rémonial  fur  une  civière  pour  mç 
M  conduire  i  l'audience  du  Monarque. 
9»  Uétoitartîs  fur  un  bât  de  mulet  ,  & 
n  il  m'en  préfema la  croupière,  &c.»' 

Je  fuis,  &c. 

^  Paris  ce  XX  Octobre  1771. 
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Traduction  de  diverfcs  (Euvres  Cômpo* 
fées  en  Allemand  en  vers  &  en  profe  ; 
par  Af •  Jacobi ,  Chanoine  d^Halberf- 
tat ,  un  volume  in"^  de  3  00  pages  \ 

[  à  Paris  che^  le  Clerc  Libraire  Quai 
des  Augujlins  :  prix  j  livrts  broché» 

OU  I  auroic  pu  prévoir  il  y  a  qoa- 
rame  ans ,  Monfieur  ,  que  la  LÎC'^ 
cérature  Allemande  deviendroic  firôc 
la  rivale  de  la  notre  ?  Quelle  furprîfe 
n'ont  pas  caofée  parmi  nous  les  prodac- 
cions  des  Hallers ,  des  Klopjlocks ,  des 
Gleims^  des  Wielands^  &  fur  tout  ceUes 
de  riiiimicable  C7^^/2^!  On  nes*acceQ- 
doit  pas  à  voir  naître  tour-à  coup  tanc 
dVxcellens  Poètes  dans  tons  les  genres 
chez  des  peuples  qui  jufques  là  n*a<- 
yoient  paru  deftines  qu'aux  travaux 
infatigables  d'une  pefante  érudition. 
Nous  avons  mcme  été  forcés  d'avouer 

qu'il 
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i|u*Il  y  a  des  genres  auxquels  les  Al*' 
leoKinds  fe  font  montrés  plus  propres 

Joe  les  François.  Nous  n'avons  point 
Eglogues  â  oppofer  à  celles  de  Gtjf- 
ner.  Les  poëfies  lyriques  de  cette  Natioa 
ont  plus  de  feu  &  d'enthoufiafme  qùo 
les  nôtres.  En  vous  rendant  compte  des 
tradudions  qu'on  nous  a  données  de  ces 
difFérens  Poètes,  jai  tâché  d'en  indiquer 
les  beautés  \  j'ai  remarqué  auffi  que  le 
défaut  commun  à  la  plupart  d'entr'euz 
étoit  le  peu  de  choix  dans  les  images  , 
qu'ils  prodiguoient  fouvent  jufqu'à  U 
faticré.  Ce  défaut  eft  moins  fenfible 
dans  les  Poêles  dont  je  vous  annonce 
aujourd'hui  la  traduâion,  M.  Jacohi 
mérite  une  place  diftinguée  parmi  les 
Poètes  les  plus  aimables  \  fes  ouvrages 
ont  cette  fleur  de  fentiment  &  de  déli- 
cateiTe  qui  doit  perdre  beaucoup  de 
fon  prix  en  paCTaiit  dans  une  Langue 
étrangère;!  plus  forte  raifon  font  elles 
moins  fufceptibles  d'un  extrait.  Il 
faut  s'imaginer  ce  que  deviendraient 
la  plupart  de  nos  Cti^nfons  ou  de  nos 
Poëlî es  légères,  traduites  en  Allemand 
&anatyfées  dms  un  ouvrage  périodi- 
que de  cette  Nation.  Qeiel  mérite  réel 
Ajx.  1771.  T^mc  Vil.         £     ^^ 
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ne  doivent  donc  pas  avoir  les  Pccfies  de 
A4*  Jacoùiy  f\  l'on  en  rencontre  piuGeurs 
qai  puifTenc  réfifter  à  de  pareilles 
épreuLves  l 

Vous  trouverez  ,  Monfieur ,  dans  la 

Ceoiière  pièce  de  ce  Recueil  la  peinture 
plus  féduifance  de  cette  volupté 
douce  qui  s*allie  avec  la  tnodeftie  &  la 
vertu  j  c'ett  uneefpcce  d'Ode  Anacréon- 
tique^  elle  efl:  intitulée  Au  Lit  de  Bi» 
lindc.  »  Petit  Lit  ,où  repofent  la  beauté 
s9  &  Tinnocence  ,  heureux  £anâ;uaire 
j»  de  l'amour ,  près  duquel  mqme  un 
9>  Sityre  eflProoté  feroit  refpeâ:ueux  & 
99  timide  »  j'éparpillerai  autour  de  toi 
s»  des  fleurs  odorantes  ;  tu  ne  feras 
f»  pas  profané  par  un  Pocce,  qui,en  l>4- 
9»  dinant  avec  l'Amour  j  fent  encore  le 
n  prix  de  la  fagetTe*  Frémiflemens  fe- 
f»  crées  j  volupté  tranquille,  venez fai« 
n  (\x  Tame  d'un  jeune  homme  !  •  •  ••• 
»  Couche  adorée  de  mon  Amante  » 
M  montre-moi  l'image  de  Bclindc\  tu 
M  vois  ici  tous  fes  attraits  dévoilés  ; 
t»  ici  peut-être  les  fons  d'une  voix  i 
n  demi  -  éteinte  te  découvrent  ce  qui 
»>  manque  à  fes  fouhaits  »  &  ce  qu'elle 
»i  fe  Qiche  à  elle  mècne.  Tes  rideaux  sV 
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»•  giceoc;  je  vois  des  fonges  fe  glifler 
I»  â  travers  :  croupe  charmante  !  Beaux 
I»  comme  les  enfans  de  Cypris ,  ils  yoï- 
n  tirent  autour  de  cette  fille  vercueufe. 
»  Bélindc  fe  fâche  \  la  pudeur  y  la  jeu- 
>i  neiTee^c  les  defirs  colorent  fes  joues, 
jt  Maintenant,  Lorfqu'elle  s'éveillera  » 
^  &  que,  plus  tendre ,  troublée  encore 
9»  par  i-es  fantômes  du  plailir,  elle  fou- 
»  rira   à  Taurore  \  quand  d'une  mai|i 
f>  agile  les  Grâces  lui  jetteront  ce  ve- 
9>  temenc    léger  qui    trahit  tous   fes 
»  charmes  :  alors  ,  ah  !  c*eft  alors  que  fe 
M  ce  porte  envie  !  Mais  ce  petit  temple 
m  ne  doit  pas  entendre  des  vœux  in- 
M  difcrets  \   je  ne   me  permettrai  que 
99  des  foupirs  aufli  modeftes  que  le  lan- 
9»  gage  des  Amours  quand  ils  s'entre- 
9»  tiennent  avec  CyrWr^«. Vous  qui,  en- 
19  flammés  d'une  ardeur  brutale,  ua« 
99  vez  jamais  connu  le  DieudeTamour^ 
H  déchirez  dune  main  téméraire  ces 
99  voiles  faints  ,  que  les  Grâces  ont  tif- 
v^  fusd  la  beauté;  candis  qu'un  amanc 
99  délicat  tremble  en  voyant  le  lit  de 
•9  Bélindc ,   s*cloigne  par   un  mouve- 
99  mène  refpeâueux  de  fa  demeure,  &C 
99  ne  cherche  ^^/Wi^  que  dans  de  riao" 
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n  t«s prairies»  où  des  Dieux  gardent 
w  les  troupeaux  avec  cette  douce  ber- 
9'  gère^c'eft  Vi  qu'il  la  pourfuirfur  let 
Si  fleurs  ,  qu'il  1  atteint  ,  l'embrafle  , 
»  &  fans  remords  tft  plus  heureux 
»*  que  vous  dans  TivreSe  de  vos  plai- 
»  nrs.  •» 

Une  autre  Pièce ,  qui  a  pour  titre 
Le  Faune  ,  conferve  dans  la  traduâion 
cette  légèreté,  ce  coloris  tendre  j» cette 
fraîcheur  qui  doivent  fe  faire  fentic 
bien  davantage  encore  dans  loriginàl. 
a»  Faut  il  qu'une  beauté  »  qui  a  lefoù- 
n  rire  de  Cypris  ,  gémiffe  enfermée 
M  par  la  fombre  défiance  dans  de  triftes 
s»  murailles? Toi,  qui  te  dis  l'ami  de 
n  Bilinde ,  va  «  cher  Cupidon  ,  jette 
il  ton  bandeau  fur  les  yeux  de  fa  nière* 
•>  Alors  la  légion  des  petits  Amours 
s»  volera  vers  elle ,  &  ouvrira  fa  pri- 
»  fon;  alors  je  verrai  Bilinde  au  mi« 
tt  lieo  d'eux  venir  à  moi  fur  cette  coU' 
I»  line.  Et  ils  diront  à  cet  enfant  chéri 
M  des  Grâces  »  qu'un  baifet  n'ed  pas 
s»  un  crime ,  fi  c'eft  l'innocence  qui  le 
M  donne.  Déjà  elle  entend  au  bord  des 
I»  ruiffeaux  les  fleurs  s'entretenir  du 
it  petit  Cupidon  \  déjà  elle  lefleot  tes 
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fedx ,  o  Amour  !  Mais  hélas  !  Je  vois 
>  de  loin  un  vieux  Satyre  fe  glilTec 
•  entre  les  baillons  :  ô  Nymphes  I 
qu'il  éprouve  vos  dédains  &  vos 
outrages  !  Par  tout  où  habite  la  joie» 
il  la  trouble  ,  &  il  compte  avec  une 
noire  envie  les  moindres  petits  bai- 
fers  qui  fe  donnent.  Vous  ,  ô  Myr- 
tes ,  à  qui  nos  Bergers  adreflenc  les 
plus  tendres  Chanfons  9  gardez-vous 
de  cacher  Tennemi  des  Grâces.  Lotf- 

au'il  viendra  ici  pour  nous  épier, 
ors  trahilTez  -  le  ,  Bocages,  alors 
agitez  vos  rameaux  ,  pour  que  nous 
prenions  la  fuite  !  Le  Dieii  d'amour 
vous  punira  fi  vous  n'écoutez  pas 
nos  prières  ,  Se  jamais  de  belles 
Nymphes  ne  dormironc  plus  fous 
vos  ombrages.  Aucune  Dryade  > 
après  Tes  danfes  ,  &  fentant  encore 
fur  fa  bouche  rimpreflion  des  bat* 
fers  de  Ton  Amant ,  ne  laiffera  tom- 
ber fa  ceinture  au  fein  de  vos  ténè- 
bres. Bacchus  n'attachera  pas  â  vos 
branches  fa  coupe  couronnée  de  ro- 
fes,  ni  l'Amour  fon  carquois.  La 
tendre  colombe  fuira  votre  feuillage 
infidèle ,  déformais  le  réduit  descoc« 
neilles  5c  des  hiboux.  »       £  ii| 
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Vous  jugerez  fans  douce  comtne  moi» 
lifonfieur  ^  que  nos  meilleors  Poëres 
en  ce  genre  n'ont  rien  produit  de  plus 
délicat.  Etes  vous  cutieux  maintenanc 
de  voir  comment  M.  Jacobi  traite  les 
grandes  vérités  de  la  morale  ,  lifezla 
rej3oofe  fuivante  i  M.  GUîm  ^  qui  lui 
avoir  dépeint  le  bonheur  dont  iljouîf* 
ipit  dans  fon  petit  SanS'  Souci  ^  ain(i 
nommé  par  allnfîon  au  château  du  Roi 
de  Prufle  fon  Souverain  ?  a  Oui ,  moii 
f>  cher  GUim  ,  je  le  fçais  ,  dans  roa 
n  Sans-Souci  ,  oà  les  Mufes,  qui  Tha- 
>i  bitenr  avec  coisperfuadent  à  l'auftère 
n  Philofophie  de  fe  rendre  l'amie  des 
M  jeux&  des  ris,  &  d'encen  fer  comme 
M  elles  l'aucel  des  Grâces^  là  ,  afant 
ji  placé  à  res  cotes  ron  petit  Amour  s'a- 
it mufant  â  fculpter  un  bufte  de  Platon^ 
w  tu  ne  fçaurois  envier  à  Fridtric  fon 
f»  vafte  Sans  •  Souci.  Difciple  de  la  fa- 
»  gcfle  aimable  ,  elle  c'enfeigna  â  dé- 
M  daigner  les  palais  faftueux  ,  &  mè' 
M  me  i  plaindre  le  fort  des  Rois.  Hé- 
M  las  !  l'ombre  des  bois  ne  les  invite 
»  pasàderians  badinages  ;  ce  n'eft  pas 
H  pour  eux  que  la  douce  verdure  re- 
9>  naît  fur  les  gazons  j  en  vain  le  Priç*^ 
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>». temps  fait  éclorre  les  violettes;  ils 
n  n'en  cueillirent  jamais  aucune  ;  ra* 
s>  rement  &  à  peine  ils  voyent  le  So- 
»  feil  refplendir  derrière  les  monta- 
is gnes ,  TÂurore  peindre  les  collines» 
M  &  la  Lune  fcintiUer  fur  de  limpides 
I»  étangs.  Lesoifeaoxne  chantent  pas 
»  pont  evTK  'j  la  petite  PhilomUttt  taîc 
M  quand  elle  apperçoit  le  maître  âe 
»  fes  bois  dans  Ton  appareil  éclatant  ; 
»  l'alouette  en  s'élevant  ne  fait  eti- 
S)  tendre  que  des  fons  interromtms  ; 
»  lesruifleaux  échappent  à  côté  d'eux 
i>  timidemeot  &  fans  bruit  \  Echo 
»  épouvantée  répète  les  paroles  de 
»>  rhomme  vêtu  de  pourpre  ^  tandis 
»  qu'elle  écoute  avec  plaifir  la  voir 
S)  do  Berger.  Nous  autres  ,  mon  cher 
S)  (j/fi/Tz^nousfommesaimésdela  vâl* 
9>  lée;  où  nous  cueillons  fes  rofes  pouc 
s»  en  couronner  nos  verres,  nous  mé' 
»  prifons  les  feftinsde  Zi/c^/Z/aj^On  né 
»  bort  guère  le  contentement  dans  <îei 
v^  coupes  d'or  ,  &  rarement  le  bonlaeut 
w  que  procure  une  tendrefle  fincère  fe 
>y  rencontre  fous  de  riches  lambris. 
»  O  Princes  !  Quand  vit  -  on  les  larmes 
jt  de  l'amitié  oadeTamour  coulet  lé 
Eiv 
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m  long  de  vos  joues  ^  Votre  firoDt  eft 
m  ceint  d'un  éclatant  diadème  ^  vous 
$9  vous  présentez  comme  des  Dieux  â 
s»  nos  regards  j  mais  que  vous  fert 
m  l'empire  d*un  igonde  entier  »  dans 
s»  lequel  vous  n'avez  pas  fçu  trouver  ua 
M  ami  ?  Il  eft  des  momens  pourtant  où 
H  ils  nous  paroifTent  dignes  d^envie  i 
H  c'eft  quand  abandonnée  dans  de  paa- 
»  vres  cabanes,  les  fanglots  de  Tintio* 
99  cence  éplorée  parviennent  à  fe  faire 
M  entendre  â  travers  les  mursépai&de 
M  leurs  palais,  quand  ces  infortunés  les 
M  nomment  leur  père^  &  demandent 
M  leur  adîftance.  Mais  quoi  !  quand  oa 
M  possède  des  iréfors  inépuifables,  peut* 
it  on  goûter  un  contentement  bkn  fu-, 
1»  blime  en  accordant  â  des  malheu« 
m  reux  un  fecours  qui  coûte  (i  peu  2 
fl»  Lorfque  nous  faiions  participer  les  . 
M  indigens  â  nos  revenus  bornés  ,  nous 
m  fommes  plus  généreux  que  des  Prin* 
s»  ces.  Dans  ces  momens  redoutables,,. 
M  où  rAchéron  fait  entendre  de  loin  le 
tt  bruit  de  fes  épouvantables  ondes,  ou 
99  le  trône  s^enfevelit  dans  la  nuit  de  la 
M  mort,  de  noires  frénéfies  tepréfen* 
s»  cent  au  héros  des  champs  jonchés 
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ir  d'iarines&  de  morts» ifs^genouz des 
»  prifonniers  pâles  &  défefpérés  ;  Se 
»  autour  de  fa  tombe  reteniilTent  des 
9f  accens  douloureux  8c  des  cris  lamen* 
ti  tables.  Et  nous  ,  nous  verrons  defcen^ 
99  dre  des  Cîeux  cette  Hetire  folem- 
o  helleirianie  &  couronnée  de  la  main* 
n  des  Grâces-;  dafis  lés  bras  l'un  de 

'i»  Paucre  ,  au  milieu  des  douces  étreia- 
f»  tes'de  ramîtié  ,  nous  lui  chanterons* 
T»  dés  hymnes  »  qu'une  tendre  Bergère 
9»  répétera  après  nous.  •• 

Nous  ne  pouvons  pa$  apprécier  » 
lHonfieur ,  la  beauté  des  ezpreflions  »  I» 
fournuredes  vers&  rout  ce  quiappar- 
ûeiK  a  la  Langue  dans  laquelle  l'au- 
teur a  écrie.  Mais,  s'il  eft  vrai  »  comiiie? 
l'assure   le  traduÛéur  ,  que  M.  Jaco^ 

.^ieft  TupérieurdaBs  toutes-ces  parties  y 
il  me  fembleque*  la  pièce  que  je  viens^ 
de  rapporter  peut  être  mife  i  côté  dés^ 
flus  belles  Odes  d^lSonue-^  il  à  fçuy 
ifaiTembler  le^  images  ies^  plus  nobles^ 

^ôc  les  plus  gracieufes  >  beaucoup  de* 

poëfie  &  ce  tort  de'  moraine  fubiime^ 

qui  frappe    également  dans  tous  Iès> 

vemps  &  chez  toutes  les  Nations. 

Ce  volume  eft  terminé  par  un  Dtaiixi^ 
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œèLé  d'ÂrietcesincicuIé  XElyJit  ^  qui  a 
ité  repréfe&té  pour  la  pr^emière  fois  \ 
Hanovre  le  i  S  Janviejr  1769  :  en  voici 
le  fujet  :  Elif^  ,  jeune  Sargère ,  arrive 
^ans  rEiyfée.  Quatre  Ombres  viennent 
la  recevoir  &  pofenc  fur  fa  tète  une 
couronne  de  myrte  ;  les  Ombres  dif* 
'{)aroi(Tent  \  EliJ^  contemple  cecre  noo* 
velle  contrée  avec  r^us  les  fignes  de 
l'admiration  «&  du  raviflTemenr.  Pa* 
xoîc  une  autre  Ombre  tenant  une  coupe 
noire  dansia  main« 

E  L  z  s  1. 

Pourquoi  cette  coupe  ?  Efl:  *  ce  à  moi 
que  tu  la  portes ,  moo  ami  ? 

L'O  M   B   R   £• 

'    Oui  9  chère  Elift  !  En  abordant  si  ces 
'  çkamps  fortunés  il  faut  boire  de  Vtixi 
du  fleuve  d  oubli. 

E  L  I  s  B» 

Quand  je  mourusi  ma  mère  refta  ex« 
pofée  aux  plus  cruels  befoins.  Le  tra* 
vail  de  mes  mains  avoit  fourni  de 
q^oi  acheter  un  peu  d'huile  pour  notre 
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lampe,  &'un  peu  de  bois  pour  notre 
foyer.  La  lampe  fera  éceinre  après  Qfia 
mort,  &  ma  mère  avoir  employé  lo 
peu  de  boU  que  oous  avions  à  chauf- 
fer  ma  dernière  boifTon.  11  me  femble 
ia  voir  encore  à  geooax  devant  mon 
lit ,  &  fe  cachant  le  vîfage.  A  mon  der^ 
nier  foupir  elle  jecta  un  cri  douloureut» 
Ce  fouveiiic  eft  bien  trifte  !  Cependant 
je  voudrois  ne  pas  oublier  ma  mère.  La 
même  Divinité  qui  créa  pour  moi  cec 
Elyfée  ,  prendra  foin  d'elle  ,  &  bien- 
tôt je  la  ferrerai  dans  mesbras. 

•  L'O   M   B   H    E. 

Que   de  venus  defcendirent  avec 
toi  dans  ct%  campagnes  !  elles  ajott 
cent  â  nos  félicités. 

Elise. 

J'avois  un  amant.  Il  étoit  pauvre.  En 
1  epoufant  je  me  ferois  mifâ  hors  d'é-« 
tat  de  nourrir  ma  mère  }  &  par  cettf 
raifon  je  lui  refufai  ma  main.  Il  eft 
mort ,  S(  je  le  retrouverai  ici  ;  car  il 
fut  vertueux.  Faut-  il  que  j'oublie  les  m%- 

Eyj 
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mens  où  il  porta  quelque  foulagemeai 
.â  ma  misère  ?  Hélas  f  le  faut-  il  l 

L*  O    M    B    R    E. 

Ombre  aimable  »  uon  :  tu  n*oubIie>-i 
sas  ni  ta  mère  >  ni  ton  aounx.  L'unique 
effet  de  cette  coupe  fera  de  cendre  I0 
fouvenic  de  tes  fouffrances  plu&  paif- 
fible. 

E     t     I     s     E:. 

Il  y  a  une  feule  circonftance  diioft 
ma  vie  >  que  je  ferois  bien  aife  d*<m« 
bliec  tout  â  fait.  Nous  avions  un  pra^ 
ces  qui  cotifuma  notre  petit  patrimoi^ 
ne  Un  jour  je  vis  ma  mère  envelop-^ 
pet  la  feuje  pièce  d'argçni  qui  lui  ref*- 
loit ,  la  conHdérec  à  divecres.reprifes.9 
tantôt  fixant  fur  moi  fes  yeux  baignés, 
de  larmei,  tantôt  les  élevant  vers  le* , 
Ciel.  Elle  la  porta  à  un  homme  qui 
pouvoir  nous  fauver;  il  la^  prit ,  Ôc^  ce- 
pendant nous  perdîmes  tout  par  (k 
négligence.  Nous  bi  avons  pardonné^ 
mais  le  Ciel  a  vu  l«s  regards- doulou- 
reux- de  ma  mère  !'.••••  Ah  ,  c'éft  le  fou- 
venir  de  rinfen(ibiliré  des  homimet 
^Ofi  jje  votidrois  bannir  de   moa  ame«. 


Elifc  ratde  la  coope;  l'Ombre  lui 
^céfencé  une  cooroone  &  lai  rccom" 
mande  de  la  donner  à  la  première 
Ombre  qu'elle  rencontrera.  Elle  ren« 
contre  dans  rEljrfée  Thémirc^^  femme 
du  grand  monde  qui  a^Kiit  été  fa  com« 
pagne  dès  fon  enfance ,  &  qui  depui» 
l'avoir  oubliée.  Cette  TA^/ti/V^»  qui  ne 
feconnoît  pas  Elifc  ^  lui  raconte  les  re-^ 

Î;jrets  qu'elle  a  de  l'avoir  dédaignée 
orfqu'elle  eCL  venue  lui  offrir  un  boa*, 
quer  ;  les  deux  amies  fe  reconnoiflent 
&  Elifc  attache  fur  la  rète  de  Thimirê 
k  courone  de  myrte.  Elle  cherche 
avec  inquiétude  fon  amant  auquelle 
elle^  furvèca  ;  elle  trouve  Etaftcf  le 
père  de  cet  amant  chéri  qui  n'efl:  pat 
moins  étonné  de  ne  pas  voir  fon  âls 
dans  l'Ëiyfée.  Lorfqu'ona  laiflé  fur  1» 
terre  un  ami  qui  ne  peut  venir  nous 
rejoindre  dans  l'Elyfée  9  les  Ombres 
doivisnt  boire  une  féconde  çbupe  qui 
leur  en  fait  perdre  le  fouvenir.  On  apr 
potte  cette  coupe  à  EraJU  ScJiElifi^ 

Ë.  L  1  s  1... 
O  mon  Amant  !: 
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E  a  A  s  T  !•       •      • 

O  mon  fils  !  Faot-il  que  j'cmUîe  è 
famiis  ces  accens  ,  donc  mon  éposfa 
CKcitoit  ces  jeax  8c  con  fourîre  entan* 
cio  ?  Faac-ii  que  je  les  oublie  a  jamais  } 

Elise. 
O  mon  Amanc  ! 

E  R  ▲  s  T  1. 
'    O  mon  fils  ! 

Elise. 

Faut  *  il  que  j  oublie  i  jamais  U 
^lée  ,  où,  dèî  nocre  enfance,  nous 
ailembloic  une  cendrefie  réciproque  ?-.• 
Que  le  fon  de  fa  voix  étoic  doux  !  Fauf- 
il qu à  jamais  je  loublie  ? 
E  R  A  s  T  E. 

O  mon  '^fils Je  lui  donnai  le 

premier  b^ifer  lorfqu*il  nâquic  ,  &  fe 
dernier  quand  je  mourus.  Ces  baifers 
fonc  perdus  !  Tanc  de  plaiiks  fonc  pec- 
das  !  Je  n  ai  plus  de  fils  ! 

T   H   é    M   I   K   E. 

Jufte  Ciel!  Ceft  peuc-  être  l'indi- 
gence qui  l'aura  encrainé  au  vice*  Je 
pouvois  le  cendre  heureux  &  confecver 
fa  veicu. 
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E   IL   ▲   S  T    I. 

Je  vais  la  boire  cette  fatale  coupe. 
PaDs  cet  tnftaBt  mêcne  il  naît  far  U 
terre  une  multitude  innombrable  de 
fils.....  O  Pères! 

Lorfqu'il  veut-  porter  la  coupe  à  U 
bouche  ,  il  eft  interrompu  par  une  mu^ 
£qae  délicieufe  ;  il  regarde  en  arrière; 
c*eft  Lîndor  ^  c'eft  fon  fils.  Ce  jcunt 
homme  (i  défiré  étoic  mort  avec  qoeU 
que  haine  contre  un  monde  où  fa  chère 
Elifc  avoit  été  malheureufe  ,  &  il  avoit 
été  condamné  i  errec  quelque  temps 
fur  la  rive  oppofée  du  fleuve  pour  te 
réconcilier  avec  les  hommes  avant  d'eiH 
trer  dans  le  féjour  de  la  paix.Tous  qua** 
trefiniflent  par  célébrer  Tinftant  qui  le9 
réunit  &  le  bonheur  dont  ils  vont  jouir. 

Il  y  a  des  fcènes  fore  iogénieufej 
dans  ce  petit  Drame.  Quoique  lefan4 
foit  adez  peu  de  chofe,  vous  préfé" 
ferez  sûrement  y  Monfieur ,  ce  genre 
d'Opéra  k  cette  galanterie  fade  &  re^ 
battue  qui  nous  ennuie  depuis  C\  long- 
temps ,  &  vous  fouhaiterez  que  quet^ 
que  génie  brillant  Se  fécond  lui  dona4 
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tout  réciar  propre  i  \c  faiife  triompfiref 
far  notre  Théâtre  Lyrique. 

V Ambigu^  Liuéraîrc  »  Brochure  petit 
ini^  \  à  Paris  che[  BaiUy  Libraifi- 
Quai  des  Augufiîrts. 

.  Le  titre  de  ce  Recueil  annonce. la 
Tariécé  qu'oir  z  voulu  y  mettre.  La 
première  pièce  èil  rirée  de  la  CoUec^ 
fion  Académique.  C*eft  un  Difcoursfur 
Vitude  de  là  Philofophie.  L  objet  pria* 
cipaideceDircoursiqoi  m'a  paru  très- 
folide  &  très*  bien  rairfonné  >  eft  de 
prouver  que  Fobfervanon  des  fait>  eft 
k  premier  pas  du  Philofophe  ,  mais 

3ue  ,  pour  en  tirer  quelqtie  rruit ,  il  ne 
oie  pas  9  y  borner  \  qu'il  faut  encore 
qu'il  généralife  fes  id^es  fc  qu'il  appH'- 
que  Tes  obfervations  à  la  découverte  da 
vrai  fyftême  de  l'univers.  Le  génie  da 
£écle  »  dit  l'auteur  ,  eft  trop  ponéâ  l'é- 
cnde  des  faits  pour  qu'il  foit  nécef- 
faire  d'mfifter  fur  la^néceffité  de  cette 
étude  ;  mais  les  écarts  de  quelques' 
Philofopbes^&  la  chute  de  leurS' fyftè* 
mea  nous  ont  jeués  dans  une  extt&nicé: 
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dangereure,en  nous  inrpirant  une  ^vec*^ 
fion  trop  forte  contre  la  méthode  lyftc— 
matique.  *>  Par  une  méprife ,  qui  n'eft 
1»  que  trop  commune,  on  a  confondu 
1»  les  abus  de  la  raifon  avec  la  raiCon. 
I»  L'efpnt  humain,  qui  femble  ne  pou- 
j»  voir  fe  repofer  que  dans  les  extrê- 
»  mes  ,  a  pafTé  tout  d*un  coup  de  la 
j»  préfomption  à  U  défiance  ,  de  U 
>»  témérité  au  découragement.  Peu  s'en 
»  faut  aujourd'hui  que  la  Philofophie  9 
»  réduite  à  la  feule  infpeâion  des 
n  phénomènes  9  au  feul  inftinâ  de 
»  lobfervation ,  ne  rejette  comme  fuf-i 
»>  peâe  route  vérité  générale.  Peu  s'eiv 
M  raut  que,  pour  être  admis  aq  rang  à^ 
»  Philofophe  »  la  première  condition 
s»  ne  foie  de  renoncer  à  la  plus  belle 
9»  ptéfogarive  de  Pêtre*penfani ,  à  lafa- 
*•  culte  de  général ifer  fes  idées. 
»  Mais  feroic-il  poffible  que  cette  fa« 
If  culte  aâivë»  par  laquelle  Tentende- 
n  menr  humain  combine  fes  notions 
s»  particulières  &  en  forme  des  idées 
H  abftraites  qui  embraffent  les  proprié- 
M  tés  générales  des  êtres,  que  ce  rayon 
M  de  lumière  qui  conftitue  la  fupéria- 
«  tité  de  nocre  nature  fur  toutes  les . 
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M  natures' terreftres,  &  mèmelafupé" 
si  rioricé  d'un  homme   fuc  un  autre 
»>  homme ,.  ne  fut  en  effet  qu'une  laeot 
*>  trompeufe  &  qu'un  guide  infidèle? 
M)  Seroit-il  vrai  que  toute  abftrââion 
»^  fut  une  erreur ,  que  tout  terme  gc- 
n  néral  fut  un  abus  ?  Ce  préjHgé  eft 
n  d'autant  plus  précieux  >  qu*-en  écar* 
»  tant  tout  ce  que  refprit  de  l'homme 
at  ajoure  aux  ventés  de  la  natore  ,   il 
n  femble  donner  plus  de  folidité  ânos 
I»  connoiffances  pliyiîques.  Cependant 
»  il  n'eft  guères  d'errenr  plus  nuifible 
s»  aux  progrès  de  la  fcience  ,  &  |>lu$ 
»>  contraire  à  fon  efprit.   En  effet,  U 
»  fcience  ne  mérite  plus  ce  nom  lorP- 
>»  qu'elle  fe  borne  à  l'obfervation  par* 
*  «iculièce  des  individus.  Une  pareille 
i»  obfervation  eft  la   bafe  &    non  le 
n  terme  de  fes  travaux  ,  &  les  connoif* 
»  fances  qui  «n  réfultent  ne  lui  appar* 
t»  tiennent  qu'autant  qu'elles  mènent 
»  à  la  découverte  des  affeâions  com« 
t»  munes  â  un  grand  nombre  d'obfets 
I»  différens  ;  autrement   le  plus   fça* 
••  vant  Phyficien  ne  connoîtra  qn*aa* 
»  tant  que  fes  fcns  auront  été  cxer* 
19  CCS  Se  que  fa  mémoire  fera  fidèle.  U 
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»  n'aura  befoin  pour  cela  ni  d'efprit  , 
n  ni  de  génie  :  tome  fa  fcience  fe  ré» 
>9  duiroic  à  un  amas  confus  dénotions 
>9  ifolées  ,  ftériles  ,  accumulées  fatis 
ti'  choix,  entafTées  fansdifcernemenr^ 
>9  &  dont  il  ne  pourroit  réfulcer  aucune 
»>  lumière;  car  toute  lumière  întellec- 
i>  tuelle  fuppofe  néceflairement  la  com- 
»'  paraifon  de  plufieurs  chofes.  On  ne 
M  peut  expliquée  la  nature  .d'un  objec 
»  que  par  l'énumération  de  fes  pro- 
»  priéiés ,  c*eft-à  dire ,  de  fes  rapport» 
»  avec  les  autres  êtres  »  &  l'objet  le 
»  mieux  connu  eft  celui  dont  oh  a  dé* 
«  couvert  lin  plus  grand  nombre  de 
M»  rapports  av«c  le  refte  de  Tunivjers  , 
it  &  qui  par  conféquent  a  été  le  plus 
»  comparé.'  »  Les  phénomènes  partt 
culiers  font  le  fonds  fur  lequel  le  Phy- 
ficien  doit  travailler  \  mais  l'abftraâioti 
eft  le  feul  moyen  psjt  lequel  il  puiffe 
fimplifier  ces  phénomènes  &  les  réduire 
à  un  petit  nombre  de  faits  primitifs  & 
fondamentaux.  »  Ce  n'etl;  que  par  elle 
9»  que  nous  pouvons  voir  &  répréfen- 
9)  ter  la  nature  en  grand  ,  connoître  tc 
>»  imiter  fon  aâ:ion  ,  mefurer  &  diri- 
n  ger  fes  puilfances  >  &  les  appliquer 
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»>  â  nos  befoins  ou  â  nos  plaiffrs.  Il  ne 
M  feroir  pas  raifonnable  de  fe  privée 
19  voloncairemenc  d'un  tel  fecours  par 
»  la  feule  raifon  qu'on  peut  en  abufer»' 
M  Ceft  un  refTort  puilFanc  qui  produit 
»  toujours  de  grands  effets  y  &  qui 
j>  caufe  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup 
»  de  mal  ,  fuivant  la  main  qui  le  mec 
»  en  œuvre.  Si  Ton  a  vu  des  Philofo^* 
>•  phes  trop  hardis  qui  ^  ayant  à  peine 
I»  jette  un  coup  d*œil  rapide  fur  les 
»  chofes  ,  ont  pris  tout  â  coup  leur  ef* 
»  for  dans  la  région  des  idées ,  pour 
•»  y  bâtir  fur  des  nuages  légers  des  hy 
M  pothèfes  chancelantes,  il  s'eft  au(E 
i^  trouvé  des  Sages  qui ,  plus  retenus 
*•  &  non  moins  courageux  ,  ont  corn- 
M  mencé  p^r  interroger  la  nature ,  mé-" 
n  diter  fes  réponfes  ,  fe  pénétrer  ^ 
^  pour  ainfidire  ,  de  fon  efprit,  &  fé 
if  font enfuite  élevés  par  degrés.  &  à 
n  travers  Tincondance  perpétuelle  des 
n  phénomènes  ,  jufqua  ces  loix  im- 
*•  muàbles  auxquelles  tout  changement 
»  eft  fournis  ,  ont  inventé  de  nou- 
n  veiles  expériences  &  de  nouvelles 
M  mefures  pour  vcrider  ces  loix  ^  ic 
m  fur  ces  fondemens  inébranlables  ont 
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il  affermi  des  théories  qui  expliquent 
f»  rûnivers,  &  qui  ferônc  aufli  dura* 
f»  blés  que  lui.  » 

L  auteur  conclut  que ,  loin  de  Tépa* 
fer  les  deux  méthodes ,  celles  de  l'ex* 
périencé  6c  du  raifonnement ,  on  ne 
peut  apporter  trop  de  foin  â  les  mener 
de  front  Se  à  les  unir  perpétuellement  ; 
que  ce  font  deux  inftrumens  nécef- 
fairés  \  mais  qui  ne  peuvent  agir  eflSca* 
ceméht  que  lorfqu'ils  agiffent  enfem* 
ble  ,  &  que  c*eft  à  leur  accord  le  plus 
parfair  que  font  attachés  \t%  progrès  de 
Ja  PHiJofbphie. 

Dans  le  refte  de  ce  Difcours  il  re- 
cherche quels  font  les  plus  grands 
ôbdacles  â  la  découverte  de  la  vérité; 
il  trouve  que  ce  font  nos  préjugés  qui 
fious  font  recevoir  comihe  vérités  innées 
des  erreurs  plus  a  liçiennesen  nous  que 
I^  raifon  même  »  &  que  le  feul  remède 
eft  le  doute  mérhodiquè  ,  c'eft-à-diré» 
cette  ignorance  de  convention  par  la- 
quelle un  Philofophe  &*élève  au  defTut 
de  ks  opinions  aBn  de  les  juger  avec 
une  fermeté  éclairée  ,  de  rejetter  celles 
qui  ne  font  pas  fondées,  &  de  s*attà« 
cher  inviolablement  à  la  vérité  mieux 
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connue.  »>  Ct  doute eft  appelle  métb  o« 
99  dique ,  parce  qu*il  fuppofe  une  mé- 
n  thode  suce  de  dillinguer  ràbfcur  de 
$y  l'évident ,  le  faux  du  vrai  ,  même 
»  le  vrai  du  vraifemblable*  11  ne  fuf- 
9>  pend  notre   jugement  que  lorfqne 
tf  la   lumière  vient  a  nous  manqber; 
•9  ii  difFère  efTeficielIement  du  pyriiibr 
w  nifme  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
9»  défefpoic  d'un  efpric  foibIe,quia 
»  f({u  fe  défabufer    de  fes  préjugés  » 
9>  mais  qui,  n'ayant  pas  te  courage  de 
9»  chercher  la  vérité  ,  faic  de  vains  ef* 
^  fores  pour  l'anéantir.  Le  doute  phî<^ 
99  lofophique  eft  »  au  contraire ,  le  pre- 
1»  inier  effort  d'une  ame  généreufe  qui 
*»  veut  fecoucr  le  joug  de   Terreur,  i» 
Enfuite  l'auteur  montre  les  progrès  que 
pIuHeurs  hommes  célèbres  ,  tels  que  le 
Chancelier  Bacon ,  De/cartes  Se  New* 
ton,  ont  fait  faire  a  la  Philofophie  ea 
employant  â  propos   ce  grand  arc  de 
douter  y  qui  même  a  fervi  depuis  à  ren« 
verfer  quelques-uns  de  leurs  fyftcmes» 
&  finit  par  cet  excellent  morceau  qui 
renferme  des  vues  neuves ,    vaftes  Sc 
philofophiques.  «>Mainrenant  que  nous 
w  jouiiïbns  des  travaux  de  ces  reftao? 
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»  rateurs  de  la  fcience  »  &  que  nops 
n  marchons  dans  la  carrière  qu'ils  nops 
n  çnc  ouverte  ,  rien  ne  ftroii  plusin- 
9»  tére^Tanr  &  plus  inft;uâif  que  der> 
ti  monter  ^  terme  d  où  ils  funr  pa.i- 
fi  tis  )  dé  porter  même  la  \ue  plus 
»  loin,  &  4'obierver ,  en  gépcfal ,  par 
I»  quels  degrés  les  Nations  patient  d^ 
»  temps  en  temps  des  ténèbies  a  la  Ip- 
9>  mière  >  de  remarquer  ce  qui  favo- 
»  rife  &  ce  qui  retarde  cet  heureux 
9»  progrès  ,  de  fuivre  les  développe- 
j>  mens  de  laPhilofophie  >  Tenchaîi^e- 
»  ment  de  Tes  révolutions  &  l'ordre  de 
»  fa  marche  fur  la  furface  de  la  terrée, 
fi  Tous  ces  points  étant  bien  éclairci^, 
99  fourniroient  d'excellens  Mémoires 
M  pour  fervir  à  Thiftoire  de  Tefpçic 
»>  humain..  On  y  verroic  les  fciences 
9»  &  les  opinions  naître  ,  fleurir ,  d/§- 
•9  cliner  ,  s  entrechoquer,  fe  modi6ec 
99  réciproquement ,  changer  de  placç  , 
99  difparokre  pour  un  temps  ,  &  repa- 
99  roîrre  avec  plus  d'éclat  fuivant  l^s 
99  diverfes  combina;{ons  du  moral  ^ 
»  du  phyHque  :  on  y  reconnoîrroit  ce 
99  que  peut  un  feu!  homme  fur  toijis 
99  les  autres  hommes,  lorfqu 'étant  né 


IIO     L^Jimis  LlTTÈRJIRM. 

n  avec  une  imagination  Force»  ungé-« 
j»  nie  ardent  &  un  caraâère  opiniâtre  ^ 
f»  il  fe  rencontre  dans  une  conjoiic-  ^ 
0  rure  propre  aux  grands  changemeni; 
»  on  y  verroit  encore  combien  la  fo« 
I»  périoricé  d'efpric ,  de  lumières  »  eft 
»  quelquefois  impuifTante  contre  cer- 
I»  tains  obdacies  ,  .&  pourquoi  Roger 
M  Bacon  ,  par  exemple  »  cet  bomâie 
M  qui  foignoit  au  génie  inventçur  Ta* 
H  niverfalité  des  connoiflTances  &:  on 
fi  pcud'enthoufiafme,  ne  fit  pas  la  loi 
•»  a  fon  Géc\e }  enfin ,  on  s'y  inftruirbit 
f»  de  tout  ce  qui  peut  être  favorable  oa 
»  contraire  i  l'av-ancement  des  Scien* 
9>  ces  i  de  tout  ce  qui  peut  les  appro« 
9>  cher  ou  les  éloigner  de  la  perfec* 
»  tien.  Mais,  plus  le  projet  efl  grande 
3»  plus  il  t(l  difficile  de  le  remplir  dans 
>»  toute  fon  étendue  ;  il  ne  fera  aie* 
•»  me  poilib'e  de  l'exécuter  que  lorf* 
I»  que  tous  les  faits  néceiïaires  auront 
9*  été  recueillis  dans   les  fources  »  ic 
I»  cette    feule  opération  préliminaire 
M  demande  les  effoits  unis  d  un  grand 
19  nonr^bre  de  perfonnts  laboiieufes  t 
M  ic  verfées  dans  les  divers  genres  d« 
•  fciences.a» 

En 
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En  général  >  Mon(ieur  ,  ce  Difcours 
tSk  un  des  meilleurs  ouvrages  qu*on 
nous  aie  donnes  fur  ces  forces  de  ma- 
tières. Les  raifoinnemens  en  fonc  lumi- 
>ieux  ;  il  eft  très-bien  écrit ,  fortement 
penfé  ,  &  Ton  y  montre  les  feules  rou* 
re^  qui  puident  conduite  Ih^mmeàU 
découverte  de  la  vérité. 

Les  autres  pièces  qui  compofent  cet 
Ambigu- Liuérairc  ne  font  pas»  à  beau* 
coup  près  ,  auffi  intéreffàntes  ;  c'eft  d'à? 
bord  un  DiSionnain  Portatif  ou  Pcn* 
fies  Libres  d* un  jeune  Militaire  qui  ^a'^ 
mufi  à  réfléchir  les  matins  n'ayant  rien 
de  mieux  à  faire*  Ce  DiSionnaire  ,  qui 
n'a  qu'une  vingtaine  de  pages ,  fe  trou- 
ve dans  un  autre  Recueil  qui  parut  il  y 
a  deux  ou  trois  ans.  Vient  enfuite  une 
£/7//rtf  comique  &  charmante  de  Ra^ 
cine  â  M.  de  Voltaire  datée  des  Champs 
Elyfées  ku  fujet  des  Commentaires  de 
Corneille '<i  fen  ornai  dans  le  temps  mes 
Feuilles.  IDes  Réflexions  de  M.  de  Ram^ 
fayfa^  l^^  différens  caraSères  d*ejprit'^ 
une  Idée  des  progrès  de  la  Philofopkie  , 
un  Dialogue  &  quelques  pièces  de  vers: 
voilà  ce  qui  achève  de  completter  ce 
Jjtr.  177 i.Totttc  ni.-     F 
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▼olume  ;  tout  cela  n*a  rien  de  piqiHor* 
11  y  a  parmi  les  vers  une  JEpùre  Jji  ^^ 
Madame  la  Çomfeffif  de  ***^  for  foa 
mariage  |  où  il  Te  crouye  des  chpfes  aCy 
fez  agréables.  Je  crois  que  la  cirsfâf  fo^^ 
yance  vous  fera  plai(ir. 

^     Ayouez  que  le  tnariagt 
£ft  plaifammenc  imaginé  ; 
gariez- vous  jamais  deviné 
ToQs  le$  mydères  du  ménage  \ 
{.a  veilk  tout  eft  défendu  : 
Oa  eft  avec  Ton  ptétf  ndu 
p'Qn  maintien  plus  frptd  qu'une  imiçç^ 
l.ejQuramve,on  vplisljénit  5 
i*Amour  s*en  mélc  &  vous  unie  2 
Autre  m^inrien  $  nouveau  Ungagiçu 
(ans  rpogit  on  entend  les  vctux 
Pe  l-Atmmt  à0nt  on  eft  cliarroée  , 
Xa  pudeur  »  loin  d*étre  allarmée  ^ 
liouritai»  |>Ji^i(îr« amoureux  : 
1%  DOtvolte  £v9  eft  wnka^ , 
|ic  iKMlvei  Aduin  irfl  heore^uxt 
|^(^^çti#o|re^  A^^  fou; 4c  domf'aurfiacf.î 
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Dtt  fâmess  jardin  des  délices 
la  porte  s*ouTteencor  poar  eux* 

lÀ  cette  aimable  fytnpathie 
t)€|pftcs  ,  d'humears  &  dedcfir^ 
Là  cette  tendre  modèllie  ^ 
Voile  &  parure  des  plaifirss 
Là  «  cette  confiance  intime  » 
ïiHeac  compagncde  f^me; 
VienttQotcfaa^nitf^'iieiuciu  loifim» 
De«iiE  ocRMra ,  4'«m  puis  foritmAe^ 
Reflcrrcait.Ies  inof^nds  fooràjtpar^ 
£t  la  Volopté  dans  fit  conr 

1^  flcars  que  bit  naître  rAmour  ^ 
Zt.qae  looidonne  1*  Hyfa:né«^ 

Tel  aft  ce  ôaa^f  aradls 
0tt  1VOM  vèliez'  id'tev  incfiHlBÎte  s 
Mîeox  qnetBoiiroas^sîoftTttitc 
De  toat  ce  que  )e  yeu^s  en  dis» 

J^î  fiais ,  A:c« 

v<  P^rï^  ^  H  03obrc  1771. 
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te  SptSauur  François^  pour  firvîr  Je 
foiu  â  ctlui  de  M,  de  Marivaux  s 
Tomel ;  j^  volume  in*  ii  de  ^54 
pages  ;  à  Paris  che[  la  veuve  J3u^, 
chefne  rue$.  Jacques  ^  la  veuve  Hé» 
gnard  &  Pmonville  Grande SalU  eUt 
Palais.  &le  Jay  rue  S.  Jacques. 

LE  s  ouvrages  périodiques  annoncés 
fous  le  cicre  de  SpeSateur  ,  ibnc 
d'un  genré;très  utile  &  crès-philofophi« 
que.  Si  ces' Feuilles  écoienc  bien  faites 
elles  feroiénc  pour  chaque  Nation  I9 
tableau  defé's  mœurs ,  le  dépôt  de  leurs 
variations  &  le  monument  du  coftame 
des difFéreni^  (iécles  y  c*eft -à-dire ,  qu'oa 
les  liroit  comme  le  fupplcment curieux 
à  rhidoire  <Jes  peuples  policés  où  cec 
article ,  plus  intérefianr  que  la  peinture 
des  batailles  &c  des  révolutions  politi« 
queS|eftprerqu*entiàrementoublie.Ceft 


< 


A  N  N  i  Mjyyï.    ,      115 

aux  Anglpis  que  nots  devons  la  pre-^ 
xnière  idée  du  SpcSàtcur.  Les  premiers 
cahiers  forent  re^as  à  Londres  avec' 
tranfporr.  Les  hommes)  les  plus  célè-  ' 
bres  donc  l'Angleterre  s*honore  travail^ 
loienc  à  cet  ouvrage.  Richard/on ,  le 
Peintre  de  l'humanité  y  le  plus  beaugé* 
nie  peut-être  de  fa  Nation,  le  fçavanc 
SteeU  f  révoquent  Adijfon ,  Tonc  orné 
de  plufieursdifcoursqui  le  rendront  im«-. 
mortel. 

Feu  M.  de  Marivaux  entreprit  d*enrî» 
chir  notre  Littérature  d'une  produAion 
de  ce  genre;  il  fit  paroître  Le  SpeSa- 
ieur  François.  Le  fty  le  léger ,  la  variété 
des  peintures  s  le  comique  ou  i'intéref- 
fant  des  fituations  ,  les  nuances  des 
mœors  faiQesavec  efprit ,  acquirent  â 
cette  efpèce  de  Journal  quelque  célé- 
brité. Mais  l'auteur  s'arrêta  prefqu'au 
commencement  de  fà  carrière  ,  refroidi 
par  la  critique  ou  par  le  poids  des  an- 
nées. 

Un  homme  de  Lettres  reprend  le  pin- 
ceau &  fe  propofe  de  continuer  cet  ou- 
vrage. La  Icdure  attentive  que  j'ai 
faite  des  cinq  cahiers  qui  compo- 
sent le  premier  volume  que  je  vous 
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âmioQce  ,  Monsieur  ,  m'a  convainc 
quelaucevir  avoir  quelques-  ufies  def 
qualités  de  fes  predécefTeùr^  Angloii 
ou  Françoh  y  un*  coup  d  œlt  sur ,  un  jtt^ 
gement  (ain  >  l^imour  de  la  vertu  &  de 
rbumanké,  on  cceur  fenfî&lé  ravecrtcJuc 
cela  le  difciple  eft  encore  loin  de  f^ 
maîtres.  Je  ne  vous  dis  rien  de  Ton  iaia* 
gination  qoel^efois  poétique  &  uc^ 
exaltée  qui  ne  fied  point  danfi on  ouvrage 
n)oral,&  de  quelques  tours  emphatiquee 
pour  exprimer  une  chofe  toute  fimpie» 
Ce  qui  me  paroît  le  plus  dëpUcé  daos 
ce  nouveau  SpeSaicur  ^  c'eft  ce  ton  de 
philoropbietrifte  &  lugubre  qui  fait  le 
fujet  de  piufîeurs  Difcouri  ;  ce  font  diet 
diflertations  fut  les  paillons  &  Us  ver« 
t^s  ;  difTertations  fore  bonnes  ,  à  ta  vé- 
rité^  ,  miais  qu'il  faut  renvoyer  aas 
froids  contemplatifs.  Il  me  femble  qoe 
le  génie  da  SpeSanur  doit  tenir ,  etl 
général ,  de  celui  du  Théâcre Comique  ^ 
dans  Tan  &  dans  l'autre  il  faut  que  co 
foit  le  plaifir  te  la  gaîté  qui  deffineot  tee 
fcènes. 

Malgré  les  défauts  qu*on  peut  repro* 
cher  à  rObfervateur  moderne  ,  il  y  ik 
dans  fes  Di/coars  des  chofes  très  -  bieii 
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vues  &  p^int^s  avec  efprîi.  Llœyagt 
que  je  cbai(U  o'ed  jgOL%  qeuve  l  maû 
elle  encre  néceiTairairveot  cUns  la  coU 
ledlion  de  celks  qui  çaraâéciieiu  i  était 
dâael  de  nos  moeurs  ».&  vous,  en  troa^ 
verez  les  couleurs  agréables.  »»  Les  boni» 
M  mes  font  i  préfenl  l^en  iajuftes  eiw 
o  vers  les  femaies!  Parce  que  le  mè^ 
%%  aie  go(ic  règne  à  peiii  pr^s  daas  leurs 
•I  ajnfteinejQs^  on  ne  vtac  plus  mettre 
àè  de  différence  eat relies*  A^ninu  ati- 
n'  me  9  fé  plaît  avec  fes  tofans^  mais 
n  fes  devoirs  ne  raviflent  pas  tous  fei 
^  momeos;  elle  va  ipuyent  ^i  fpe«« 
»>  tacles ,  à  la  promenade  ;  elle  y  jouu 
>>  de  Teâ^et  defa  beauté }  les  femmel 
•>  l'examinent  avec  dépit  »^le$  bommeé 
fi  avec  intérêt..*..  Dans  le  fument  où 
91  cette  tendre  mète  fi>u(ic  à  fa  éU^.^ 
^  on  imagine  qu'iui  arn^nt  difcret  U 
•^  confole  de  rabfençe  de  iTon  (époux, 
j»  Le  moyen  de  croire  qu'une  bouche  fi 
M  xavifTante  ne  (o\%  qoe  )e  trônt  de 
ti  rUymcn^cfàQ  des  yeux  fi  beaux  ne 
M  s'arrêtent  avec  douceur  que  feir  un 
••  mari ,  que  des  brasqui  s'ouvrent  av«c 
>»  tant  de  grâce  ,  ue  reçoivent  que  lui  ! 
»  Que  fera  jâmwê  pour  didipec  et 

Fiv 


ItS      L^AKNÈE   JLlTTÈRAIKEi 

I»  foupçon  injurieux  ?  Ne  verra-c-eltê 
i>  perionne  ?  On  dira  que  c'eft  poac 
9>  répandre  plus  de  myftère  fur   feS 
»>  amours.  Ne  fe  moncrera-c-elle  plus 
s»  par^e  de  ces  ajuftemens  fi  bien  choi- 
99  fis  &  mis  avec  tant  de  goût  ?  Mais 
M  (on  mari  qui  la  trouve  fi  belle  ,  & 
9>  inrérefiance  »  qui  l'examine  avec  cane 
91  de  plaifir ,  qui  lui  offre  tous  les  jours 
99  de  nouveaux  préfens  ,  de  quel  œil 
99  verra  t  il  ce  changement?  Êft-eUe 
99  sûre  de  conferver   fon  amour  fous 
99  des  habits  plus  négliges  ?  Se  refa- 
99  fera-t-el!e  aux  defirs  qu'il  a  de  ïa 
9»  voir  embellie  des  étoffes  brillantes 
99  qu'il  lui  envoie?  Non  ,  elle  ne  rif- 
99  quera  pas  le  bien  le  plus  précieux*; 
99  elle  méprifera  ub  monde  injufte  Sc 
99  cruel;  elle  cultivera  toujours  fesat- 
»9  mables  talens   \  elle  relèvera  avet 
99  foin  réclac  de  fes  charmes^»  mais 
99  ce  ne  fera  que  pour  plaire  davantage 
99  à  l'époux  qui  fait  fon  bonheur.»  " 
Le  difcours  fui vant  d'un  joueur  qtii 
vient  de  fe  ruiner  eft  d'un  tourplaifant* 
99  Mes  créanciers  ne  font  ils  pas  encore 
99  plus  â  plaindre  que  moi  ?  J*ai  mis  ce 
19  que  je  leur  de  vois  fur  ma  carte}  cft  ce 
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i>  ma  faute  fi  la  fortune  s*e(ï  déclarée 
»>  contr'eax  ?  Oui»  mon  chet  Bijoutier, 
9>  vous  qui  m'oflrez  vos  diamans  de 
»  il  bonne  grâce ,  v^us  avez  joué  cette 
»  nuit  d'un  malheur  affreux.  £r  toi  » 
99  mon  ami  TÂllemand^qui  m*as  venda 
»  de  (î  beaux  chevaux  ,  tu  nvéritois 
99  d'être  plus  heureux.  Je  vois  d'ici  moii 
99  Tailleur^  il  eft  pale»  inquiet  ;  il  a 
w  bien  l'air  d*un  joueur  qui  n'a  pas 
99  paflé  une  feule  fois.  Voilà  ma  jeune 
»>  Marchande  de  dentelles;  la  petite 
9»  friponne  ,  (i  elle  eût  tenu  la  main^ 

99  elle  aurok  ruiné  tous  les  pontes 

99  O  Dieu  !  j'entends  la  voix  de  mon 
w  Tapiflier  ,  de  mon  Carroffier  ,  de 
i>  tous  mes  fournifTeurs.Que  de  mal- 

»»  heureux  ! J'ai  le  cœur  déchiré, 

s»  je  vais  à  la  campagne  pour  ne  pas 
w  être  le  témoin  de  leur  douleur  j  je 
i>  ne  les  verrai  de  fix  mois.  •* 

Quand  j*ai  dit  que  le  SpcSaicur  de- 
voir emprunter  le  mafque  riant  de  Tha* 
lu^  je  n'ai  parlé  qu'en  général ,  &  mon 
idée  n'a  jamais  été  qu'il  fallût  en  ex- 
^  dure  les  morceaux  de  forte  &  de  fen- 
liment.  La  Comédie  elle-même  )Com-i 
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me  dit  Bùtau  j  élève  que^uefoif  le 
ton.  Âiofi  la  peinture  qui  fuit ,  qvot^ 

Îu'un  peu  (ombre  ,  peut  figurer  fur  le^ 
héScre  d*un  Speâateur  )  Texpreffioft 
^n  eft  touchante.  C*eft  une  mère  qui 

t)arle.  » J*aTOÎs  une  fille  y  elle  étQit 

I»  la  joie  y  le  bonheur  de  mes  jours , 
.  9*  &  le  Ciel. vient  de  me  la  ravir  j  il 
»•  ne  vcï^Ti  a  plus  laiflTé  que  le  foii^ 
91  venir.  AiiDable  enfant,  tu  ne  vien^ 
»  dr&s  plus  d  mon  lever  coller  te> 
i»  lèvres  fut  la  bouche  de  ra  mèref 
>•  non  >  )e  ne  verrai  plus  ma  fille  %. 
99  fes  bras  ne  me  pefferonc  plus  ^  flt 
99  mes  regards  ne  s'arrêteronrplus  fur 
9»  elle  avec  douceur»  Pouves  <•  vouà 
99  concevoir  ^  Monfieur,  le  vurde  \m^ 
h  menfe  où  fe  trouve  une  mère  qui 
99  a  per^  fort  enfant  unique»  k  dit' 
99  tice  de  fa  vie  ?  Eh  qui  conoonra  itilt 
.  douleur  ,  s*il  n'a  mon  cœur ,  s'il  n'» 
pas  vu  «lafiHe.  Trop  cher  enftfiir» 
a  nature  ne  e'avoit  rien  tefuiéf  o» 
"$9  beauté  éfoit  te  moindre  de  fes  dons  ( 
99  elle  a  brifê  fcvi  plus  bel  ouvrage..»^» 
91  C  mères;  quia ves perdu  ene  filU 
m  UDÎqM  >  que  vMia  h%$  i  fUrindatt 
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*  Mais  (]  celle  que  vous  pleurez  reflTetn* 
n  bloic  è  mon  enfanc  »  (i  elle  étotc 
I»  belle  ,  douce ,  carefTante ,  (i  féal  ta* 
n  lens  cbartnoienit  votre  folicude  ,  fi 
n  près  d'elle  l'ennui  n'approchoic  ja* 
0  maii  de  vous  »  fi  vous  avez  vu  it% 
n  derniers  regards  vous  axer ,  fi  fea 
jt  mains  foibles  &  pâUs  Te  font  (bii« 
99  levées  pour  vous  embraHer ,  fi  foq 

f>  dernier  foopir Ab!  ma  fille  ! # 

»  Hélas  5  mère  infenfée  »  ta  n*ea  ai 
ip  plus.  « 

Vons  rencontrerez  dans  cet  ouvra- 
ge 9  Monfieur ,  beaucoup  d'autres  dé« 
taiU  amufans  &  taries.  Si  fauteur  oa 
les  auteurs  peuvent  y  répandre  plas  df 
faillie  &  degaîté , on  peut  leurgarantif 
beaucoup  de  fuccès.  Tel  qu*il  e(l,  cet 
Efiai  eft  très-  eftimablè.  Les  Libraires 
délivreront  le  precnier  volaim  fans 
exiger  la  foufcripcion  entière,  qui  eft 
de  neuf  livres  pour  Paris  &  dedouzf 
livres  pour  la  Province  )  ils  feronf 
parvenir  aux  abonnés  quinze  cahiçrs 
par  an  francs  de  port.  On  foafcric 
chez  les  Libraires  înkliqués  à  la  cèct 
de  cet  Âui^Qle. 
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Avis  Exul.  Fabula.  ^ 

Cette  Fable  Latine  eft  da  célèbre 
Père  Desbillons  y  i  qai  S.  A.  S.  £. 
Mgr  TEleâeur  Palatin  adonné  près  de 
fa  perfonne  un  afyle  auflî  doux  que 
glorieux;  La  Fable  dont  il  s*agic  ne  fe 
trouve  point  parmi  celles  que  nous 
avons  de  ce  rival  heureux  de  PhiJreSc 
de  la  Fontaine ,  &  même  elle  n  a  ja- 
mais été  imprimée  à  part  ou  dans  quel- 
qu  autre  Recueil.  L'ob/et  de  ce  char« 
niant  Apv>logue  &  les  raifons  qui  n'onc 
pas  permise  l'auteur  de  lui  faire  voir  le 
jour  > ne  font  pas  difficiles  à  faifir.  Com- 
me ces  raifons  ne  fabfiftent  plus  •  oa 
du  moins  comme  elles  ne  font  pai 
auûi  fortes  qu'elles  Tétoient  il  y  a  fept 
ou  huit  ans  f  vous  me  fçaurez  gré  » 
Mônfieur ,  de  vous  procurer  la  leâure 
de  cettç  Fable  \  j*y  joins  rimnation 
en  ver$  François  qu'en  a  faite  un  Cha« 
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no  ineRégiilier,de5^^  Geneviève,  hom- 
me de  beaucoup  d'efprit  &  de  ulenr. 

Avis  canora ,  patriis  in  fahibus  . 
Scodio  ioDOCcncî  lufibufqac  muficis 
Dedica^agitabac  jam  diiijxtos  dies 
Qaieca ,  feliz.  Talcvi vcndi  gcnas  ^ 
Igaobiie  licêt  9  contamax  xgrè  tulic 
Invidia.j  Corvof^ae  eiatavit  improbos^ 
Picas  i>iliBgues  «  impudentes  Gracalos  « 
Uc  perdue  illam  qtiaererenc  :  ergo  fimul 
Confentiences  crimina  bi  varia  inferunt 
Mifellx ,  &  omBem  faciunc  contumeliam* 
Tarba  quoqae  (xvit  Pfitcacortun  mimica  ^ 
loepâaCiqiic  colligit  nefarias.  .   ^ 

Qttafcamqae-rparfic  error  auc  mendaciam  j 
Perpolic  »  adornat  atqoe  in  inlbntis  capQt 
££Fai]dic  »  actes inferens  argiuias  : 
Pafleiciiioi  obleâac ,  Accipitres  juvac } 
Scrntbiocamelis'^  Indtcis  Pavonibos^ 
Anlcribns,  Ulalis ,  Noâois  fidetn  facité 
His  imdiqnè  odiis  appetica  hoftilibus 
Miferanda  volucris^  fcdibus  avitis  procol 
Statoezat  coiigraiCi  ctimfobitàaudiit  i 
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krécere  id  ipfttni  b€«  Ikerc  jan  fibi 
IWxio  )are  libertaris  :  Lei  coîm 
Indi^a  fttcrat  ,  qnàidicsinua  noTefli 
Muure  cœlmn  «gcotes  &  apod  cxtcrai. 
Eiquirerc  novos  imperabatar  tares» 
Tôt  )am  antfè  probtis  adikaai  liaoc  îdGii 
Scupct  :  îuooceotcni  <kiii4è  càm  fc  rciptcic  ^ 
AlcùmîngemUcfcde  (cvcco  cipoftd^  .    . 
Tudicio^  dcsequitaccm  implorât  H  $ic«u  . . 
Attdecquc  gravkefcDQquert ,  de  palèoi  «  iof 
Pcrcita  dolofc  ;  cu)iu  ad  folatiimi 
Atcs  amical  (  habet  coim  »  i^oasaca  timor 
Hue  ufqaé  Dcc  rpc8potûtà£daavi^ 
Ilcâere  )  Columbat  plurcs  £c  Qcopta^  . 
PhilomeiataliqwUGtiam^  non  tfneiftjMAlhl 
Pietate,  doAo  qaàm  caooce  nobikf  , 
iDvifitj  apcritttltr^Ûus  iatimosx 
Acetbitatcflft  ficircts  «ipoatt  fuir ,  .    . 

Et  calamitatM  pacicm  abàis  vient  tâfi.^ 
Paulo  miods  ioiè  caiamkofiim  It  pii^u  ^ 
Ac  dcni^  ûii  boni  mcmows  câe  ^it  «dîar^ 
Peftquam  rogaf  it  >flu(^a<  j  éccclcct  ioaift 
f;oiàtmdu4Jitaiofficottiot{iam  »- 
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Vadam  iaiimMb  ^  iv«afigaikfli  Niai 
Redpir ,  ic  alc«  RIkiiiw  «bforbtt  fiom^ 
Eicarrir^pibMlprflMwmvanH  aget , 
Vallatùs  Uncft  ittAèflKMRib«s«nhiift» 
Ica  Ac  rcfnotifvlMMMGSM^iicaat 
tongo^èt  |<ic— épyic  fcvCpcâtt  fini  s 
AtqttcilicpnKit  a(m  eam ,  œc  BÊkibmp, 
Kec  Tiottt  »  nec  hmtm.  Ht  c  ApoîtiacM 
Regf^|feMtfcfob^akR«li  iac» 
Nomint  (q^^d^UMir  Mciicfl  mâùfWfA 
Hitè  celcbraci  Oftaviatyos  î«^«r  > 
Et  norrh  »  ejU^^fUtAimû  bb^acènr, 
OoiQia  bèoigni^  ccmpenri  tcgibut  » 
Safiâo4|iiepacli««tt^kG:efciii' imaa^ 
Hiicfeigtciir  iakm ,  reftif^um  ^pctaaa  fin  .#- 
y iâlis  facnkateai ,  aiabcai ,  atnae  nidwlMrtl» 
Noacfla  écûÊgmiâ  c  fed  kom  «ot  ridct 
Cooceffa  lMi§ê  ^oca  ^fnm  ^pe»Tcxai. 
Na»  peottéiluBrciiafe&BriMifixciiMiifl» 
Et  ipEu  taediaiblkvdHus  ftur 
Lçyanicaoi»  <Uai  (liftdct,Jifç»aciif  «ft 
Apolloj  magottf  tpTe  Apolta,  adverteifr 
^loicfla  csuditani ,  jiidicavk  fc  (moa 
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Efle  neqac  blandi  vadios  a  (denciâ  ^  r 

Neque  hbcrali  defticatos  iadole  :  ^ 

Etiamqac  ibnem  ipfios  indignam  bonus 
Ciim  profecatas  cilet  mifcricordiâ  , 
7affir,uthaberet  qoo  cxilii  molcftiain 
Superare  poflet  $  at  habitaret  coromodc  , 
Hortofqac  Schwetzinganos  ^  «  ip(c  quos  aBMC 
Perambulare  ,  nobili  dcganciâ 
Undiquè  niceoces ,  ac  deliciis ,  quas  labot 
^rfque  dare  poflunt ,  afiiuences  omnibus  ' 
Circumyolaretlibcrè  ,  fylvam  «  areas  » 
FoDtefque  lanis  petfooarec  cantibas. 
Sic  malicio  fis  hoftium  conatibus  \ 

Dejcda  fummain  in  mircriam  quae  crédita  eft  ; 
Potentis  illam  naminis  benignicat 
Pcliciorem  quàm  fuir  antè  y  rcddidit. 

Fabella  ne  fpe  décidas  oaqaam  Tecat  \ 
Ira  &  poreftas  namqae  faeviant  licèc , 
Malis  abipfis  fatpè  nafcuntor  bona« 

*  Schwetiingue  f  belle  maironde  plaifance  de  S.  A.  è^ 
S.  Mgr  rfileâeur  Palatin  ieïïe  e(ï  à  quatre  lieues  dé 
Manbeim ,  aufli  ptés  duiUûn  queSoulognt  l'eft  de  la 
Sciae. 
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^      VOîfeau  Banni.  Fahlc  Allégorique. 

Des  bois  un  Chantre  harmonieux , 
Dans  les  climai  s  chéris  qu*habitoient  fes  ayeux; 
Couloir  d'heureux  mômens.  Il  parcagcoit  fa 
vie 
Entre  les  arts  &  les  jeux  innoccns  : 
Les  échos  d'alentour  répétoicnt  les  accens* 

Son  bonheur  excita  Fenvie. 
Le  Corbeau  malfaiïanc ,   le  Geai  fupetbe  ^. 

vain, 
L'Autour  au  bec  tranchant  &  la  Pie  indifcrettC;^ 
Formèrent  pour  le  perdre  une  ligue  fecrette. 
Itne  foupçonnoit  pas  leur  criminel  deflein. '.    . 
On  le  charge  d'horreurs ,  on  rinrulce»  on  l'oa*». 

trage. 
Le  frivole  Moineau  »  le  P^rfoquet  l»oufFon  ^ 
Le  vorace  Epervier  ^  le  flupideOifon^ 
Secondent  à  l'en vi  leur  infolente  rage. 
En  butte  à  leurs  traits  ennemis  , 
Il  'perd  (es  bi .  ns ,  fon  repos  ,  fes  amis  : 
Craignant  dr  pe  dre  encor  fa  liberté  il  chère;  ■ 
Il  s'envole  en  pleurant  dans  un  autre  hémtf* 
phcre. 
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Surpris  de  tant  d'borreuts  ^il  ne  lui  reftdit  plel 

Que  d'cfluycr  cette  nouvelle  injure  : 
Il  gémit,  il  fe  plaint  à  toute  la  ûatuit: 

VaiBS  efforts ,  regrets  fuperâus  ! 

.  Quelle  peut  ^tre  fadcfenfe 

Contre  un  airét  fi  rigoureux? 
Sa  droiture ,  fcs  mauts ,  le  cri  de  l'innocsAce  I 
JoiUc  leflource,  h^las»  dans  fon  deftio  af* 

freux  1 
U  remplit  les  forées  de  fcs  pUîotes  amères  » 
Et  racontant  (a  peine  aux  Ampbiens  des  bois  ^ 
Quand  il  voit  de  leurs  yeux  couler  des  pkiM 

fincèrcs , 
6e  fcs  malheurs  il  fent  diminuer  le  poids. 
Qu'il  cftdoux  de  trouver  un  coeur <)ui  ks  pu) 

"gc» 
Un  ami  dont  rhoaneureft  la  fupréme  loi  1 
Froroeiles  &  terreur  g  tout  eft  mis  en  u&ge  t 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  foi. 
De  leur  tendre  amitié  cber&  précknxfag^l 
Vers  ces  Ikux fortunés»  ou»  fottafitdc  (bo  lie, 
le  Nékre  porte  au  Rbin  le  tribut  de  fes  oodcfa 
Efl  un  fertile  champ  ;  k  Gel  ^ipi  rembcUi(» 
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SecnUe  âvotr  ^tûfé  fes  la^gdles  fécondes» 
%  DcsmoatSydoiic  le  fommec  s'éUve  jurqa'atfiit 
Cieus  ,  ' 
Offrent  de  roascôcés  «ne  immznCcétenitKé 
Bois  j  pcés  ^côteaui  riaos,  yaliods  délttieat  i 
Sont  un  tableau  channaoc  oii  s'arrête  (a  vue* 
Apotkn ,  dans  cet  lieux  yous  êtes  adoré  : 
O  nom  cber  à  ommi  corail  Que  j'aioie  à  le  xc4 
dhcl 
*  Nom  par  Augufle  autrefois  coniacsé  1 

U  cft  coloî  dit  héros  que  fadmire  t 
Là  fleutiflenc  les  lots  »  là  règne  l'équité  : 

HeujEinix  ciîmac»  oà  rotièau  £e  retire , 
Xfpérantde  trouTec  fous  un  plus  juile  empire  ; 
Un  afyle ,  un  foimea  de  la  tranc|utllité. 
£b  quoi  ?  Le  fort  a»t-il  pu  toi  fourife  t 
Il  avoit  cru  tout  perdre  ;  il  fe  Toît  plus  heureux, 
£t  eoéiUé  de  favoirsao-delà  de  Tes  Tcrax  ; 
Car  ..tandb  qu'il  fé  plaint  9l  tandis  qu'il  fou* 

le  Prince  a  remarqué  la  douceur  de  fa  voix  : 
liprêre  à  Tes  accords  une  oreille  attentives 
£t  touché  des  acccns  de  Ta  douleur  piainciTC{ 


%4^    l'Akhèe  Littéraire. 

»  Charmant  oifeau^  dic-il ,  noble  habitant  dcf 
»  bots  9 
•3  Qui  (ous  ce  verd  feuillage  , 
»  Flattex  mes  feos  par  votre  doux  ramage;  ' 
^  Soyez  heureux  par  mes  bicnfiiits  2 
»  Volez  en  liberté  fous  ces  ombrages  frais, 
3  Et  la  nature  &  l'art  ont  orné  ce  bocage  : 

•  «»  Il  cft  à  f  ous  :  parcourez  ces  jardins  : 

»  Oubliez  près  de  moi  le  fort  qui  vous  oa^ 

"âge,  r 

99  Et  de  vos  ennemis  les  criminels  defleiai  n 
Ain/i  du  Ciel  la  bonté  ra'efl  propice  :  \ 

Leurs  noirs  projets  fefont  évanouis; 
Et  je  dois  à  leur  malice 
Le  bonheur  dont  je  jouis.  ;  J. 

Ne  craignez  point   des  Rois  l'inflexible  to« 

Icre  : 
Votre  fott  eft  cruel  1  ne  perdez  pas  l'etpcir  :    \ 

•  D'cfpéicr  mieux  le  Ciel  fait  un  dtvo  t:  .  ^ 
Le  bien  e(l  fouvenc  né  du  mal  qu'on  voulut 

fiiire* 
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^  Traiti  dis    Maladies  des    Femmes  en 
CQUchc ,  avec  la  méthode  de  les  gui' 
rir  ,  fait  par  ordre  du  Minijlhre  ;  par 
M^  Raulln  ,  DoSeur  en  Médecine  , 
Confeiller  -  Médecin   ordinaire   du 
Roi  f  Cenfeur  Royal ,  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ^  des  Académies 
des  Belles  *  Lettres  ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  y  de  Rouen  ^  &  de  celle 
des  Arcades  de  Rome  ;  a  Paris  che^ 
Vincent  Imprimeur  -  Libraire  rue  des 
Mathurins  yHofel  de  Clugny ,  un  yp-, 
lumein-ix. 

Les  mêmes  vxxcs  de  bienfaifance  tc 
id*humanité  qui  déterminèrent  il  y  a 
quelque  temps  le  Miniftère  à  faire  pu- 
blier des  InflruSions  SuccinSes  fur  les 
AccouchemcnSy  viennent  de  donnernaif* 
jôatice  4  l'excelleac  Traité  que  je  yout 
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annonce.  Le  principal  mérite  de  Tan* 
teor  eft  d'avoir  fçu  oieccre  Tun  &  | W  . 
cre  ouvrage  al  la  portée,  dés  leâettrrJes 
moins  infliruirs  t  &  €*eft  en  cela  1^- 
tout   qu'il    répond    parfaitement  aa 
choix  que  le  Gouvernement  a  fait  de 
fa  plume  Se  de  fes  talens.  Je  vous  ai  £ûc 
connotcre  dans  le  temps  les  lnfiru9ioas 
Sucdn3ts^  Le  Traité  d4S  Maladks-Jes 
Ftmmts  en  couche  renferme  quatre  Par**, 
lies  ou  Sedlions  qui  fe  divifent  chaf 
cune  en  plufieurs  Chapitres  ^  ic  ^ha« 
que  Chapitre  eft  divifé  lui-même  ea 
plufieurs  articles,  La  première  SeâioQ 
prefcrit  le  régime  que  doivent  ofafec- 
ver  les  femmes  en  couçh«  »  &  préfeor^ 
)e  tableau  de  leurs  maladies  en  géné- 
ral. Dans  la  féconde  Seâion  M*  Rau-^ 
lin  traite  des  maladies  ou  accidens  qui 
dépendent  de  l'accouchement.  Il  coa* 
facre  la  troifiéme  aux  maladies  qui  pro« 
Tiennent  des  lochies  ou  vuidanges.  Eq« 
lui  la  ^oattiéme  $eâ:ion  renferme  I9 
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i     iPétail  &  la  goérifon  des  maladies  qui 
X  prbtiénrrem  da  lait   rçrènu  dans  les 
vaitleauXyOQ  répercocé.  L ordre  &  U 
méthode  de  cet  oavrage  ne  peuvent 
comoie  yoos  voyez  •  "Kfonfieur  ^  qut 
prévenir  en  fa  favear.  Voas  en  feresi 
p!os  fatisfaic  encore  »  Iprfque  vous  aut 
rezjogè  par  vous  *  tncoie  de  la  clarté 
du  ftyle  ,  de  fa  GoipHcité ,  de  fa  préci- 
sion. Non  «feulement  je  vous  invite  \ 
vous  procnrer  *a  pbit^  pec  important 
Traité  \  mais  jVyfevoas  assdrer  q«e  youi 
xéndreiî^crn  véritable  fervjce  a  vos  amis^ 
i  vos  coanqiifançei  j  à  vos  compatrio- 
feç  en  leur  confeillant  racquifiiion  de 
cet  ouvrage.  Il  n'eft  point  de  Seigneof 
4e  terre»  de  Çtiréde  ParoiiTe,  d*iiofxtmQ 
aifé  dans  une  ville  ou  dans  une  campa* 
gne  qi|i  ne  doive  niettredatis  fa  biblio* 
rtrèqnô  ce  Livre  tirife",  dom  le  befoi» 
^^  ie  pré£^(çr  â  ci)a(^aeinftant, 
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Cours   d*Â[ifioire  NaturplU  &  d^     ^ 
[Chimie» 

M.  'B acquêt ,  Doâiear  •  Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ^ 
commencera  ce  Cours  le  Lundi  diz-^ 
huic  Novembre  mil  (epi  cens  .  foi- 
zance  -  onze ,  à  onze  heures  précifes 
du  matin  }  il  continuera  les  Lundi  ^ 
Mercredi  &  Verrdredi  de  chaque  fe« 
maine  à  la  même  heure  dans  fa  mai- 
fon  rue  des  FoflTés  Saint  Jacques  i 
l*£thapade.  On  trouvera  dans  ce  temps 
chez  Jean  -  Thomas  Heriffant  Impri* 
meur  du  Cabinet  du  Rui  me  S.  jac« 
ques ,  une  IntroduSion  à  t Etude  des 
Corps  naturtls  ^  tirés  du  règne  minéral  ^ 
néceflaire  pour  fuivre  ce  Cours. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris ^  ce  16  OSoireijju 


Faute  à  corriger  dans  le  Nopricidtne. 

Page  ^5   ligne  dernière»  la  Philofo^^ 
phie  y  Ufez  le  Philofophifme. 


I4J 

L'ANN  ÉE 

LITTÉRAIRE. 
*    LETTRE    VII. 

Œuvres  de  M.  de  B*** ,  deux  volumes 
.  //2-8^  d'emviron  400 p.  chacun;  lepre^ 
mier  contenant  deux  Tragédies  en  cinq 
Aclis  en  vers ,  dtuxComiiics  ,  Vune  en 
cinq  Actes  en  vtrsr ,  Vautre  en  un  AUc 
enprofc;  deux  Opéra  ^  fun  en  cinq 
Açle$  en  vers  ,  l'autre  en  un  A3e  en 
vers  ;  le  fécond ,  la  jujiification  d'En-- 
guerrand  de  Marigny  &  les  Mémoires 
de  la  Jeuneffe  de  t auteur '^  à  Paris  che^ 
le  Jay  Libraire  rue  S.  Jacques  ,  près  de 
la  rue  des  Mathurins. 

"V'Ous  pouvez  jager,  Monfieur,  par 
ce  t*t^^>^^  l*  variété  piquame  de  ceRe- 
jn.xTjuTomeVll.        G 
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cueil.  Le  premier  des  Drames  deftinés 
au  Théâtre  de  Melpominc  Se  qui  eft 
inciculé  OJmanlII  ^  m'a  paru  plein  de 
noblefTe  &  d'intérêt  ;  les  fcènes  en  font 
rapides,  bien  enchaînées,  les  ficuation$ 
rouchances  $  &  le  bue  très  -  moral» 
Vous  ferez  attendri ,  Monfieur,  i  la 
la  leâure  de  la  Scène  troifiéme  du  troi- 
fiéme  Ââe.  On  amène  fur  le  riiéâ- 
tre  l'Empereur  qu'ure  populace  muti- 
née vient  de  précipiter  du  trône  pourjf 
faire  monter  fon  fils  qui  n'a  point  trem- 
pé dansce  complot  affreux.  Le  père  eft 
chargédè^^s. 

O  s  M  A-^^fonfilsS 

Hé  bien  es-tu  content  ?  Ta  noire  perfidie 
5e  fait-elle  un  plaifir  de  prolonger  ma  vie  ? 
Du  plus  affreux  forfait  tu  go&ccs  la  douceur  ; 
Je  vois  ce  qui  t'anime ,  3c  connois  ta  fureur; 
Sans  doute  de  mon  fang  un  fcélérat  avide 
Veut  pour  comble  d'horreur  commettre  un  par* 

ricide. 
Hâte  toi Tu  frémis  U . . 


A  »  if  È  E     1771.       t47 
A  L  A  B  I  N  y. fils  (TOfman. 

Gardes ,  bcifez  £es  fers  ; 
Se  qu'un  C  bel  exemple  inftruiferuaivers. 

Voici  des  vers  que  Corneille  n'eût  pas 
dédaignés.  Le  Vifir  ayant  formé  le  pro- 
jet de  détrôner  Ofman ,  cherche  a  met- 
tre  dans  fon  parti  le  chef  des  JanifTai* 
res.'  Cette  Scène  entière  eft  vive  & 
bien  conduite.  Le  Miniftre  ambitieux 
peint  ain(i  TEmpereuc  contre  lequel 
il  confpire. 

Oui ,  félon  mes  defirs ,  je  fçaurai  le  réduire; 
tl  cft  foibie  i  indécis  6c  facile  à  conduire  ^ 
Courageux  &  craintif,  tranquille  £c  furieux  s 
Capable  de  vertus  ,  de  forfaits  odieux  5 
Au  même  indaac  humain  ,  terrible  8c  £angut* 

naire. 
Mais  toujours  inquiet:  voilà  fon  caradlère. 
Tous  mes  moyens  font  prêts  s  duflé-jey  fuc* 

comber  j 
Dans  le  piège  fatal  je  le  ferai  tomber. 
7'ai  déjà  foulevéla  moitié  de  Byfance; 

Gij 
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Le  crédit  du  Pontife  accroît  mon  e(pérance; 
J*ai  fcmé  dans  le  cœur  de  chaque  Mufuliiiaa 
L*aaiour  pour  AUHn  ,  la  fureut  contic    Ofi 

man , 
£td*uo  peuple  irrité  Timpatiente  rage  » 
Doit  dans  le  fang  i*Ofman  achever  mon  009 

vrage. 

J'aitnerois  mîeax  cette  Pièce  qu'une 
foule  de  Tragédies  de  nos  jours  donc 
les  fuccès  éphémères  etiorgueillitTecit  les 
foibles  auteurs.  Avec  quelques  correc- 
tions )  Ofman  II J  paroitroit  avechon* 
near  far  la  Scène  Françoife. 

a»  Quanr  i  Laodicc. ,  dit  M.  </^-ff*** 
n  dans  fa  Préface  ,  je  ne  puis  me  dif- 
w  pcnfer  d'en  parler,  parce  qu'on  mac- 
w  cuferoit  peut  ♦  être  d'un  peu  trop  de 
»  prcfomption  d'avoir  pris  un  fu jet  que 
»>  Thomas  Corneille  n*a  traité  quen 
»  tremblant  ,  ainfi  qu*il  l'avoue  dans 
i>  fon  argument.  Que  ne  devois-je 
M  donc  point  craindre  ?  Mais  échauffé 
99  parla  forcée  la  beauté  du  fujer,  je 
M  n'aiconfulté  dans  mon  enthouHaf- 
n  me  que  ma  fatisfaâion  >  fans  pté* 
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»  tendre  deVWiîr  l'émule  ni  le  cri- 
f>  ciqae  de  ce  grand  homme.  J'ai  feu- 
»  lemenc  ufé  du  même  droir  que  pla- 
}>  fîeurs  aureurs  recommandables  fe 
I»  font  arcogé^  de  travailler  fur  d«s  fu- 
»>  jets  déjà  traités  ,  tels  que  Mirope ,  5/- 
f>  mîramis  ,  ElcSrc ,  &c%  Comme  il  eft 
i>  donc  prouvé  qu'on  peut  arriver  aa 
9»  même  but  par  difFcrens  chemins  » 
»9  je  prie^  ceux  qui  me  liront  de 
>»  confronter  ma  Tragédie  avec  Tan- 
9»  iÀ^ïitiQ  Laûdice  ^  pour  fe  convaincre 
»  que  je  ne  fuis  ni  copifte  ni  plagiai- 
9»  te  yi  Texcepcion  de  dix  vers  (|ue  j'ai 
9*  trouvés  fi  Jbeaux  &  fi  nécelTaires  aa 
9»  fujet ,  que  je  les  ai  placés  dans  moa 
9»  Drame  fans  y  changer  une  fyllabe  » 
•9  de  crainte  de  les  affbiblir  ;  je  les  ai 
99  didingucs  dans  l'imprimé  par  des 
99  guillemets  :  ainfi  c'eft  moins  un  pla- 
99  giac  qu'une  citation  à  l'avantage  du 
M  Poëte  célèbre  qui  m'a  devancé.  19 
Voilà  ce  qu'on  appelle  en  Littérature 
delà  décence  Se  de  l'honnêteté.  Si  l'e* 
xemple  de  l'anonyme  étoit  imité  par 
iaos  Dramatiques  »  les  guillemets  de* 
viendroient  fréquens  ,  fur-tout  fi  Ion 
ne  fe  contentoic  pas  d*en  mettre  aux 

Giij 
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vers  copiés,  &  fi  i*on  écendûic  cette 
bonne  toi  jufqu'aux  plans  &  i  des  fcè- 
nés  entières.  Quelque  jugement  que 
Ton  porte  de  la  LaodUc  moderne  com- 
parée â  l'ancienne  ,  je  penfe  qtie  cette 
féconde  Tragédie  de  Taureur  amqinsde 
mérite  que  celle  à^Ofman  ^  la  cou- 
leur de  celle-ci  eft  plus  tragique  ,  le 
ton  plusfombre  ,  Tintrigue  mieux  con- 
çue »  les  caraâères  plus  forts  &  dé- 
veloppés avec  plus  d'art. 

Les  jeux  de  TkaiU  ont  aufli  occupé 
les  loifirs  de  l'auteur.  Ses  deux  Comé- 
dies font  »  calquées  fur  l'ancien  genre 
»  avec  lequel^  Molière  ,  Rcgnard  6c 
M  D ifiouckes  àtnuCoient  la  Nation ', 
9f  genre  devenu  furanné  à  la  honte 
»»  du  goût  aâuel  ,6  contraire  à  la  vraie 
M  Comédie  ,  qu'on  n*y  découvre  plus 
n  aucune  trace  de  la  corre£lion  des 
»  mœurs.  Un  auteur  qui  fe  préfente 
n  aujourd'hui  fur  la  fcène  dit  :  écoute:^ 
•••  moi ,  yai  de  ttfprU  ;  il  vaudroit 
n  mieux  qu'il  dît:  icoUUi  moi  ^  j'ai 
M  du  bon  fins  ;  il  s'enfuivroit  que  tout 
H  renireroit  dans  l'ordre  naturel  \  on 
M  riroit  à  la  Comédie  ,  &  Von  pleure- 
u  roit  à  la  Tragédie^  » 
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Celle  des  deux  pièces  comiques  qui 
cft  intitulé  Les  Mariages  ,  vous  fera 
beaucoup  de  plaifir  i  la  leâure  >  &  je 
penfe  qu'elle  n'en  procureroit  pas  moins 
à  la  repréfencation  Vous  vous  rappel- 
iez 9  Monfieur ,  qu'à  la  convalefcence 
de  feu  M.  le  Dauphin  le  Roi ,  pour  fi- 
gnalec  fa  {oie  aux  yeux  de  la  Nation , 
maria  plufieurs  filles.  Quelques  ci- 
toyens opulens  &  zélés  voulurent,  en 
quelque  raçon  ,  imiter  la  libéralité  du 
Monarque,  &  devenir  les  organes  de 
TallégreiTe  publique  ;  ils  contribuèrent 
â  l'érablilTemenc  de  quelques  jeunes 
païfannes.  Cet  aâe  de  généroHté  a 
donné  l'idée  de  la  petite  Comédie  Dis 
Mariages.  La  première  fcène  qui  efl: 
entre  deux  valets  pafles  maîtres  en  fait 
de  fourberie  &  d'adrefle  ,  m'a  paru  fu- 
périeurement  dedinée  6c  parfaitetsenc 
écrite. Toute  la  pièce  eft  du  bon  genre  ; 
on  y  reconnoîc  cette  g^îcé  franche, 
cette  joie  libre  que  nous  tenions  de 
nos  pères  ,  &  que  nous  perdons  tous  les 
jours.  '^  Dans  la  grande  Comédie  en  cinq 
Aâes  intitulée  Les  RcJJources  de  lEf 
jprit,  vous  trouverez  aufli  des  fcènes 
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très-bien  faites  ,  &  de  cette  charge  de 
Tancien  comique  qui  faifoit  rire ,  Se 
qui  valoit  mieux  que  le  ton  lamenta- 
ble de  nos  Drames  modernes. 

L'Opéra  de  Zclimc  &  la  Paftorale 
de  Sidonis  prouvent  que  Panonyme 
réunit  toutes  les  efpèces  de  talens  qui 
brillent  fur  la  fcène  ,  d'autant  mieux 
que,  nouvel  Orphie^  lui-même  a  fçu  re- 
vêtir fes  Drames  Lyriques  des  charmes 
de  rharmonie  ^  du  moins  par  rapporta 
laPaftorale. 

X'ouvrage  le  plus  important  de  ce 
Hecueil ,  celui  qui  doit  attirer  â  Tail- 
leur Thom  mage  des  cœurs  fenfibles  & 
patriotiques  ,  c'eft  la  Jujfifieation  d'En- 
gutrrand  de  Marigny  ,  Comte  de  Lon* 
guevilU  ,  Grand  Chambellan  ,  Principal 
Mimjlre  &  Coadjuuur  du  Royaume  foiis 
Philippe-le-BeL  Cette  Jujlification  ,  où 
l'innocence  de  Marigny  eft  prouvée 
jufqu'd  l'évidence,  fera  d'autant  plus 
d'honneur  à  l'anonyme  »  que  plusieurs 
de  nos  annaliftes  &  de  nos  hifloriens 
ont  afFcélc  de  flétrir  fa  mémoire ,  & 
que  ce  grand  homme  ,  qui  dans  nos 
fades  devroit  marcher  à  la  tête  des 
dAmboifeSj  des  Sully  s  ,  des  /f/VA^- 
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Ueux ,  &c ,  n*y  parole  que  couvert  des 
attributs  de  rignominie  &  de  ioppco- 
bre.  Nous  n*avons  que  les  chroniques 
de  Saine  Denys  &  celles  de  Flandres 
qui  ayenceu  le  courage  de  le  venger  des 
traits  odieux  de  la  calomnie.  L'auteuc 
de  VHifioin  des  Minijlres  d'Etat  fous 
les  Rois  de  la  troidéoie  Race  5  s'en  eft 
utilement  fervi ,  &  lA.  de  B*** ,  qui 
publie  aujourd'hui  la  juftiBcation  d*Z/i- 
guerrand  en  a  tiré  parti  pour  la  compod» 
cion  de  fon  Mémoire ,  en  y  joignant 
quelques  anecdotes  intéredantes  aa*il  a 
été  i  portée  de  recueillir:  anecdotes 
peu  connues ,  puifque  ceux  qui  oot 
écrit  fur  cet  événement  tragique  , 
n'en  ont  fai(î  que  la  cataftrophe  fans 
parler  des  caufes  qui  la  produilirent, 
ni  de  la  réhabilitation  de  l'infortuné 
Miniftre.  Méicré^  fe  conrente  de  lui 
donner  les  noms  les  plus  odieux  fans 
articuler  aucun  fi;iit  contre  lui.  L'A.bbé 
Velli  copie  fervilement  Miieray.  Fea 
M.  d^  yUlant ,  continuateur  de  l'Abbé 
Failli ,  eft  le  premier  qui ,  dans  fon  rè- 
gne de  Louis  le  Hutin  ,  foit  entré 
dans  quelques  détails  du  procès  d'En* 
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guerrand  6c  qui  air  enramé  fa  juftifîca- 
lion  ,  que  M.  </<JÎ***  achève  &  dont  je 
vais  vous  entretenir* 

L'illuftre  Maifon  de  Maflgny  fortoit 
originairement  de  Lions  ,  petite  ville 
du  Véxin  Normand  5  (ituée  dans  le  cen- 
tre de  la  foret  du  même  nom.  Cette 
Maifon  noffédoit ,  avec  une  partie  d« 
cette  ville,  plu(ieurs  terres  &  feigneu* 
TÎes  aux  environs  ;  fon  nom  étoit  le 
"Portier.  Tous  ceux  qnila  compofoienc 
s'étoient  appelles  ainfi  jufqu'â  ce  que 
Hugues  le  Portier  ,  Seigneur  de  Rofay  , 
en  époufant  en  i  200  la  Dlle  Mahaiid 
héritière  de  Marigny  ^  confentità  por- 
ter le  nom  &  les  armes  des  Sires  4c 
Marigny ,  Seigneurs  de  Marîgny^  bourg 
/itué  dans  le  païs  de  firay.  De  ce  ma- 
riage fortic  Enguerrarîd  ^A^mximtàM 
nom  ,  Chevalier ,  Sire  de  Rofay  &  de 
Lions ,  qui  prit  le  nom  de  Marigny  à 
caufe  de  fa  mère,  ain(i  que  tous  (t% 
defcendans  qui  ne  portèrent  plus  le  nom 
de/c  Portier.  Cet  Enguerrand  vivoitjen 
1 140.  C'eft  d'un  de  fes  fils  que  fort  le 
Miniftre  célèbre  dont  il  eft  ici  quef- 
lion  \  il  raflembla  fur  fa  tête  coiites  les 
terres  de   fa  maifon  ,  &  fut  depuis 
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Comte  de  LongucvilU  pac  les  bienfaits 
de  PhilippC'UBcL 

Engutrrand étoit  d'une  taille  aranta- 
geufe  ,  d'uncaraftère  vif  &  altier;  il 
forma  fan  efpric  moins  aux  fucilités  des 
courcifans  qu'à  la  folidité  des  ccnnoif- 
fancesqui  condiment  i*homme  d'Etar. 
Il  fut  aufli  grand  Capitaine  que  Mi* 
niftre  confommé.  Doué  de  tous  les  ta- 
lens  utiles  Se  agréables  ,  il  acquit  la 
confiance  &  l'amitié  de  Jeanne  de  Na* 
varre ,  Comtefle  de  Champagne  ,  Rei- 
ne de  France  ,  Princefle  accomplie  , 
qui  joignoit  aux  charmes  de  la  beauté 
le  talent  du  Gouvernement,  le  courage 
&  la  capacité  Militaire.  Af<jr/gr/2y  de- 
vint lame  de  fes  confeils  &  ladmi- 
niftrateut  de  la  Navarre.  La  Reine  ^ 
pour  lui  marquer  fa  fatisfaâion  ,  le 
combla  de  fes  bontés  en  lui  donnanc 
pour  époufe  Jeanne  fa  filleule  &  fa 
première  femme  du  Palais^  qu'elle  avoic 
fait  élever  avec  fes  filles  d'honneur , 
&  qu'elle  traitoit  comme  fa  fille.  Le 
Roi  ne  témoîgnoîr  pas  moins  de  con- 
fiance à  Marigny  ;  il  ne  voyoit  que  par 
fes  yeux  &  ne  fuivoît  que  fes  avis, 
11  le  mit  à  la  tète  des  affaires  du  Royaur 
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mè.  Le  Prince  ayant  formé  le  delTein 
de  fixer  Ton  Parlement  à  Paris ,  fit  répa- 
rer &  cônfidérabiement  augmenter  le 
Palais.  Ces  travaux  furent  commencés 
,  en  1 18^ ,  peu  de  temps  après  fon  avè* 
nement  auTrône  ,  fous  la  direûion  gé- 
.néraled*£/7^z/errii/2^,dont  les  foins  & 
rinteiligence  méritèrent  la  fatisfaâion 
du  Maître  &  l'approbation  du  public. 
Engaerrand  fir  mettre  au  Palais  fa  flarue 
à  genoux  aux  pieds  de  celle  du  Roi  j  il 
avoir  penfé  que  Tattitode  qu'il  donnoic 
à  la  fienne  feroit  plutôt  regardée  com- 
me un  aûe  de  foumiffion  &  derefpcdt 
que  comme  un  trait  d'orgueil  attenta- 
toire à  làMajefléRojrale  j  elle  eut  néan- 
jt^ins  cette  qualification  ,  &  Ion  fe 

ÎJaîgnit  hautement  de  ce  qu'on  appeU 
oit  l'infolence  du  Miniftre.  Cepen- 
dant les  Grands  eurent  beau  murmurer; 
jç  Roi  voulut  que  laftatue  demeurât  en 
place  y  &,pour  récompenfer  encore 
plus  les  fer  vices  de  Marigny  ,  il  lui 
-conféra^la  charge  de  Grand-  Chambel- 
Jan  ,  qui  lui  donnoit  de  droit  la  Châ« 
«ellenie  du  Louvre  ,  &  la  garde  du  Tré- 
for  de  TEpargne. Ainf] jccmme  Surinten- 
dant des  Financés  &  Châtelain  du  Lou: 
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Are  )  ii  eut  Tadmiaidration  générale  des 
deniers  Royaux. 

Je  ne  m'arrêterai  point  fur  les  diver- 
(es  circandances  de  fon  Minidère.  Je 
me  hâte  de  mettre  fous  vos  yeux  la 
naiiïance  ,  les  progrès  Se  la  malheureufe 
i (Tue  de  fon  procèsjune  fimpleexpofi- 
tion  des  faits  »  appuyés  fur  les  monU'- 
mensles  plus  inconteftabtes  ,  fufHra 
pour  laver  fa  mémoire  &  lui  faire  ap- 
pliquer ce  vers  de  Thomas  Corneille^ 
fi  beau  ,  fi  vrai  &  fi  énergique  : 

Le  crime  fait  la  honte ,  &  non  pas  récbatfaud* 

CkarUs  de  Valois ,  frçre  du  Roi ,  ne 
voyoit  pas  £/7guerr/2f{dr  des  mêmes  yeux 
que  PhiUppt  \  la  jaloufie  que  ce  Prince 
avoir  conçue  contre  ce  Minifirè  le 
lui  rendoit  odieux.  La  plupart  des 
Grands,  animés,  du  même  motif,  fol* 
licitèrent  Valois  â  faire  tous  fes  efforts 
pour  perdre  un  favori  dont  le  crédic 
leur  portoit  ombrage.  Marigrty ,  infiruic 
des  mauvaifes  intentions  du  Prince, 
ne  fit  rien  pour  le  ramener  ;  il  ne  lui 
oppofa  qu'une  fermeté  inébranlable  ( 
cétoit  une  vertu  lorfqu'il  étoit  quef- 
tiondans  les  Confeilsde  défendre  les 
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incécècsde  TEtac  ;  mais^ciftns  les  affaires 
moins  importances^  E ngucrr and  zmok 
du  témoigner  plus  de  complaif&nce 
pour  le  frère  du  Roi.  Dans  un  Confeil 
où  il  s'agilToic  d'une  conceftation  entre 
les  Sires  d'Harcourt  &  deXancarville» 
on  s'cchaufFa  de  manière  que  Falois 
die  en  parlant  de  Marigny^  trouverai'- 
je  toujours  des  guipes  pour  me  piquer  ? 
Le  Surintendant  marqua  fon  reflentl- 
ment  par  des  regards  pleins  de  fureur  ^ 
clés  réponfes  auffi  fortes  que  mefurées. 
Valois  fut  fi  outré  qu'il  lortit  brufque- 
m\nt  du  Confeil ,  &  ayant  appris  que 
la  partie  qu'il  protégeoitavoit  été  con- 
damnée 3  ii  entra  dans  une  telle  co- 
lère qu'il  dit  hautement  ijefçaurai  pu- 
nir Us  infolens  malgré  le  jcrédit  quon 
leur  accorde. 

On  fuppofa  que  Marigny  a  voit 
reçu  une  fommeconfidérable  des  Fla- 
mands pour  la  conclufion  d'un  Traité 
qui  leur  impofoitle  joug  par  les  clau- 
ies  humiliantes  qui  y  étoient  fliipulées; 
on  joignit  à  cette  accufation  celle  de  pé- 
culat ,  parce  qu'il  avoir  fallu  tirer  des 
fubfides  pour  entretenir  une  armée 
nombreule  qui  venoit  de  fonmettre 
les  plus  grands  ennemis  de  la  France. 
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Mon  ami  ,  répondit  Philippe  i  fon  fa- 
vori qui  fe  plàignoit  du  bruit  qu'on 
fâifoit  courir  contre  fon  honneur ,  as 
vertus  &  ma  juflict  triompheront  de  la 
calomnie  :  je  te  dois  une  j  ujiification 
entière ,  &je  vais  m'en  occuper. 

Falois  entra  chez  le  Roi  au  mo- 
ment que  le  Monarque  malade  dai<- 
gnoit  travailler  lui  même  à)u(lifier  fon 
Miniftre,  Lotfqu'îl  voulut  parler  con- 
tré Enguerrand ^  Philippelm  répondit: 
Mon/ieur  ,  votre  haine  pour  Marigny 
nCitoit  ajfei  connue  ;  mais  je  ne  vous 
croyoispas  capable  de  protiger  la  calorfi» 
nie  j  je  vais  mettre  au  plus  grand  jour 
la  conduite  de  mon  Mini/Ire  ^  elle  doit 
triompher  de  la  noirceur  de  fes  ennemis  , 
&je  vous  difens  de  m'en  parler  davanta* 
ge.  -Quoi ,  mo/i  frère  ,  dit  le  Comte  de 
Valois ,  votre  aveuglement  fera- 1  il  eter»^ 
nel?  Quelle  infolence  ,  reprit  le  Roi! 
Sorte^  Q^  ne  paroi ffey  amais  devant  moi. 
Il  s'abandonna  tellement  à  la  colère 
&  la  révolution  d'humeurs  fut  H  forte 
qu'il  en  mourut  le  lendemain  3  &  non 
pas  d'une  chute  de  cheval  comme  Taf- 
sûrent  quelques  écrivains  mal  inftruits* 
Louis  le  Hutin  luifuccéda  à  l'âge  de 
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vingt-cinq  ans.  f^alois  avoir  fçu  ga-^ 
gner  l'amitié  du  jeune  Prince  f  dès  fes 
plus  tendres  années  ,  par  des  foins  & 
des  complaifances.  Malgré  Ton  ccédit  le 
nouveau  Roi  ne  voulut  point  abandoii- 
ner  i  fon  oncle  un  homme  dont  il  con- 
noifToitie  mérite  &  dont  il  refpeâoic 
les  vertus.  Une  fcène  trop  vive  qui  fe 
pafla  dans  le  Confeil  en  fa  préfence  fuc 
l'époque  fatale  de  fa  perce.  Valois  l'a- 
voir indiqué  pour  y  faire  rendre  compté 
àMarigny  de  fon  adminiftracion  des 
finances.  Sin  ,  Je  rendrai  mes  comptes 
quand  il  plaira  à  Votre  Majejle  de  Cor-- 
donner^  Héiiên  ,  ait  Valois  zyec  viva- 
cité  9  r intention  du  Roi  ejlque  vous  les 
rendiei  maintenant.  Longueville,  fans  fe 
déconcerrer ,  lui  répondit  :  cela  meferoh 
trïs^facilefiSa  Majeftim^  av  oit  fait  paf* 
fer  fes  ordres  avant  le  Confeil  ;  ;*aurois 
eu  l'honneur  de  lui  prèf enter  mes  états  ^ 
quinaur  oient  pas  long  temps  fatigué  fon 
attention  ,  puifquils  ne  contiennent  que 
deux  articles ,  dont  tun  comprend  les 
dépenfes  que  jai  faites  pour  l* acquit  des 
dettes  du  Roi  ,  &  t autre  (  en  s'adredanc 
à  Valois)  contient  lesfommes  que  fai  r<- 
mifes  en  vos  mains  fi  dont  j'ignore  Vem\ 
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ploL  Valois  f  piqué  de  l'apoftrophe  , 
die  avec  emportement  :  vous  en  ave:^ 
menti  par  votre  gùuUé  Ccjl  vous-même  ^ 
Monfitur  ,  répondit  Marigny ,  pouflé 
pat  la  vivacité  <le  fon  caratière  &  itk^ 
digne   de  l'affront   qu*il  recevoir  en 

rréience  du  Roi.  Valois  mit  â  i'inftant 
'épée  à  la  main,  ainfi  que  Marigny i 
tous  les  membres  du  Confeil  fe  jet- 
tèrent  précipitamment  entr'eux  9  ic 
Ton  Bt  itxiïiQt:  LongucvilU  par  ordre  (ia 
Roi. 

Le  Corare  Je  Valois ,  sûr  de  maîtfî- 
fer  le  Roi ,  réfolut  de  poutFer  les  cha« 
fes  â  la  dernière  extrémité.  11  mena* 
ça  de  quitter  la  Couc  ;  Louis  eut 
peur ,  &  Marigny  fui  livré.  11  fut  ^U5* 
xêté  ,  conduit  à  la  tour  du  Louvre-» 
peu  d'heures  après  â  celle  du  Temple  » 
enfuite  au  château  de  Vincennes  où 
il  fut  jugé.  On  fit  auflî  arrêter  quelques 
financiers  qui  avoienc  travaillé  avec 
lui  ;  on  eiï^ya  à  force  de  promefTes  & 
de  menace?  de  les  engager  à  dépofer 
conrre  le  Surintendant  ;  on  poulTa  la 
cruauté  jufqu'à  leur  faire  donner  la 
queftion  :  tout  fut  inutile  ;  ils  furent 
inébranlables 9  &  pas  un  ne  chargea  Mi^ 
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tîgny.  Cependant  le  Roi  voulut  encore 
le  tirer  des  mains  de  fes  ennemis;  mais» 
fur  ce  qu'on  lui  dit  qu'on  avoit  convain- 
cu ^/7^2/^rrtf;z^  d'avoir  employé  la  ma- 
gie pour  le  faire  mourir  ,  le  Prince  cré- 
dule prononça  en  quelque  façon  l'arrêc 
de  mort  en  à\(tni^  je  Cou  dt  ma  main 
&  rabandonnc  à  lajuflice. 

Il  neft  point  defprit  équitable  i)£ 
d'ame  honnête  qui  ne  s'indigne  de 
voir  Valois  i  la  tête  du  Tribunal  qui 
va  prononcer  fur  le  fang  d'un  homme 
qu'il  haiïToit ,  Se  l'on  prévoit  la  fcène 
que  je  vais  décrire.  Sans  ebfervation  de 
formes  ,  fans  fecours de  témoins,  fans 
confrontation  ,  fans  avoir  même  fait 
comparoître  l'accufé»  il  fut  condamné 
à  être  pentiu  malgré^  les  droits  de  fa 
naiffance  &  ceux  de  fcs  charges.  On  le 
fit  entrer.  K^/o/i  Tayant^faic  mettre  fut 
la  fellette ,  Enguerrandf  lui  dit-il  ,  nas* 
tu  rien  à  reprocher  à  tes  Juges  ?  Je  n*en 
fçais  rien  encore  9  repartit  fièrement  le 
Surintendant,  Eh  Bien  ,  repartit  Valois ^ 
Greffier  ^life[  luifon  arrétMarignyVécovt' 
ta  avec  tranquillité  jufqu'à  la  fin  ;  alors 
il  s'écïh  aréopage  inique  j  mais  à  Tinf* 
tant  les  Gardes  lai  fermèrent  la  bouche 
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&  le  recondaifirencâ  Paris  lié  &  garotcé 
comme  le  plus  vil  criminel ,  en  lacca- 
blanc  le  long  de  la  route  de  craicemens 
cruels  &  d*in jures  atroces.  Le  lende* 
main ,  veille  de  TAfcenlion  (en  1)15) 
on  le  conduifîc  à  la  pointe  du  jour  au  liea 
du  fupplice  9  qui  écoic  rempli  par  une 
affluence  extraordinaire'  de  peuple* 
Lorfque  LongucvilU  eut  monté  quel- 
ques échelons  qui  le  metoient  à  portée 
d'être  vu  &  de  fe  faire  entendre  9  il  fe 
tourna  vers  Jes  afliftans  9  Se  d'une  voix 
ferme  il  leur  adrefTa  un  difcours  tou- 
chant ,  où,  après  s*être  judifié  en  peu  de 
mots  des  crimes  qu'on  lui  imputoic  ^ 
il  dit  :  »  Vous  >  peuple  affamé  de  mon 
»  fang  ,  toujours  ardent  dans  vos  de- 
w  (irs  9  mais  fournis  à  l'erreur  ,  vous 
9>  connoirrez  bientôt  que  celui  qu  on 
I»  vous  facrifie  étoit  plus  dig«e  de  vo- 
f»  tre  amitié  que  de  votre  haine.  Je  ne 
M  m'étendrai  point  en  reproches  con- 
I»  tre  mes  ennemis,  je  vous  les  aban- 
f»  donne  pour  votre  châtiment,  &  je 
»  laiflTe  au  Ciel  le  foin  de  ma  ven- 
te geance.  »>  Alors  fe  tournant  du  côté 
f>  de  l'exécuteur  lachive^  dit-il  ymat" 
W  heunuaÇyU  plus  noir  des  forfaits^  L'exé- 
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cuteur ,  ému  du  difcours  de  Longue^ 
vitU^  fembloit  balancer.  Qut  tardes- m ^ 
ait  Enguerrand  ? 

Lelupplicede  MarignySc  fa  ferme* 
té  héroïqae  d  ce  moment  terrible  défiU 
lèrènt  les  yeux  Se  firent  revenir  la  plu-, 
parc  des  efprics.  Louis  X  >  quoiqu'atr. 
teint  prefque  fubicemenc  du  coup  de  la 
mortf  fie  un  ceftamenc  où  il  témoigna 
ion  repentir  fur  i*abus  qu'on  avoir  taie 
de  fon  autorité!  pour  perdre  un  auffi  bon 
{^i^ïxtxkiopk  EngMrrand ,  &  afin  de  ré- 

I^arer  en  paltoe  cette  faute»  il  légua  2 
a  famille  de  ce  Miniftre  dix  mille  H-? 
vrest  fomme  alors  très  forte,  en  con- 
sidération» die  il  9  dt  la  grandi  infor* 
tunt  qui  leur  étvte  advenue.  Mais  ce  qui 
attroic  dû  completcer  Ta  juAification  do 
Marigny  dan.<  refprit  de  tous  les  hif* 
toriens,  c'eftla  conduire  que  tint  pref- 
que  jufqu'au  dernier  foupir  le  Comte 
de  Valois,  Atteint  d'une  maladie  cruelle 
&  extraordinaire  qu'il  rapportoit  i  la 
yengeance  du  Ciel,  il  fit  inhumer  avec 
beaucoup  de  pompe  le  corps  du  mal- 
heureux Miniftre  qu'il,  avoir  dabord 
fait  attacher  à  Montfaucon*  Cependant 
le  mai  etnpiroit  chaque  )our  \  il  perdit 
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U  moitié  de  lui  par  une  pucréfaûipa 
qui  n'avoic  point  encore  eu  d'exem- 
'ple«  Alors  il  fe  détermina  à  la  ré*^ 
paration  U  plus  humiliante  ,  en  con'* 
fêfTanc  publiquement  tous  fes  crimes 
envers  Marigny  ,  dont  il  demandoic 
pardon  à  Dieu  &  à  toute  la  famille  da 
Miniflire.  Il  ordonna  pour  lui  des  prié-* 
res dans  toutes  les  églifes  de  Paris»  & 
chargea  pluHeurs  Seigneurs  de  fa  Cour 
d*alter  d^ns  toutes  les  rues  diftribuer 
de  l'argent  i  tous  les  pauvres  quHls 
rencontreroient»  &  de  crier  publique- 
ment :  Pri^  Dieu  pour  rame  de  Mo(i- 
feigneur  âeMarieny  &  pour  MonfeigneMT 
le  Corfite  de  Valois^  avec  ordre  exprès 
de  nommer  Marigny  avant  f^aloîs*  Ij^ 
même  jour  fa  mort  finit  fon  tourmenr.' 
Il  avoir  fait  un  tedament  qui  ordon^ 
noit  la  reftiturion  des  biens  qu  il  s  dé- 
çoit appropriés  dans  la  confifcation  ,  8^ 
mourut  pénétré  de  repentir  &  des  plus 
grands  fenrimens  de  piété. 

Louis XI  i  (on  avènement  au  trône 
rendit  une  Déclaration  par  laquelle  il 
annolle  la  protédure  fajre  contr*£/i«» 
guerrand  de  Marigny  ,  la  déclare  Jn- 
jalte  9  téméraire  &  atceatatoire  à  la  suLr 
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tetc  des  citoyen$,6f  permet  â  fes  fuccef- 
feurs  oa  ayant  caufe  de  lui  élever  un 
maufolée  dans  la  Collégiale  d'ficouis, 
lieu  de  fa  fépulture,  avec  une  épita- 

She  telle  quils  jugeront  convena- 
le  ,  pourvu  toutefois  qn'il  n'y  foie 
pas  fait  mention  de  fon  fupplice.  Ce 
monument  exide  encore  dans  fon  en- 
tier, &  i'épitaphe  eft  conçue  en  ces  ter- 
mes k  en  écriture  gothique  fur  le 
marbre. 

Cy  git  de  ce  pais  rhonneuc. 
De  Marigny  de  ce  lieu  le  Seig;near  , 
Dit  Enguerr an J ,  très-fagc  Chevalier  ^ 
Du  Roi  PhilippeU'Bcl  grand  (Sonfcillçr  l 
Grand  MiniAre  de  Fraqce  très-utile 
Four  le  païs  »  Comte  de  Longueville  | 
Cette  préfcnce  Eglife  fit  jadis 
Edifier  l'an  mil  trois  cens  dix 
Pour  honorer  des  Cieux  la  Reine  Dame  ; 
Cinq  ans  après  à  Dieu  rendit  fon  ame  s 
Le  derrainjour  d'Avril  fut  misicy» 
Priez  à  Dieu  quil  lui  fade  mercy. 

Au  deiTusde  ce  maufolée  font  encore 
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cinq  figures  de  pierre  très  -  bien  con- 
fervées  &pofées  fur  un  mècne  alligne- 
mène.  Celle  du  milieu  repréfence  No- 
tre -  Seigneur  aflià  ;  A  fa  gauche  eft  un 
Ange  tenant  i  fa  main  une  trompette  » 
&  à  côté  de  cet  Ange  oh  voit  Engutr- 
rani  à  genoux  &  en  chemife  «  les  main^ 
jointes ,  femblant  implorer  la  juftice  di« 
vine  ,  les  regards  attachés  fur  la  Divi-  '^ 
nité.  Sur  uo  de  fes  bras  eft  une  corde 
contournée  en  forme  de  couronne.  A 
la  droite  de  Notre -Seigneur  cft  un  au- 
tre Ange  auili  debout  ^  tenant  à  fa  main 
une  e(pèce  de  toife ,  &;  à  cocé  de  cec 
Ange  on  voit  le  Comte  de  Valois  à  ge- 
noux 5  les  mains  jointe;?  %  mais  les  yeux 
baitfés ,  femblant  craindre  la  févérité  de 
fon  juge.  Il  eft  vêtu  d'un  manteau  blea 
femé  de  (leurs  de  lys  dor  «  &  la  cou- 
ronne de  Comte  fur  ta  tête.  Ces  figures 
font  d*un  mauvais 'deffin  ,  mais   elles 
font  toutes  entières ,  à  l'exception  de 
la  trompette  du  premier  Ange,  qui  fans 
doute  a  été  cafTée. 

Tel  eft  ,  Monfieur,leprécîsdu  Mé- 
moire juftificaiif  &  très-intéreffant  d'un 
des  plus  grands  hommes  qui  ayentpara 
on  France ,   d'un. des  plus  habiles  Mi-f 
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niftres  que  nos  Rois  ayenc  aflTocië  aa 
gouvetnement ,  qui  inourat  i  Tâge  de 
cinquante  ans  fur  un  gibec  »  &  dont 
la  gloire  &  les  talens  font  denneurés 
enfevelisdans  lopprobre  pendant  plus 
de  quatre  (îécles  fans  trouver  de  dérea- 
feurs« 

MaJcuntffe^  qui  termine  le  fécond 
volume  des  Œuvres  de  M.  de  B***  eft 
le  tidu  fort  (iugutier  &  fon  amufatic 
des  aventures  de  l'auteur  dans  l'empire 
de  l'amour.  Les  différentes  biftoriettes 
qui  le  compofent  font  écrites  avec  ce 
fiyle  militaire  ,  cettr  touche  de  firan- 
chife  »  ce  ton  d*efprit  6c  de  gaîté  qtii 
engagera  la  plupart  des  lecteurs  àezcu- 
fer  la  liberté  des  traits  &  la  volupté 
du  pinceau.  En  un  mot,  (î  vous  voulez 
avoir  une  idée  de  cette  pièce  ,  rédigée 
par  un  anden  Moufquetaire  ,  depuis 
Capitaine  de  Dragons  ,  rappellex-vous- 
certains  Contes  da  bon  la  Fontaine , 
ou  plus  (împlement  cette  Ode  fameufe 
d* Horace  : 

yîxi  puellis  nuper  idoneus  i 
Et  militavi  non  fine  gloria. 

Votre  décence  fecoit  pettt-c(re  blelfée 

fi 
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}emet(oift  fous  vos  yeux  quelqa^s-unes 
àts  brillantes  conquêtes  de  M.  de  B***. 
Je  ne  puis  cepe»<janc  me  difpeafec  de 
vous  parler  de  qt^elqqes  jplU  vêts  qui 
fe  trouvent  dans  ces  Mémoires  de  la 
jeunefle  de  M.  de  B***  Ç  ils  oi:r  couru 
dans  le  temps  ^  &  pIuHeurs  p^fpnnes 
s'en  fouviennent  avec  plaiûr. 

Taurois  ckargé  Tamour  ,  charmant oi>jet  que 

f  aime  , 
De  vous  faire  Tayea  de  mes  plus  tendres  feux» 
Mais  j'ai  craint  que  ce  Dieu»  dans  fon  anicuc 
extrjflic , 
Voyant  de  fi  beaux  yeux  , 
Ne  parlâc  pour  lui-même* 

Il  y  a  auflfi  beaucoup  de  natorei  8c  4f 
légèreté  dans  ce  petit  Coacç* 

i^       Je  revois  Taotre  jour 

Qu'avec  vous  Se  rAmouc 

Je  jouois  fur  i*hcibette 

A  certain  jeu ,  Lîfctte  i 
Oii  Ton  va  jufqu'à  neuf,  en  comptant  tour  i 
tour. 

Je  te  tiens,  dît  l'Amour  ; 

Suivant  la  loi  commune, 

Ann.  1771.  Tome  riL        H 
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Octrois  ch^fes  tu  dois  poar  k  moins  en  fauc 
une  : 
Aime  Lifette  tendrement  » 
Aime  Lifette  fans  partage , 
Aime  Xi/rr/^  conftammenr» 
Tout  autre ,  fixé  pat  Tufage 
N'eut  fuivi  qa*une  de  ces  loiz  \ 
Pour  moi ,  volontiers  je  m*engage 
A  )es  obfeirer  coûtes  trois. 

Cet  Article  doit  vous  donner,  Mon- 
fieur  9  une  idée  crès-avantageufe  desdif- 
férenscaradères  d'efpritdeM.  i/«5***. 
L'univcrfalité  de  fon  mcrice  ne  paroîc 
pas  toute  entière  dans  cet  ouvrage.  Aux 

Qualités d'Hiftorien,  de  Pocte,deMtt« 
cien,  il  réunit  celles  de  bon  Géomè- 
tre ,  de  Peintre  agréable  &  d'habile  Ar# 
cbitede.  Il  eft  étonnant  qu'un  homme 
du  monde  )  un  homme  de  plaiflr ,  un 
Militaire  »  réunifie  un  H  grand  nom^ 
bre  de  talens ,  dont  un  feul  fcroît  hon* 
neur  i  celui  que  laNa^tureen  auroic  h^ 
yorifé. 

Je  fuis  y  Sec. 

A  Paris ^  ce  %%  Oclokrt  1771; 
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LETTRE    VIII. 

Lettre  à  V Auteur  de  ces  FeuîlUs  furGzz-' 
rick  ou  les  Ââeurs  Ânglois  :  ouvrage 
contenant  des  Obfervations  fur  VArt 
Dramatique  ,  fur  VAre^  de  la  Repris 

-  fentation  &  le  jttt  des  ASeurs  ^  &c\ 
traduit  dt  V  Anglois  :  Brochure  petit 
M'i^  de  100  pages  ;  féconde  Edition 
confiderablement  augmentée  ;  à  Paris 
chei  Cofiard  Libraire  ru^  Sai/it  Jean 

■  deBeanvais.  ^ 

VÔ  us  avez  annonce.  Moniteur  la 
première  édition  de  cet  ouvrage*, 
'&  vous  lui  avez  donné  les  éloges  qu'il 
'inérice  i'  auelaues  égards.  Mai$  vous 
*évëz oublie  défaire  obférver qu'un  An- 

■  glois  avoir  traduit  darii  fa  Langue  leLi- 

*  Voyiez  V Année  liltiMiri   17^9  9   Tome 

Hij 
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vre  intitulé  Le  ComédUn^  ^  »  &  qu'il 
étoit  lingulier  qu'un  autre  Anglois  en- 
trepcu  die  paroîcre  donner  un  ouvrage 
neuf  à  ies  cX)nipatriote$  ,  en  traduifanc 
le  inême  Livne  »  â  la  vérité  d*une  façon 

Surn'eft  pasordiriaire.  Permettez-moi 
e  profiter  de  la  féconde  édition  qu*on 
vient  de  publier  de  ce  Livre  pour  en^ 
trer  avec  vous  dans  quelques  détails  à 
eefujer  ;  ik  ut  déptaitom  pas  à  ceux 
de  vos  leâeurs  qui  s.'intére({ent;  i  PArc 
de  la  Déclamation  Théâtrale. 

L*airteur  de  Carrhck^  dans  refpérance 
de  cachet  fes  plagiats,a  eu  foin  d'évitec 
la  marcheque  lui  traçoit  l'auteur ,  foti 
modèle.  M.  de  Sainte  Albine  com- 
mence par  décaîlkr  les  avantages  natii* 
rds  que  nous  defirons  aux  Ââevrs ,  fé- 
lon les  difFérens  rôles  dont  ils  veulenc 
recharger.  Il  examine enfuite  leyfecoiKs 
qu'ils  doivent  emprunter  da  TArr,  pour 
fe  préfenter  fur  la  Scène  avec  fuccès. 
Son  nouveau  Traduâeur  «  c^u ,  pour 
mieux  dire,foApQpi(le,obfâtve  moins 
£:rupuleufemenc  l^rdre/dei  idées.Après 

*  La  tradaôion^AggJo.iiccft,  intitulée  Tht 
Uftbr.  £\\c\étèfmi^,  a\iViot  au  il  fi^t  m-'oi 
fouvcnit ,  «n  Tannée  170. 


A  V  n  k  t,  XTI"^*  '  Ï71 
•voir  parié  de  ri/r/^'/f^«/7i:^  >il  nous  en- 
trerient de  VexprcJ^on  j  de  Yexpreffion 
îl  pafle  à  la  Jtnfibilltt ,  &  de  la  fcnfi-- 
biHti  i  la  variété'^  puis  il  revient  à  la 
ftnfthiUti  donr  il  diftingue  deux  efpè- 
ces  ,  X^finfibiliti  naturelle  Sç  h/en/îH^ 
'  titl  empruntée  ;  comme  fi  ces  deux 
derniers  termes  n*impliqQoient  pas  coo- 
tradidion.  Par  une  fuite  do  même  ef- 
prit  méthodique  ,  au  Cbapitreyiir /*igc 
dans  kquU  Us  Comédiens  font  fage» 
ment  de  quitter  U  Théâtre  ,  fuccède  ua 
Chapitre  fur  la,  gaùé  néojffaire  à  VAc^ 
uur  Comique». 

Une  autre  adrefTedo  Plagiaire  eft  dtf 
mertre  »  pour  l'ordinaire  »  devant  cha- 
que anicle  un  titre  différent  de  celui 
dont  s*eft  fervi  M.  i&  Sainte  Aibine^ 
Dans  le  Livre  du  Comédien ,  on  lit  à  la 
tête  d'un  Chapiise,  Un  Comédien  peui^ 
îl  avQÎr  trop  de  feu  ?  Et  à  la  fin  du  Cha- 
pitre fui  vant,  Seroit'H  plus  avantageux 
que  toutes  les  perfonnes  de  Théâtre  ft^^ 
fent  d'une  figure  diftînguée  ?  L'Ecrivain 
Anglois  change  ces  deux  énoncés  en 
ces  expteffions  vagues ,  du  fm  despaf^ 
Jions'yde  la  figure.  Vous  ne  devineriex 
pas,  Monfieur^que  le  Chapitre  inticdéi 

Hiij 
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^ans  Garrick  f  Ju penchant  a  Tamottr^ 
fût  le  même  qui ,  dans  le  Traicé  de  M. 
Jt  Sainte  A Ibint ,  a  pour  titre  ,  lesper^ 
fonnes  nies  pour  aimer  ievroitnt  avoir 
feules  le  privilège  déjouer  les  ri  les  JCu" 
mans. 

Pour  achever  de  faire  illufion  aa 
commun  des  leâeurs ,  Tauceur  de  Gar* 
tick  a  fuivi^dans  la  compofition  de  cha« 
que  article,  la  même  méthode  que  dans 
le  plan  général  de  louvrage.  A  l'ez* 
cepcion  des  exemples  au'il  tire  du 
Théâtre  de  Londres»  il  redit  continuel- 
lement ce  qu'a  dit  M*  deSainttAlbine\ 
xnais,  autant  qu'il  peut ,  il  le  dit  d'une 
autre  façon.  Malheureufemenr,  en  tra* 
Teftidant  le  texte  original  »  il  le  défi* 
gure.Taniôt  il  le  leflerre^lorCqu  ilpout- 
roit  ajouter  quelques  développemens; 
tantôt  il  rétend  ,  lorfque  route^addition 
cft  inutile  ;  prefque  par-tout  il  obfcur- 
cit  ou  affoiblit  le  trait  qu'il  copie; Vous 
porterez  le  même  jugement  que  moijfi 
vous  prenez  la  peine  de  comparer  di« 
vers  palTages  des  deux  difTertateurSi^ 
Dans  les  fragmens  que  je  citerai  de 
l'auteur  Anglois  «  je  copierai  foa 
interprète.  Selpn  \t^  apparences  »  vqu^ 
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promeccrez  comme  mei  i  ce  dernier  , 
que^fi»  lorfqu-il  compofera  luimème 
quelques  ouvrages  ,  il  n*eft  pas  plus 
élégant  que  dans  faTraduftion  de  Garr 
rick  »  il  ne  fera  jamais  traduit  par  un 
homme  qui  ait  du  goût  &  du  difcerne-, 
ment. 

>•  Il  eft  ,  remarque  M.  de  Sainte  Al-' 
i^tine*^  un  coloris  propre  à  là  Pôc- 
>»  (le  ,  &  qui,  quoique  fort  différent  de 
>s  celui  qu'emploie  la  Peinture,  eftaf' 
9i  fujetti  aux  mêmes  règles.  On  exige 
^ dé  lune  &  de  l'autre  la  même  en- 
M  rente  des  teintes  ,  la  même  fageflfe 
M  dans  la  diftribution  des  clairs  &  des 
«sombres ,  le  même  foin  d'obferver  la 
y*  dégradation  de  la  lumière,  le  même 
vi  talent  d'éloigner  ou  de  rapprocher 
99  les  objets.  Le- Comédien  eft  Peintre  » 
*y  ain(i  que  le  Poète  ;  Se  nous  leur  de<- 
M  mandons,  comme  au  Peintre,cetie  in- 
wgénieufe  théorie  des  nuances,  dont 
mU  doâeimpodure,  par  une  détona-, 
Mtion  infenfible  ,  conduit  nos  yeux  dix 
I»  premier  plan  du  tableau  au  plan  le 
»  plus  reculé;  De  même  que  le  Peintre 

*  Livre  du  Comédien  s  pages  14  &  1 5. 

H  if 
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i^fouvent  noas  fait  voit  un  très -grand' 
»  terrein  dans  un  très-pecic  cfpace  f  le 
jiPocte  quelquefois,  dans  tin  crès-petit 
n  nombre  àt  vcts  ,  ptêie  à  (ies  perfoh- 
I»  nages  une  multitude  d*impcelIions 
n  fort  différentes.  i> 

Voici  de  quelle   manière  le  Copifte 

tronque  fon  modèle*.  *S//r  lafcint^  coni'* 

mt  dans  un  tabUau ,  il  faut  objcrvcr  Us 

proportions ^  &  donnera  CcnfzmbU  t9ute 

fhatmo^ic  pOjffible,  La/cUnce  duPtin* 

ire  habite  tft  de  nous  rendre  ftnfib le  lade* 

gradation  de^  di/lances^  &  l' dSiùr  ,  ca 

grand  peintre  de  lame  ,  doit  nous- faire 

fentir  les  moindres  changemcns&  toittes 

Us  tranjitions  d'un  fènùment  à  i autr:  ^ 

fans  les  confondre  y  quoiqu  elles  fefuc* 

cèdent  fouvent  avec  rapidité. 

,  «Peut  •  ècre  vous   rappeliez-  vous, 

Monfieur  ,  ces  principes  de  TAuteut 

François  **  ?   »  Le  dan  de  plier  fon 

«0  ame  à  des  impredions  contraires  eft 

»ï  néceflaire  dans   la  Tragédie  ;  contre 

»>  le  préjugé  commun  ,  il  Teft  encore 

>»  plus  dans  la  Comédie.  La  Majefté  de 

19  la  Tragédie  ne  lui  permet  de  nous 

**  Garrick  .page  49. 
♦*  Comédien ,  page  )  )• 
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M  Moopor  qae  d*aftions  écUtintes^  8c 
t»«lle  eft  oblige  d'ufer  conftammcnt 
m  des  reflToris  qui  font  le  plus  en  pof«- 
Si  feffion  de  les  produire.  Les  principaux 
i»de  ces  reiïorrs  font  l'amour,  la  haine 

nSc  l'ambition *  Non-feulement  la 

I»  Tragédie  n*a  qu'un  certain  nombre 
sf  depaffions  favorites  j  mais  celles  qui 
f»font  â  fon  ufage  ont  entr'èlles  de  la 
it  conformité,  parée  quelles  font  vîo* 
t»  leiites  00  triftes.  Ses  héros  s*empof« 
»»tent  ou  fe  p'aignent.....  **  Tontes  les 
s^padions  font,aucontrafre,dadomaiat 
n  de  la  Comédie  »  &  TAâeur  ne  peut 
«palTerque  pour  novice  dans  fon  Art  ^ 
I»  lorfqu'il  ne  fcait  pas  exprimer  égaté- 
w  ment  les  tranîports  d'une  joie  folle  & 
>»  ceux  d'un  vif  chagrin  ,  la  tendreiTe 
ti  ridicule  d'un  vieillard  amoureux  8c 
f>  la  fîniftre  colère  d'un  faloux  ,'  la  no- 
»bte  audace  d'une  ame  courageufe  Sc 
f>  la  timidité  dégradante  d'un  cœur  pu- 
I»  (illanime ,  Tadmiraiion  ftupide  Sc  Tot- 
f>gueilleux  dédain  ,  les  extravagances 
I»  de  l'amour- propre  bleffe  00  fâtisfait* 

H? 
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Le  Plagiaire  dénature  atn(i  les  réfle- 
xions de  M.  Je  Sainte  Mhine  *  Quelles 
que  foiem  Us  différentes  paffions  tragi" 
ques  y  elles  font  en  petit  nombre  >  &  mc^^ 
me  affii  dépendantes  l*une  de  Vautre. 
Dans  le  Comique ,  au  contraire  ^  où  lu 
fenfîbilité    générale    pourroit    paroîtrt 
moins  effcntielle  ,  VAâeur  trouve  ceperi'^ 
dant  une  foule  de  paffions  à  [on  ujagel 
On  s* attend  à  tous  Us  déguifemens  de 
fefprity  à  toutes  Us  métamorphofes  du 
cœur  humain  }  on  veut  que  Us  révolu -> 
tfons  y  foient  plus  promptes  &  mieux 
rendues.  Peut  -  être  que  les  grands  chan- 
gemens  de  la  Tragédie  ,  V amour  ,   la 
haine  &  l  ambition  ,  font  abfolument  de 
fon  reffort  ;  &  y  quoique  différemment  ex  • 
primées  ,  ces  pafpons  y  Jant  auffi  fré^ 
quentes  ^fouvent  plus  neuves  ,  plus  fin" 
guUércs ,  &  paffent  toutes  enfembU  pat 
des  fubdivïfions  infinies  \  lextafe  d'tinc 
joie  folle ,  i  inquiétude  d'un  avare ,  le  ra* 
doiaged*un  vieillard  amoureux  ,  Vaudu' 
ce  d'un  jeune  amant ,  Usfoupçons  d^un 
mari  jaloux\  le  rtffentiment  d* un  rival 
îhfulté  ,  ia  timidité  d'une  ame  f câble  ^ 
r  admiration  Cupide  y  le  mépris^ jnfolint  ^ 

♦  Garrick  >  pages  74  &  fuivaatcs»  .  » 
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UriiïcuU  amour prôprtf  &  tantd'autns 
cfpèces  ^  font  h  canevas  immtnft  fur  U-' 
quel  un  Aclcur  Comique  doit  colorier  tou* 
tes  les  pajpons. 

J*ai  du  cideflùs  qu'un  Cbapîrre  dis 
Livre  du  Comédien  avoit  pour  titre  » 
Seroit  il  avantageux  que  toutes  les  per^ 
fonncs  de  Théâtre  fuffent  d'une  figure 
diflinguée?M..  de  Sainte  jilbine ,  comme 
vous  fçavez  ,  décide  pour  la  négative. 
II  convient  avec  tous  les  juges  éclairés 
»  que  certains  défauts  corporels  ne  fe- 
*9  ront  jamais  tolérés  dans  un  Ââeuc  ; 
>9  que  ,  quoiqu'une  jambe  plus  cour» 
19  te  que  TautreVou  une  taille  dff- 
j>  forme,  n'eût  point  empêché  legrand 
»Scipion  d*être  regardé  comme  le  plus 
n  illuftre  des  Romains»  cependant  l'Âc- 
»  teur  le  plus  habile  qui  auroit  l'une 
»  de  ces  imperfcâiions  ,  feferoit  GAet 
$9  en  repréfentànt  ce  g^uèrrier ,  &  que 
»>  nous  lie  pafTerions  point  au  Coml^ 
»dien  ce  que  nous  aurions  pafle  aa 
»  Héros*...  Cette  contradiâion  ,  ajoû- 
*îte-t-il  *  ,  n'en  cft  pas  uiie.  Trou  vaut 
jj  le  Sort  injufte  ,lorfqu'il  donne  pour 
'9ï  demeure  â  une   belle  ame  un  corps 

^Comédien,  j^Tt^c  $}, 

Hv| 


ii  défeiftuéusi  j  noas  exigeons  que  fè 
9>  Théacrè  prépare  a  cet  égard  fes.  fautes 
o  dé  ta  Nature  j  ék  qu'il  en  diffirnuK 
M  les  caprices  ^  &  la  TragÀiie^  nous 
sypiaifant  principalement  par  Pair  à% 
s^  grandeur  qu'elle  prête  au  genre  hu^ 
9>  oiain  ,  nous  ne  voulons  poirît  oue  , 
i>da:ii$les  tableaux  qu'elle  nous  offre,' 
%>  rien  fafTe  diverfion  i  radiniratioti 
laquelle  nous  donné  pour  notre  ef- 
i»  pècë.  De  mcine  que  nous  cherchons 
fs  dans  la  Tragédie  des  objets  qui  fila- 
M  tent  notre  orgueil ,  nous  cherchons 
I»  dans  la  Comédie  des  objets  qdi  etci- 
0  tent  notre  gaué.  j^otre  intention  eft 
»9  traverfée  >  H ,  tandis  que  le  tôle  nous 
9%  divertit ,  le  Comédien  nous  artriile» 
»»  en  nous  rappetlant  par  Tes  dfgra ces 
li  perfonnelles  lés  difgraces  auxquelles 
>»  nous  fommes  fufets  *...  D<is  traits  ré- 
i»  gulier^  ,  un  âir  noble  f  doivent  fans 
•  doute  ,  en  général  ,  obferve  M.  de 
s»  Sainte  Albin$  ,  nous  prévenir  favo* 
V  rablement  pour  une  perfonne  de 
>»  Théâtre  ;  mais  il  efl  des  rôles  dant 
99  lefquels  elle  paroîtra  mieux  placée» 
lifi  la  Nature  ne  lui^a  pas  accordé  ces 
*  Pagc;^, 


si^vatiïaees.  Je  n*îgnore  pa$  9  càttû^ 
i>  nae  ç  il ,  qu'on  voir  9  'at^s  Stre  bFeiTé 
ti  do  défaut  de  vraifeir^blante,  qo*(>ti 
»voic  même  arvec  plaifir  une  feuM 
•»  beauté  fe  charger  d'un  t>erfonf)age  de 
f>  vieille  ,  &  un  Aâeur,  formé  pour 
»  plaire  ,  repréfenter  un  païfan  (naof* 
»  fade  &  groflier.  Je  n^ignore  pas  non 
n  plus  que  nous  allons  â  la  Comédie, 
n  moins  pour  voir  les  objets  eux-mî^ 
•♦mes  que  pour  en  voir  rimîtarionr...* 
»>  Mais  il  faut  diftingner  plofieurs  fortes 
>»  de  rôles  comique^.  Quelques  •  uns 
i»  ttous  dîvertiffenr  par  rimitationd^ 
I»  certains  ridicules,  te  plaifii-^que  nouv 
n»  font  quelques  autres,  naît  du  coit^ 
ai  traite  qui  le  trouve ,  foit  entre  les  pré-* 
9)»  tentions  du  (ferfonnâge  &  lés  titre t 
I»  fur  lefquels  il  les  fonde  »  fore  entre 
s»  TefFet  qu'il  devroit  produire  fur  les 
n  autres  perfonrages  mis  avec  lui  en 
»  adion,&  l'effet  qu'ils  devroient  pro* 
m  duire  fur  lui.  %y 

J'oubliois  de  vous  faire  fouvenirque 
M.  àt  Sainte  Atbint ,  dans  tes  premières, 
lignes  du  mèmeChapître,  fe  plaiftrd* 
c6  que  les  femmes  j  quo^u*elleii  assft- 
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rentqae  la  figure  eft  ce  qu'elles  exami- 
nent le  m'oins  dans  les  hommes ,  ac* 
cordent  difficilement  leurs  fuffragesi 
unAâeur  qui  n'efl:  pas  doué  de  cer- 
tains agrémcns.  Selon  le  même  Obfer* 
vateur  ,  les  critiques  do  pIuHeurs  d'en- 
tr'elles  rouleRt  moins  fur  les  imper* 
fedkions  qui  regardent  TArt  ,  que  fur, 
celles  qui  regardent  Textérieur  du  Co- 
médien y  &  prefque  toujours  fon  plus 
ou  moins  de  bonne  mine  eft  ce  qu'elles, 
ont  le  mieux  remarqué* 

Certainement  il  n'a  pas  tenu  à  Tau-, 
teùr  de  Garrick  ni  i  fon  Traduâeor  , 
que  leur  ftylene  vous  empêchât  de  re- 
connoîcre  le  plagiat  dans  la  fingulière 
rapfodie  que  vous  allez  lire  *  :  »  Si, 
toutes  Us\  qualités  d^une  amepure  ,  à*un^ 
efprit  élevé  9  font  Vappanage.  néctjfairc^ 
des  A3eurs  defiini^  i  remplir  les  perfon- 
nages  héroïques  &  les  premiers  rôles  ,  ils 
ne  pourront  guères  moins  fe  pajjer  de^ 
tous' les  dons  extérieurs  dune  figure  in^ 
iérejfante  &  pleine  d'élégance.  Il  en  efl 
autrement  des  emplois  fubor donnés  ^  les- 
figures  irréguUeres  ,  même  hétéroclites  , 
loin  d*y  paroître  contraires ,  y  font  quel- 

♦  Garrick ,  jftjgcs  1 1 4  &  fui  vantes. 


^acfois  utiles £<  Putlic  ne  fupporu- 

teroit  pas  une  ÀSrice  bojfue ,  korgne  ou 

boiteufe Lesfimmesne  veulent  pas  . 

avouer  qu'elles  offt  encore  plus  de  déU' 
caiejfe  de  goût  à  cet  égard  f  cependant 
elles  parlent  mo\ns  des  talens  d*un  Ac* 
teur  nouveau  que  des  grâces  de  fa  figure^*. 
Dans  la  plupart  des  premiers  rôles  VAC'- 
teur  contrediroitfon  perfonj[iage ,  iîl  na^ 
yoit  un  extérieur  agréable  ;  mais  ce 
fercit  ne  faire  aucune  attention  à  la  di* 
yerfité  de  refpiçe  humainp  ,  s'il  falloit . 
quau  Théâtre  pn  ne  dût  abfolument  nous 
montrer  que  4c  belles  figfires.  Cette  forte 
d'indulgence  ne  s^étend  jamais  jufqu'â 
fupporur  la  difformité  abfolue  ou  dégou' 
tante.  Alexandre  pouvopt  avoir  naturel* 
lement  le  cou  de  travers\mais  nous  ferions 
rivoliis  d'un  Alexandre  de  Théâtre  qui 
feroït  torticolis Les  vices  de  carac- 
tère ne  doivent  pas  être  réels  dans  VAc^ 
teur  \  car  on  cherche  au  Théâtre  des  imi- 
tatiens ,  non  des  réalités.  Un  jeune  hom^ 
me  repréfentant  un  vieillard  nous  plaît 
bien  davantage  que  t AHtur  féxaginairt 
chargé  d'un  rôle  déjeune  homme. 

On  trouve  dans  Touvrage  Angloîs  % 
ainfi  que  je  voi»  Tai  annoncé ,  un  Cha- 
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pitre  Cor  la  gaîté  néeciTafre  à  VAhtnt  % 
Comtquç.  M.  ifc  Sainte  AUnne  t  cooir 
paféaniïi  fur  te  même  fa|er  un  Cht* 
pître  ctont  voici  l'ertcait  *.  »  Ce  n'eft 
^  qu*en  fe  dom:ianc  la  Comédie  â  (bt*' 
sf  itièttie  qa  on  peut  parvenir  à  la  bien* 
w  jooer.  Quand  oA  repréfente  un  pei> 
•>  fonnage  comique ,  fans  7  prendre  dn 
n  ptâifir,  on  n  a  Tarr  que  d'un  met* 
f»  cénaire  qui  exerce  le  métier  de  Co- 
n  médien  par  rimpuiflTance  de  fe  pro« 
9»  curer  d'autres  reflources.  Au  cou- 
M  traire  »  lorfqu'on  partage  le  plai(ir 
M  avec  les  fpeâateârs ,  on  eft  prefqqe 
»»  tou}ours  certain  de  leur  plaire.  L'en- 
»  joument  eft  le  véritable*  Apollon 
M  des  Aâenrs  Comiques;  s'ils  font 
f>  joyeux  9  ils  ont  preique  néceffaire- 

M  ment  du  feu  &  du  génie N  ou* 

»  blions  pas  cependant,  ajoute  M.  de 
V  Sainte  Albint  »  de  les  avertir  que 
»  nous  devrons  de  lire  pour  l'ordinaire 
M  dans  leur  jeu  feulement ,  &  non  fur 
M  tèur  vifage  ,  la  gaîré  que  leur.infpi- 
99  rent  leurs  rôles.  Les  phyfionomies 
99  triftes  ne  font  foufFertes  qu'avec 
n  peine  dans  la   ComHié.  Mais  ua 
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f>  Coméciien  5  qui  fe  propofe  de  iiou6 
M  réjouir ,  noirs  p»roîrta  fouvtnc  d'aru^ 
«>  tânc  plos  comrque  qu'il  affeiS^erâ 
H  davantage  de  paioitr^fcrietix.  Je  di» 
M  rai  Enentôc  aux  Aâeurs  Tragiques  > 
»  plairt[  ,Ji  vous  vouU^  que  je  pUuru 
»>  Je  lui  dis  ,  nt  riei  prtfquc  jamais  ^Jî 
»)  vous  vûulei  quejt  rie.  11  ne  doit  ja^ 
»  mais  perdre  de  vue  qu'il  eft  touîouis 
^  obligé  de  demeurer  caché  derrière 
»  fon  perfonnage^  que  lepetfonnage 
M  nous  divôrcit  ,  foie  par  Us  chofes 
n  qu'il  faitou qu'il  dit  de  deflcin  pré- 
»  miditéjfoit  par  des  aâk>ris  eu  des 
f>  difcours  involonra'iresj  que,  dans  la 
M  dernière  fuppofition,  k  Ccn^ique. 
»  manque  fon  effet  ,  fi  l'Adcur  ,  ca 
0  riant,  luioce  Tait  de  naïveté  qui  en 
»  fait  tout  le  prix  ;  que  dans  le  pre- 
>»  mier  cas  les  plaifaRteries  perdent 
n  au  Théâtre,  comme  dansla  conver« 
n  fatiou,leurfei  le  plus  piquant,  fi  la 
»  perfonne,  dont  elles  panent,ne  Jiflî- 
M  mule  avecfotn  fon  incentio)!  d<ï  faire 
j»  rire  ^  Se  refpérance  qu'elle  a  d'y 
••  rénffir.  » 

Avec  le  fecours  de  ces  réflexions  , 
l'auteur  de  ^arrick  D'^a  pas  eu  befoin 
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de  grands  efforts  d'imagination  pour 
T^o\3spté{Qmetce[Us'C\*,L€siiUcs  agréa* 
Hes  ,  la  gaité  légère  du  Pacte  ,  doivent 
fans  doute  infpirer  FABeur  Comiqtu  ; 
mais  celui-ci  nefçauroit  trop  fe  défendra 
ce  fourbe  quelquefois  involontaire  ,  plut 
fouvem  afeSé ,  qui  découvre  U  Conté* 
dien ,  fait  difparottre  CAHeur  &  détruit 
toute  illujion.  Les  ASrices  ,  en  général  , 
tombent  dans  ce  défaut,  perfuadées que 
U  Publie  efl  charmé  de  leur  familiarité. 
Elles  s'abufint  assurément  ,  ù^fidans 
lafociété  le  fel  S  une  plaifantené  perd 
tout  ce  qu^ll  a  de  piquant  ,  lorfque  foi^ 
même  on  en  rit ,  quelle  n\nfera  pas  la 
fadeur  au  Théâtre^  où  Con  ne  raconte 
pas  feulement  un  fait  ^  mais  où  Con  re^ 
préfente  la  chofe  mime! Les  perfonnes  na* 
lurellement  enjouées  font  quelquefois  tes 
plus  férieufes  en  converfation  'y  du  moirts^ 
leur  ton ,  leur  manière  froide  ,  contrafiét, 
avec  ce  quelles  difent  de  plaifarU  ^ 
nous  frappent  toujours  d*une  furpriji 
agréable  Les  Acteurs  Comiques  n'ont  pas 

de  meilleurs  modèles On  ne  peutréuf» 

Jirdans  la  Comédie  quUn  prenant  la  rè* 
fie  contraire  au  Tragique  ,  où  CASetlf 
Garriek ,  pages  1 3 1  &  iuivaaccs. 
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ne  peut  nous  tînr  des  larmes  s'il  rien  ré* 
p and  lui-même. 

Quelques  perfonnes  font  toujours  dif- 
pofées  â  combattre  les  vérirés  les  plus 
évidentes.  Si  l'Ecrivain  Ângtois  fe  fûc 
contenté  de  piller  les  paflages  de  la  na* 
ture  de  ceux  que  j'ai  cités  »  peut  -  être 
auroient- elles  eflayé  de  le  juftiSer  de 
plagiat  \  peut-être  elles  auroient  dit  : 
%y  deux  diûTertateurs  s'exercent  fur  ta 
f>  même  matière.  Quand  ils  font  tous 
99  deux  dans  le  chemin  du  vrai>  il  n'eft 
ftpas  furprenant  qu'ils  fe  rencontrent 
>»  en  divers  points.  On  doit  attendre  de 
n  l'un  ic  de  l'autre  les  mêmes  principes» 
»  les  mêmes  développemens  :  de  la  ref« 
f>  femblance  qu'ils  ont  entr'eux  (>our  les 
M  idées  générales»  on  n'eft  pas.en  droit 
»  de  conclure  que^cetui  qui  eftveoule 
»»  fécond  ait  volé  fon  prédécefTeur.  »> 
.Dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  ondcMt  »  je 
l'avoue  ,  attendre  les  mêmes  principes» 
les  mêmes  développemens  ;  mais  lorf- 
que  le  fécond  aateur  n'ajoutant  aucune 
vue  nouvelle  d  celles  du  premier ,  fe 
rencontre  avec  lui  dans  les  détails  ac<-. 
cefloires  comme  dans  les  idées  eiTen^ 
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lielles  j  lorfqu'il  s'aftproprie  certaihs' 
traies  remarquables  qui  fembienc  ap-^ 
pàrredir  autant  i  rimagi nation  qu'aa 
(impie  raifonnement ,  on  ne  peot  pfus* 
employer  en  faveur  du  Plagiaire  la 
mcm«  défenfe.  La  relTemblancene  peuc 

f»Ius  être  attribuée  à  la  ncceffité  dans' 
aquelle  font   les    deux  Ob/ervatécifS'' 
d'avoir    plusieurs  chofes  communes/ 
Conféquemment  l'auteui^   de  Gardck 
auroitdû,  par  prudence,  s'ab^leniratt 
moins  de  copier  quelques  digreffions* 
que  M.  Je  Sainu  Albine  s  eft  permi(ts 
pour  égayer  fon  fujet  \  il  n  a  pas  eu- 
cette  précaution.  J*ouvre  Con  volume  f* 
&  j'y  lis  *  :  Si  une  Comédienne  peut  fùn^' 
dre  d'airrrcr  unhommc  qui  Ta  mife  dans- 
fts  meubles  ^  pourquoi  fur  la  Scènz  un0 
jtcltict  Tiauroit  e(U  pas  <ttu  jenfibilili 
ou  ce  talent  de  paraître  fenfibU  ,  qiieUt 
porte  k  la  yiile  ?  Jt  fçais  que  dans   U 
monde  bitnr  des  femmes  ne  reuffijent  pas 
autrement.  D*où  vient  donc  cetu  Aclrict 
ne  gsiurroitelle  pas  feduire  des  fpeSa»' 
ieurs  défintireffés  ^ puifqu* elle  trouve  tane 
de  dupes  qui  lui  fimt  fi fouvent  lefacri* 
fiée  de  leur  vie  &  de  Uur  foriuneïCefi  poi 
^^PagcsSjleS^. 
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tafaifim  même  qvt  les  fpcSateurs  fomt 

difintir.cjfisi  U amant  libéral  y  ordinaire  < 

mené  peu  délicat  ^fe  pcrfuade  qUon  l'ai^ 

nu  fur  de  fimpks  apparences  \  le  fpcHa^ 

Hurnes^embamaffi  pas  d^circ  aimé  ;  // 

p^ye   pour  qtiCon  foit  aimable  ,    &  Ji 

pUiint  avecjujiice  d'une  fauffe/enjibiliié 

qui  lui  vole  fin  argent.  V  homme  amou' 

reuxfembUzyoulàirien  trompé  ;  lefpec' 

tatcuf  vem  L*iire  aifalusriknt  >  mais  par 

des  accent  ingénus ,  par  toute  la  vrai-- 

(emblame  des  chofis  réelles. 

Ecoutez  le  diSerrdceor  François, 
&  plaignez-le  d'avoir  été  Ci  cruelle- 
mène  tnb  en  pièces  par  fon  Copifte  *• 
n  Comment  fe  pèrfaacler ,  dit  M.  de 
p  Sainte  Aliine^  que  de^  Âârices^bui 
il  içavem  ii  bien  Eeindre  en  particulier 
»des  fentimens  qu'elles  n'éprouvent 
I»  point  f  ne  puisent  les  feindre  en 
p  public  »  àc  qu'étant  (\  habiles  i  fe 
M  contrefaire  avec  des  amans  >  elles 
n  foient  incapables  de  fe  contre* 
»  faire  avec  les  fpedlsseiirs  ?  L'ob|ec- 
«tîoneft  facile  à  réfoudre  ;  on  ne 
•rdoit  pas  être  étonne  qa  elles  réufif^ 
If  fent  mieux  k  tromper  des  regards 
^  Cemédkn.^  pages  |/K  40» 
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I»  dedinésâ  leur  ètr^  favorables,  qa^al 
>t  fe  déguifer  à  des  yeux  qui  ne  font 
>»  ouverts  que  pour  les  examiner  avec 
»  une  cucioficé  critique.  L'amour-propre 
1»  de  Tacnant  fert  prefque  toujours  fidè« 
vilement  la  maîcreffe.  Celui  du  fpeâa- 
M  teur  ne  fert  pas  de  même  la  Comé- 
^[dienne.La  vanité  du  premier  le  porte 
»  i  s'imaginer  voir  l'une  telle  qu'elle 
^  n'eft  pas.  La  vanité  du  fécond  lui 
M  fait  craindre  de  ne  pas  voir  l'autre 
u  telle  qu'elle  eft.  L'un  goûte  du  plaific 
M  à  fe  lailfer  féduire  ;  l'autre  en  goure 
9t  davantage  â  montrer  qu'il  n'eft  pas 
n  la  dupe  du  preftige  ,  lorfque  l'artince 
f»  eft  trop  gromer  pour  lui  faire  illufîon. 
M  Ilconfentd'êcreabufé  \  mais  il  veut 
M  que  fon  erreur  ait  l'air  raifoona«- 
M  ble.  » 

M.  de  Sainte  Albint ,  à  la  fuite  de  ce 
paûfage  .  fait  cette  réflexion  ,  »La  maî- 
Mtreffe  &  la  Comédienne  ont  feule- 
»»  ment  cela  de  commun,  qu'il  leur  fera 
M  d'autant  plus  facile  xl'empruntet  les 
wfignes  d'une  paffion  ,  qu'elles  feront 
«9  moins  dominées  par  une  pamon  oppo- 
i^fce.  De  ce  principe,  il  s'enfuit  qn'une 
9>  perfonnede.JiKatre  ne  fçauroic  avoir 


Ah  if  i  E   \nu         i^x 

I»  trop  d'attention  à  tie  donner  fat  elle 
99  que  le  moins  de  prife  qu'il  fera  pof- 
pfible  aux  évèneaiens  heureux  ou  oiaU 
»>  heureux  qui  lui  arrivent.  Quand  elle 
99  saflFeAe  trop  vivement  des  moindres - 
^fujets  de  joie  ou  de  chagrin  que  lui 
99  donnent  fes  affaires  .domeftiques  ,  il 
^eft  rare  qu'elle  s'abandonne  férieufe- 
19  aient  aux  diverfes  impredions  que 
99  fês  rôles  exigent  d'elle.  Ûifficilemenc 
«9  pourra-t  elle  chalTer  à  (on  gté  le  fen- 
»  riment  de  ce  qui  la  touche  perfonneU 
9^  lemenr ,  pour  fe  rendre  propres  les 
j»  fentimens  de  fon  perfonoage.  » 

Peut-on  croire  que  l'auteur  de  Gar-' 
riçh  n'avoit  pas  lu  ]e,ComéJUn  lorfqu'il  a 
dit*  :  IlftmbUro'n  que  fexcilUm  Ac^ 
ttur^pouT  adopter  à  propos  toutes  Us 
pa(^on$ ,  dut  être  un  grand  Philofophô 
Stoïcien^  qui  n*en  admet  aucuneJl  nap^ 
partient  quâ  lame  la  plus  fiixible ,  6f 
pour  ainfi  dire  yifoUc  de  toute  affeUion 
favorite  y  de  caraSérifer  la  vraie  fenfibi* 
Mtiy&  delà  rendre  univerfelle.  Si  VAc* 
feur  n'avoit  aucune pajffion  particulière 
au  Comédien  ^fon  cœur  Us  faijîroit  tour 
us  dans  leur  intégrité, 

^Çarrickpfkffju 
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Cec  autre  morceau  du  Plagiarçe  m0 
tombe  fous  la  main  *.  Si  CABtur  Trà* 
gique  (hU  trouver  in  '  lui-même  lafomct 
des  grands  ftntimtns  $  il  ne  s*enfuiipas 
qtt^H  doive  hors  du  Tfiidtrc  donrur  à  tota 
fiS  difçours ,  à  toutes  fis  mamiresi^  eeiio 
dignité  impojante  »  cette  gravité^  qui  fad 
à  peine  aux  gens  du  monde  Us  plus  Uc'r 
vis.  On  peut  juger  de  là  combien  ilefi  ri^, 
dieule  de  ne  pouvoir  fc  dépouiller  dkÇo" 
thurne  ,  de  recevoir  fis  amis  y  comme  fi 
Von  donnoit  audience  à  des  Amèaj^^ 
dturs  )  6  de  commander  un  verre  eteam 
à  un  Garçon  de  Caffi  de  l'air  d*un  Gémi*' 
rai  Romain.  Un  fat  peut  s^imagincr 
qu'il  ejl  plus  aifi  d*étre  un  Héros  qu$  do 
le  repréfinuf. 

Avant  l-auteur  de  Garrick ,  M,  dk 
Sainte  Albine  avoic  écrie  avec  on  |iea 
plus  de  nobleffe  *'*'.  u  On  ne  doit  pM 
n  m*accufer  de  donner  le  nom  d*éléva- 
»i  tien  de  fentimens  à  la  folie  ,  dont 
>>  font  quelquefois  atteints  les  pre- 
^  miers  Adeurs  Tragiques.  Quelque* 
s>  fois,  fe  perfuadant  qu'ils  ne  ceflfênc 
9»  jamais  d*ètre  Princes  >  ils  ne  peuvenr» 

*  Gtfrr/c^,  page  13^. 

"f^Jf^  Comédien ,  pages*  $sâi%4. 

n  mîme 
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i»  même ,  en  quittant  le  Cothurne  »  def- 
f»  cendre  de  leur  grandeur.  Ils  croyenc 
s»  donner  une  audience  en  recevant  une 
»vifite,  &  tenir  Confeil  d'Etat  lorf- 
M qu'ils   affiftent  aux    délibérations  de 
iffeur  troupe.  Ils  diâent  des  ordres  â 
I»  leurs  domeftiques  ,  du  ton  avec  le- 
M  quel  les  Souverains  prononcent  des 
^arrêts,  &  ils  font  des  politefTes  à  un 
9>'  Auteur  qui  a  befoin  d'eux  ,  d'un  aie 
»  à  donner  lieu  de  foupçonner  qu'ils 
»>  penfent  diftribuer  des  grâces  &  des 
^^récomp.enfes.    On   ne  doit  pas  non 
M  plus  m'accufer  d'appeller  élévation 
}>  de  fentimensie  préjugé  de  quelques 
u  perfonnes  de  Théâtre  ,  qui,a'i'exem- 
9»  pie  d'un  fameux  Comédien  ,  placenc 
»:ies  grands  A^eurs  à  coté  des   plus 
f»  grands   hommes  »   &  qui  »  fi  elles 
9>oroient ,  fouriendroient  prefque  qu^il 
^  cjiplus  aifé  d  être  un  Héros  que  de  le 
»  rcprélenter,  »  Sans  doute  ,  Monfieur  , 
vous  faites  ariention  à  ces  mots  fou* 
lignés  qui  fe  trouvent  également  dans 
Garrick  Sc  dans  le  Livre  du  Comédien. 
En  trouvant  auflS  dans  le  Livre  du  Co" 
midien»  p^ge  ^i»  •»  l'Aâeur.nedoit  pas 
Amn.  1771.  Tome  Fil.  I 
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pfe  canrenierile  fpivre  fidèlement  foti 
H  auteur ,  il  faut  qu'il  devienne  auteuc 
Mlui-mcme,ft»& ds^tisGarrick,  page 40  » 
Ce  neftpas  ajjcid* entendre  une  Piict  ; 
t Acteur  doit  être  ^  pour  ainfi dire  ^  Au* 
ieur  lui-même  \  dans  le  Livre  du   CVi<- 
medienf  page  ii  t  m  un  Peintre,  dans 
t»  une  déDauche  d'imagination  ,  trace 
••une  figure  grotefque  }  »&  dans  Gar^ 
iick  ,  page  3  S  ^  Toutes  ces  exprej/îpns  ' 
hafardiesfont  dis  débauches  (Tcfpnt ,  re^ 
jervits  aux  perfonnages  outrés  :  on  s*ap*  * 
perçoit  que r£criyain  Ânglois  n*eft  ^à« 
toujours  également  attentif  à  palUec 
fon  brigandage  Littéraire* 

Je  ferois  trop  long  fi  je  vouloisrap^ 
«ptcer  tous  £es  larcins.  J^abuferois  aaui, 
Monfieur ,  de  votre  patience,  fi  je  vous 
faifois  remarquer  toutes  les  fautes  de., 
langage  &  de  ftyle  de  Ton  Tradu^eor^ 
Il  fumra  de  vous  mettre  celles  •  ci  fous 
lesyeux. 

Pageio,  VArt  porte  à  fon  CQmhh 
devient  Nature  ^  ùlaNature  négligée  ref' 
jemblc  trop  fiUvemà  r affiliation. 

Pages  I)  &  14.  La  froide  monotonie 
saracÙrifiU  Comédien Jlupidit  ^&ta  vé» 
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rUtH'nfmé^  FA^mr  a  tàhns.  Il  ifi'ieiii 
naxpfHif  kfrsmier qut  le  commM  dit 
ffiSatéfêfs  ne  di/iente  pats  facHcm-etu  Id 
kiiifê^uàif^rme  ^avec  refprn  -outti^ 

Psige  X  5.  tafiSîori  même  des  chofcs 
ttoâsfau  oublier  la  fiction. 

Page  ii.ComUen  de  delicatejf^  «  de, 
fface:f ,  fouveni  meme^  de  grandeur ,  dan$ 
une  aâlên  tranquille  VU éfi  alors  que^ 
r,  A  Heur ,  doùi  f  un  Jugement  exquis ,  ^* 
éoÙ¥ttitCttn  eottp  d^ceid  Itjilence  deCa* 
m&^parmi  tottslesreters-qtUfembUnt  ta* 
gke^:  enfinla  véhémence  y  avec  to'Utféri' 
fié^i ^  ejt  Hen  pUu  près da  ridiculequc 
de  la  vanité. 

I^age4t*  tt  gèfU  ^  qui  nâtkrelUnrent^ 
fottifiéFexprtffion  f  doit  ttrc  mùin^étu*^ 
dU  fuere^fié  y  ahifiqae  le  ton  de  voix , 
laceekii  les  inflexions  douteufer^foiblef 
ou  défagréaites. 

Pkge  5'i.  t/n  homme  JCun  caràSkrc 

prgjuiitrtfl  tout  JCun  coup  remarquable  \ 

itfemble  né  pour  réuffir  ,  quoiqu^un  bu-' 

veuTyfujet  às^tniyref^nUnjoaepas  mieux 

le  réle  d'yvrogne. 

Page  )$«  V43eur  Trafique  a  befoh 
• lij 
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éÇun  difccrntmtnt  plus  vajlc  que  VAt» 
UUT  Comique.  Il  eji  in  effet  indifpenfa* 
bit  pour  pénétrer  lespenfies  les  puis  pro^ 
fondes.  Le  parallèle  d'une  bonne  récita^ 
tion^  dans  Vun  &  Vautre  genre  ^feryU 
toit  à  faire  connoître combien  elle  efiplusi 
foible  dans  la  Tragédie  que  dans  laÇom 
médie. 

Page  99*  La  fenjibilité  njiefquine  St^ 
rompante  a  befoin  d'être  ennoblie. 

Page  119.  Quoique  la  feule  difpojùion 
ne  leur  fuffife  pas  abfolument pour  jouer 
Iç  rôle  qui  Uur  convient  le  mieux  ,  elle  efi 
içujours  le  furçroit  U  plus  favorable  aux 
ialens  acquis  &  décidést 

Avouer  f  Monfieur  »  qu'il  eft  plai- 
faiic  de  voir  un  Ecrivain  qui  jargonno 
de  la  forte  >  fe  mêler  de  traduire.  Avouez 
qu'il  e(l  pour  le  moins  audiplaifanc  d'à* 
voir  vu  des  Journaliftes  annoncer  fa 
traduâion  comme  un  préfenc  que  nouf 
devions  recevoir  avçc  beaucoup  de  le^ 
connoifTahce^ 

.  Jai  rhonneur  d*ecre  ,tcc. 

Je  fuis ,  &:c. 

A  Pétris  ce  30  OSobre  ïyyii 
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Mémoire  a  Confulter&ÇonfultatîonpoUf 
un  mari  dont  laftmmt  sefl  remariée 
tnpaïs  Proieflant  9  &  qui  demandé 
s'il  peut  je  remarier  de  mime  en 
France  ^  par  M.  Linguei  ;  Brochure 
în  11  de  73  pages  ;  â  Paris  chei^ 
CelSot  Imprimeur  -  Libraire  rue  Daur 
phine . 

Uindiffblubilité  dd  vœu  conjugal  eft; 
regardée  parmi  nous  comme  un  prin*. 
cipe  inconreftable  ,  d'après  l'oracle  da 
divin  Lé^iûâtçvkT  :  que rhomme  nejepare 
pointée  que  Dieu  a  uni ,  qiiod  Dcus  con* 
junxit^  komo  non  feparet.  Nos  Princes 
ontaufli  voulu  qu'un  tien  qui  confervé' 
la  paix  des  familles  &  la  fuccedion  4es 
citoyens,  ne piu être  rompu  arbitraire- 
ment, &  la  loi  civile  assure  la  folidité 
du  contrat  matrimonial.  Cependant 
n  y  a-c-il  aucune  circonftance  oà  X%\ 
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glife  ne  puifle  &  ne  doive  rendre  U 
libèrté^â Tune  des'paiiies  flipulantes^ 
N'ien  pett^on•citef  aiKuse  où  les  Tri« 
bunaux  ,  au  nom  du  chef  dé  la  Répu^ 
bHquejSKi  puilTeocVarroger  t«  droit  d# 
âlfloudre  un  marfagè  co&craâé  fous  de^ 
ftÀeftet  aàfptcts?  Vôitô  la  queftion  qu'oa 

f^roptûfe^çD général  ^envoki  lef  pariicu^ 
arués.  »  Quand  une  femme  adukcce  a 
ji  'été  dièrdièr  rimpuiiité  de  fies  défor* 
n-  drf$  dans  un  pèïiôù  La  loi  «  non-*^ 
I»  feulement  les  colère  >  tirais  lui  per«» 
»  mec  de  les  couvrir  par  un  liouveaUi 
■n  mârtage  »  fans  exigcf  k  didfbiucïoa 
9>  de  l'ancien  ^  ce  lien  ,  ainfi  brifé  paf 
9»  elle  >  peuc-il  encore  enchaîner  àa 
^  époux  qu 'elle  a  deshonoré  &  irabi^ 
»  Ceijui  -ci  douil  être  puni  d'une  in* 
a»  fidélité  qu'il  n'a  pascommife?  £ft-iL 
s»  condamné  fans  tefTource  4  ne  poiip 
9»  voir  plus  accomplir  les  vues  de  1» 
m  Nature  que  par  des  voies  que  la  Po- 
»  litiquje  redoute  &  que  la  Religioa 
a»  prplcrit  ?  Doit  •  il  paffer  le  refte  de 
»|iès  jours  dans  le  fuppHce  de  ta  pri- 
I»  vation  ou  dans  les  remords  d*uo# 
»  jouiiTance  ]llcgicime?...Un  mari  ou* 
«  iraj^é  n  abandonné  £uia  retour^  tcfiit 
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m  veuf  âUflbor  de  Ton  àge^nepeut*- 
»>  il  chercher  dans  la  dottceut  d*àa 
$$  nouvel,  eogageoieac  (|aelqa'indeai« 
••  nité  de  l'andcrcume  de  l'ancien  ^  »• 

Simon  Sommer  ,Charpen<ier  i  Lan^ 
^au ,  s*efl:  marié  att  mois  de  Mai  1761.2 
Êlifaiah.  l/ltine  ,  fille  dit  village 
d'Obersbaeh- en  Alface.  A  peine  Eu^ 
fabetk:  t}àvt\ïe  cohfenti  à  devenir  ht 
femme  de  Ton  mari  (Qu'elle  parue  voô^ 
loir  être  celle  de  tout  le  monde.  A» 
bouc  de  trois  ans  d'une  vie  fcandaleufe^ 
elle  s'attacha  à  un  Sergent  dii  Régin^ent 
de  Lo)^an  Suiffe  ,  aVec  qui  elle  a  àh^ 
lerté  î  rousdcu)e  fe  foncreritésen  Pruf- 
is  }.on  ^ft  en  état  de  proavér  qu'ils  y  oUf 
cor^cradlé  uo  inariagd  eii  îoimt.  Somi* 
mer  n'a  confèrvé  du  (ien  qu'un  enfant 
dont  la  loi  veut  qu'il fe'croye  le  père , 
avec  rhorreur  d'une  chaîne  ignomi* 
oieufe  dont  fa  fi^mnie  lui  alaiiTé  tout 
te  poids.  11  n'a  aâuellement  que  }i 
ans  ;  il  demande  qpel  parti  il  doit 
prendre. 

Le  MemoirCidontjii  vous  entretiens  9 
Monfieur  ,  tend â  prouver  en  faveur  de 
Sommer  que  l'indiiTolubilité  du  lien^ 
matcia^onial  obtient  pas  à  laFoij  qti»: 

1  i  V 
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eet  article  eftcle  pure  difcipline}  qa*>l 
s*6ft  plutôt  établi  par  la  coutume  ,  Ttl* 
fage  &  les  bien  féances»  que  par  une  IqÎ 
exprefle  du   légifliteur  ^  que   TEgliiSe 
même  alTemblée  â  Trente  n*a  pas  ofé 
fulminer  de  canon  contre  les  Cafuiftes 
ui  appuyoient  ce  fentimeoc.  L*auteu|t 
ait  pader  fous  nos  yeux  les  textes  des 
Saintes  Ecritures ,  les  paflages  des  Pètes 
de  TEglife,  &  les  extraits  des  Conci* 
les  qui  paroilTent  conclut e  pour  la  (oli« 
dite  invariable  &  abfolue  du  lien  con« 
jugal  \  il  pèfe  toutes  ces  aucorirés  \  il  les 
difcute  ,  &  il  prétend  prouver  que>lo^ 
de  combattre  Ton  aflertion    elles  fecr* 
vent  à  l'établir  inconteftjblement.  Je 
me  garderai    bien   ,     Monsieur  ,  de 
prononcer  for  la  validité  de  fes  raî- 
fonnemens  ;  c'eft  aux  oracles  du  SafH> 
tuaire^  conjointement  avec  ceux  des 
Tribunaux  Séculiers  ,  à  élever  la  voix 
&  à  décider.  Je  me  contente  d'ubfei:- 
Ter  que, dans  ce  Mémoire  ,  la  matière 
cft  traitée  avec  beaucoup  de  orécifion  , 
d ordre  ,  de  rapidité.  Se  ave^  tout  le 
refped  qui  luieft  dû.  Le  morceau  que 
je  vais  vous  citer  m'a  paru  bien  vu  8c 
écrie   d*uae .  façon  très  -  intéreffance* 
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L'auteur  examine  $*il  y  auroic  beau**, 
coup  d'exemples  de  divorôe  »  au  cas  que 
l'Ëglife^Ie  Prince  voulu flenr  l'auto*, 
rifer.  it  La  rendreflfe  pour  les  enfans^* 
»  l'incertitude  de  trouver  mieux  »  rem- 
it bacras  de  reftituer  la  dot  »  la  crainte 
»de  fe  faire  des  ennemis  dans  une 
»  famille  >  la  honte  de  mettre  au  jour 
t>  les  fecrets  de  fon  lit  ^  le  dépit  de 
»  voir  pafTer  dans  les  bras  d'un  autre 
M  une  femme  dont  on  auroit  eu  les  prc« 

f>  mières  faveurs ces  motifs  &  une 

»i  infinité  d'autres  arrèteroient  la  maia 
»>  de  la  partie  mécontente  1  lorfqu'elle 
tf  prendroic  la  plum^  pour  (igner  Taâe 
»  ratai.  Son  cœur  s'ouvriroit  encore  au 
M  repentir  ou  à  la  tendrefTe^  une  voix. 
V»  intérieure  lui  crierott  :  que  vas  .-  ta 
»  faire, imprudent? Ces  défauts  qui  te 
j»ble(renc  »ne  les  trouveras  tu  pas  aiU 
»>  leurs  ^•.•.  Ah,  s'il  te  faur  une  con3« 
n  pagne,  donne  la  préférence  â  celle  qui 
i»t'a  facrifié  fa  jeunetTe  &  Tes  beauX' 
M  jjours  ;  àcelle  avec  laquelle  tu  peux^ 
If  vivre  fans  te  contraindre  i  uq  noa- 
«9  vel  -apprentifTage  ;  i  celle  dont  une 
»>  longue  fréquentation  doit  t'a  voir  ap« 
it  |>cis  à  coonoître  le  caraâère  {  ayec  : 

I  T 
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n  qui  en  pettx  (ans  riftjiie  ^cre  uÀ  f.9t 
mepHf  pottc  ficde venir  ;i  ces^^i  aofli 
jt'cfaère  qu'elle  i*a  famais  été  »>«£:. jte^ 
«demtiide  cja'un  peu  de  patience,  i» 

Quoique  ce  M€7noirê^deh/l.LmgUiâr 
hfSe  honneuf  à  (eà  talent  ^  que  par  fa» 
clarté  de  £a  brièveté  il  putâè  «cre  cité- 
comme  le  modèle  de  ce»  foctes^'earits  » 
ienef^ÀÎs  fi  Ton  ne  pourrait  pas  IV 
Dtéger  encore.  Aa  lieu  de  chercher  Jk 
coim>att ne  rindi(Ii^ubiUré établie  dan» 
îms    Eglifea   Catholiques    Se  <:onfic-i^ 
mée  pat  Tufi^ge  de  tant  de    fiédès  >» 
dU  lieu  d  attaquer  une  mulôtude  de- 
Mkiei  qu'on  peut  détourner  aisément  h 
Ion  avantage  >  n'étoit  •  il  pas  plu» 
jfimp^e  de   laiiferles^diofes  dans  Pétac: 
de  ibli^ité  où  elles  £onr  fixées  ^&  de? 
être  rl'indiffblubilité  du  contrat  matrt^ 
CDonkil  n*eft  pas  de  droit  divtfl>  pro». 
jnrenentdit,  puifoue  »  dans>  plutenr» 
#€cafibns,  le  €hef^  de  TÉglife  >  en  veni» 
àm  i'aurorité  quHl  tient  dui^ielven  » 
^tfpenff  en  ïaveui-  de  quantité  de  Prin- 
ces, <le  STênrihGrank^  |«r  ie»eaipte> 
èc  quHi  n*auroit  pu  toucher  i  ce  Iteti^ 
£iccé  fi  les  4oix  divines  y  eufi^t  op^« 
£Uuie  Cuiââoiir  isrdi^osjifal  «e  9c  imxmû^ 


A  »  »  k  M   trfîi     xo'i 

Spmmtr  y  fans  ècc e  Prince  ni  Roi^  f$ 
trouve  dans  une  eirconftance  crès  (in- 
gulière  &  très^-cruiquey  encre  le  clcfef- 
poir  &  le  libérante }  il  invoque  ref- 
peâueufeoienc  la  PuilTance  Spiricuelle 
&  la  prie  de  prononcer  la  diflolucioa 
de  Ton  vœa  ^  puifqtt'il  n'eft  plos  ea 
fon  pouvoir  de  le  garder.^ 

Il  paroîcque  ce  raifonnenieac  eft 
\€;elui  de  ta  Confultation  qui  foie  le 
Mémmn  Se  qui  eft  de  la  même  main». 
*»  Si  une  fois  le  Charpemier  de  Lan- 
sfdauobtienc  une  fiulie  favorable  »  il 
«  y  a  grande  apparence  qa*il  éprouve* 
srra  pea  de  difficuiccs  de  la  parc  des 
tr  Tribunaux  Laïques,  donc  le  cônfeti«* 
Si  rement  eft  nécefTaire  pour  faire  V4* 
atrlidec  un  mariage.  Les  effets  civils  dé- 
avpendans.  entièrement»  comme  on 
If  Ta  dit ,  du  Souverain  ,  ce  fera  par  de* 
99  vers  le  Roi  qu'il  faadr^  fe  retirer  pour 
99  obtenir  la  ratiftcation  de  la  Bulle  ySc 
>»  cette  dérogation  particulière  pour* 
M  roi t  peut  être  devenir  par  la  fuite  une 
9r  loi  générale  ,  quand  un  examen  ré- 
m  fiécbi  en  auroit  bien  fait  connoître  lof 
«avantages.  •» 

jDiliicri  à  Lucienne  ce  if  Août  1 77  s^ 
Siffii  L  i  N  G  u  £  X»  \  v| 
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Le  Baifer' Donné  &  U  Baiftr  Rendu) 
Opéra  •  Comique  en  deux  Aâes  \par 
AU  Tacontt  ,  Compojiuur  des  Spec^ 
tacUs  Forains  ;  à  Paris  ckci  FcntC 
Libraire  des  Menus  -  Plaîfirs  du  Roi  y 
rue  &  Montagne  Sainte  Geneviève. 

Il  ne  fauc  pas  croire  9  MonGear  f- 
que  rengôûmént  d'un  certain  Public' 
pour  le  Théâtre  du  Sieur  Nicolee  foie 
toutà-fait  defticué  de  fondement.  On 
a  donné  à  ce  Speftacle  quelques  Opéra* 
Comiques  de  la  compoiition  du  Sieur 
Taconet  ^  dans  lefquels  il  y  a  du  nata^ 
j:el  &  du  ptaifanr.  Et,  en  vérité,  dans 
ce  ficde-ci ,  ceux  qui  aiment  encore  à 
rîre  ne  fçavent  plus  où  fe  réfugier. 
Vous  comprenez  que  le  ton  de  ces 
Drames  Forains  n'éft  pas  bien  noble  i^ 
que  c*eft  ce  que  Ton  nomme  de  la 
grojfe  gaîte  ;  mais  au  moins  eHe  eft 
vraie  ,&  cela  devient  plus  rare  de  four 
en  jour.  Le  Baijer  Donné  &  le  Baifer 
îiendu  eft  une  des  meilleures  Pièces  dit 
Voltaire  des  Boulevaid?.  £JU  a  été  rer 


préfentcô  â  Verfailles  fur  le  Théâtre 
des  Menus  •  Plaidrs  le  19  Mai  1770. 
Les  Comédiens. Uariieos,  après  l'avoir 
mûrement  examinée  >  ne  l'ont  pas  trou* 
vée  afTez  mauvaife  pour  en  permettre 
la  repréfentatipn  â  Patis  y  enforte  que 
M.  Taconctïïztvi  d'autre  reflburceque 
de  la  faire  imprimer. 

G/zi//or,  Jardinier ,  a  époufé  Flnetui 
la  plus  iolic  païfanne   du  canton.  Un 
Marquis  ,  Seigneur  du. Village,    eft 
auffi  nouvellement  matié  ave^^  une  jeu- 
ne perfonne  pleine  de  grâces  &  d'agré« 
niens.    Ce .  Marçuis  rencontre  Lifati'. 
avec  fon  mari  ,  l'embralTe  &  don^ne:!^- 
Guillotde  quoi  achètera  fa  femme  des 
lacets  6f  des  rubans.  Malheureufemene 
une  laitière  nommée  Maikurine^  tout.  . 
vûde  fa  fenêtre;  elle  court  le  racon- 
ter aux  autres  commères  du  Village  , 
&  voiU  toutes  les  langues  du  païs  en 
l'air.  Quelques  Scènes  après  ,  Guiltoi 
trouve  à  fon  tour  le  Marquis  &  la  Mar^ 
qùifc  qui  fe  promènent  enfemble.  ••  Sça- 
H  vez  vous  9  dît  le  Marquis ,  "que  Guil^  ' 
s»  lot  z,  une  jeune  femme  touc«à*£aii 
»  Ijien  ?  ,  .  . 
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G   V   i?   £    L   O   T. 

•  Voasètesbianbon*,  Monfeigneoi^ 
AaiiVous  mcfavi^diu 

Tous  ttTaféx  fttf  ^ir ,' t»ntdc  , 
Coiopliaienté  comme  il  faut  r 
AofIt}cfttS  obligeant, 

Tous  avez  agi fouYenex-yous-eir», 

Aafllî Je  fus  obligèoot  ^ 
Mais  à  la  charge  d'autant; 

Monfeigneor  ,  j*ai  une  petite  graoe  i 
TOUS  demander. 

Le    m  ▲  ni  q  ir  I  s^ 

Qa  eft-ce  que  c*^eft ,  mon  ami  ? 

G  xr  r  L  t  o  T.. 

,Ceft,  Monfeigneur ,  que  vous  avet 
cKatlé  cancot  fur  mes  plaiHrs,  &  que  je 
voudrions  bdan  une  pacmiŒion  de  chaf- 
feritott  furies  vôtres. 

-       Le    m  a  r  q  t;  I  r.^ 

Ab ,  ak  ^  ah  ^  ak  ^  je  t*entendsi; 


M^tcjpik  »  acquittez  moi  avec  Guillot^ 

La  m  a  r  qu  I  s*  e  »  tirant  fa  bourfi^ 

Volontiers- De  con^bîea  s*agk-iL? 

GuiLLox  »  pcfantpon  funUr  à  târrt^ 

Ma^me  »  paroieneas:  ^e  jVousex^ 
p4i(|aiotis  ^aavec  ton;  rrefpeÂ ppffibe*- 
Monfeigneuc  fe  trompe  quand  il  di( 
qu'il  s'acquitte  avec.moi  ^c'eil  bian  plâ^ 
io€  moi  qui  m'àcqttiue  envars  11:  il  % 
donné  tancôc  on  bai/ec  imon  ifoxxièt^ 
^  moi  qui  ne  veux  riaii  a  voie  à.pa«r 
Ibnne,  \t  le  reâds  â  Madame  la»  Ma»r 
i|uife.  (  //  Canbmjf^  ) 

La»    m  a  R'  q  ù<  I  s  k* 

Mais«  - .  • ..  mai»  ^  GuiÛàt ,  ca  t$  ùmm 

£açoo» 

G  Q  i  it  xof  r^ 

Oh  !:  danie  ,  ekcnfèas.  'N<»]»  autre»» 

païianS)  j'y  allons  un  peu  £irme  quand- 
ji'embfadons  queuqa'un  y  c'eft  comme- 
quand  je  bêchons  >  j'appojjroas  de  toinet 
aoa  forces» 


idS    l'Jin^is  LiTtiRJiÂË. 

La    Marquise. 

En  vérité  ,  Marquis  ,  vous  faites  de 
fingulières  dettes. 

G    U   I   t    L    O    T. 

Oh  ,  ne  craignez  rian  ^  Madame  ;  * 
Monfeigneur  eft  trop  riche  pour  qo*çà 
puiffe  ruiner  fori  fonds.  - 

Vous  voyez  ,  Monfieitr  ,  qae4'idée 
de  cette  Scène  eft  afTez  ingénieufe  »  Si 
que^fi  Ton  n'arrèroit  ce  talent  là,  il  poo^^ 
roit  devenir  dangereux  pour  les  faifears 
d*Opéra  •  Comiques.  Vous  trouverez 
encore  dans  cette  Pièce  des  Scènes  d*y- 
vrognes  qui  vous  feront  plaifîr. 

JLoix ,&  Conjiitutions  de  Sa  Majejli U- 
Roi  de  Sardaigne\  2  volumes  in  -  il 
d'environ  5  qo  pages  chacun  ;  à  Pa* 
ris   che^.le  Jay  Libraire  rue  Saint 
Jacques. 

Je  vous  annonce  ,  Monfîeur ,  uni 
corps  de  Loix  qui  font  autant  d'ircAï- 
Mux  â  réquité  qu'à  la  fagcfle  du  Mo^ 


c 
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fiarqae  qui  '-  les  à  fait  publier  Tannée 
dernière  ;  elles  viennent  d'être  im- 
primées. Héritier  de  la  juftice  &  de  la 
bonté  des  Rois  fes  ancêtres  ,•  ce  Prince 
a  réuni  dans  fes  Confiitutions  tout  ce 

3ui  peut  assurer  la  paix*&  le  bonheur 
'un  Etat.  Au  lieu  de  cette  politique 
fombre   &  menaçante  qui  ne  marche 
qu  à  l'ombre  de  la  tetreur  qu'elle  inf* 
pire  ,   vous  y   verrez  ,  Monfieur  ,  cec 
efprit  de   douceur  &  d'humanité  qqi 
répand  tant  de  chatmes  fur  le  gouverf 
nement  des    bons  Rois.  On  ne  fçaK 
bien  régner  furies  hommes  que  quand 
en  fçait  les  rendre  heureux.  Cette  ma«> 
sime,  héréditaire  dans  rilludreMaifon 
qui  gouverne  depuis  (î   long-temps  la 
Savoie ,  fut  toujours  le  fondement  iC* 
la  bafe  de  fes  loix.  C'eft  par  la  qu'elle 
afçuramener  dans  fes  Provinces  l'abon- 
dance &  le  repos  que  la  guerre  en  avoic 
bannis  ;  c'eft  par  là  qu'elle  ^fçu  faire 
d'un  petit  Etat  un  Royaume  florilTanc 
dont    l'ordre    &  l'harmonie  font  les 
moindres  effets  de  fon-  heureufe  admi* 
niftration.  w Cette  Monarchie,  dit  fea 
»  M.  te  Marquis  âi^Argcnfon  dans  un 
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m  oovrage  qo'oo  lui  atiiibae  ^  ,  cft  dt 
m  la  propofiiao  qail  fait  pour  eue 
n  bien  gouvernée  ;  aaifi  t«  Roi  f7âbr 
9^  l'a?oivîl  aocant  bien  icglce  que  Teuc 
f»  pu  êcre  une  République,  De  foa 
m  remps  c'étoic  »  pour  ainfi  dire  »  un' 
ff  Ecac  ciré  ao  cordeau.  U  eir  a  rédigé 
m  routes  les  Lois  daos  uq  feul  Code^ 
#  les  finance»  &radu)iniftrarion  mili- 
it  taire  de  m&aie«  Tout  s*y  reiTencoir  do- 
fr  U  propreté  qu'on  voie  dans  les  petite 
If  ménages.  Les  grandes  Monarchies  y 
n  pout  le  relever  de  l'indolence  qu'eue 
If  cri^ne  leur  grandeur ,  y  auroient  pi» 
M  prendre  des  leçons  utiles  &  applica>« 
#Dles-à  chacune  de  leurs  Provinces*.  « 
PaccotM-ez  vous-rmème  ,  Monikor  ,. 
et  Code  digne  des  Légiflateurs  ancient 
le  modernes  ,  les  plus  fages  &  les  plu» 
éclaités.  De  pareils  Livres  ne  fouffrenr 
point  d  analy^fe.  Je  ne  m'arrêterai  pa» 
«on  plus  â  vous  faire  un  long  éloge  da 
eesLoixâc  decesConititurionspl  eir 
eft  un  exiftant  &  bien  ftatreur  :  c'eft  le 
contentement  ic  la  félicité  du  peupU 
qui  lesobferve. 
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les  regrusdê  M.  U  Moytu  m  ixfofûnt 
au  Salon  UBujU  Ji  Mada^me 
t  À  DÂffTHlHE  adnffisàutu 
Frincefe. 

T      Combka  ce  Bttftc  m'«co&cé  l 

Ift  ctofTOÎi  ft¥oif  tmtté 

De  la  Njr|»i4»  ta  pfaisîpUc 

Sourire  fia  ;  «douce  gaifté., . 

Et  d'haie  PfinocAetfccMipUe 

Grâces  »  no^tede ,  majefté. 
fier  de'  mon  art  ^  de  votre  beaai£ 
lectfis^i  fbifiiniFbtfogae  finie  & 
icitvcflois  »  irdtts^tiçz  embellie  » 

Et  mea  ai  c  itote  «lâottcék 

Voiis  a^^uecai' je  mes  aUarmes^ 

Ecma  hoace  j^&  laoo  dé&(f  oir  I 
ÙnefiKBaine  »  oajour  aputoient  à  vos  dbar- 

mes  ^ 
It  toujouiiniOQ:  calent  me  pttoiflbic  dtéchtoîc. 
Sn  vous  qulctiat  je  répaiidois  des  ianttes^ 

Etjf;  ueiabtoia  de  fous  uveir«. 
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Du  cifeau  rheureufe  impoftore 

S'effbrceroit  en  vain  de  fuivrc  laNacure. 
Son  pouvoir  eft  illimité 
Mais  il  fftuc  bien  que  l'Art  s'arrête 

7c crois  avoir  fini  la  p  lus  charmante  tête». 

£t  je  livre  ce  marbre  à  lapollérité  ; 
Nos  Neveuï  le  croiront  flatté , 
Mais^  vous  voyant  cncor  plus  belle  j^ 

I«!âge  préfent  rira  de  ma  caducité , 
ZtdÏTSLiU  Moynet&ttiké 
Trop  au  deilous  de  fon  modèle; 

DlBionnairc  des  Pronojlics  ,  ou  Vart  de 
prévoir  Us  bons  ou  mauvais  évèncmens^ 
dans  les  /naladies  ;  par  M.  D.  r.> 
Docteur  en  Médecine  ;  un  volume  in* 
Il  ;  a  Paris  chc[  Vincent  Imprimeur'» 
Libraire  ^rue  des  Mathurins,  Hôtel  de 
Clugny. 

Le  Livre  des  Pronoftics  SHippoçrate  i 
le  fère  de  la  Médecine^  a  nonfeub'- 
ment  donné  l'idée  du  Diâiionn^ire  que 
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je  voùsannoncç^^  il  en  fait  encore  la' 
bafe  &  le  fondement.  Vous  convien-* 
drez  qu'il  eft  peu  d'ouvrages  modernes^ 
dans  ce  genre  fur  -  tout ,  qui   puidenc 
avoir  pour  eux  un  préjugé  aulli  favo- 
rable. La  connoiflance  h  plus  eflcrn- 
tielle  du  Médecin  >  comme  le  remar*- 
que  très'bienrauceur  du  Diâionnaire  ^ 
fecoicde  fçavoir  diftinguer  exa(5fcement' 
jufqu'où  s'étend  le  pouvoir  rerpè£kif<* 
de  la  Nature  Se  At  l'Art.  Il  n'eft  qu'un^ 
moyen  d'y  parvenir;  c'eft  de  fe  dé- 
vouer à  l'obfervation  des  phénomènes 
oaiurels  qui  accompagnent  les  mala* 
dies.  Il  feroitàfouhaiter  pour  la  nature 
humaine  que  tous  nos  modernes  Hip» 
pocraus  fulTent  intimement  convaincus 
de  la  nécedicéde  ce  moyen.  Ils  donne- 
roient   beaucoup  moins  au  hafard  Sc 
beaucoup  plus  à  l'expérience.  On  ne  les 
Terroir  poinr  calculer  le  réfultat  d'une 
maladie  fur  le  nombre  &  la  durée  de 
leurs  TÎfites.  Mais j  plus  eiaâs  obferva* 
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teurs  { ic.  j'avoue  T}u*il  en^  eft  ^qoel(|£»es«^ 
Ufis  de  cette  trempe  )  ils  fomotem  pas 
ipas  le  coûts  d'une  maladie.  ;  it$  en - 
examineroietit  la   macclie  }  iU  épie-'- 
roieni  ,  en  quelque  forte ,  le  moments 
de  la  prendre  (ut  le  fait ,  &  fôroi^nct 
Cimféqsemment  plus  en  éeat  de  Tatt»*' 
qjuet  &  de  la  vaincre.  Au  refte ,  Mon»^ 
fieur  9  Le  DïUionnairt  des  Proéojlics 
peut  écred'an  grand  fecèurs  aux  jelitièt  • 
Médecins  qui  voudront  faire  de'  Uitf!> 
aft  une  étude  févieufe  &  céfléckie^  .- 

Cqars  d^ Hiftoirc  Naturelle  ^concôrnafU^ 
les  Minéraux , les  Fégitaux ,  leeAiu^ 
maux  &  Us  diQinnsPhinonàntsie  ba  ^ 
Nature. 

i 

M.  F'almcnt  di  Bomart ,  GenCeuc . 
Royal  ,  Maure  en  Pharmacie  ,  Dé- 
itionftrateAJr  d'Hiftoire  Naturelle  avoué 
du  Gouvernement ,  Membre  de  plu-  . 
fieurs  Académies  de  Sciences  »  Bçlles- 


Lettres  ,  Beaax  Arts,  &c,  &t, ouvrira, 
ce  Coûts  en  fon  Cabinet  roe  de  la 
Verrerie  ,  près  de  la  r^ieduCoq,  Uf 
Mercredi  quatre  Décembre  prochain^  à 
dix  heures  &  demi  très- précises  du  ma- 
lin  ;  il  lerontinuera  les  Vendredi ,  Lun-* 
di  &-Mercredi  de  chaque  fexnaine  à  U' 
nsème  heure* 

.  M  B.  On  ouvrira  un  fécond  Courg*. 
d'Hiftoire  NaiureH«  le  Samedi  7  Dé«" 
cembre  i  onze  heures  6c  detnic  vh^' 
précifes  Aa  matin.  Ce  C^l^f5  particuliec 
fera  continué  les  Mardi ,  Jeudi  &  Sa- 
medi de  chaque  femaine  ,  â  la  mèiiie' 
heutte.  Ceux  qui  voudront  y  prendre 
part  font  avertis  d'entendre  le  Dijcours 
futrU  Spectacle  &  lEtuit  delà  Nature  , 
qu  pn  fera  le  4   Décembre  à  Theure 

indiquée. 

Ccnrs  itEsfiiunu&futVEteUncUi. 

M.  Sîgaud  de  la  Fond^  Dimonftrateuc  ^ 
de  Phyfiquç  Exjjéâmeotaie  en  TUni- 
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verficé  ,  des  Académies  de  Moacpel' 
lier ,  d'Angers ,  de  Bavière  »  de  VûXz^* 
dolid  ;  &c  ,  commencera  le  Lundi  i8 
J^ovcmbre  â  onze  heures   du  matin 
dans   Ton   Cabinec  rue  Saint  Jacques 
près  Saint  Yves ,  maifon  de  l*Univer- 
(xié^  un  Cours  d'Expériences  fur  l'Elecr 
tricité.  Il   le    continuera  les    Lundi  ^ 
Mercredi  &  Vendredi  â  la  même  heure* 
I)  traitera  de  toutes  les  découvertes  faN 
cesjufqu'à  préfent  fur  cette  importante 
matière.  Il  y  parlera  des  avantages  qu'oti 
peut  attendre  de  l'application  de  l'E« 
leftricitié  au  corps  humain ,  des  pré« 
cautions  qu'il  convient  de  prendre,  8c 
discutes  qu*il  a  opérées  par  fon  moyeUf 
Il  fe  propofe  même  de  faire  connoîtra 
par  la  voie  de  ces  Feuilles  deux  npu« 
velles  cures  fur  lefquelles  il  a  les  plus 
grandes   efpérances  »  &  qu'il  fuit  ac« 
tuelleinent  fous  les  yeux  d'un  Médeciii 
fort  connu. 
Je  fuis ,  &c. 
A  Paris  et  i  Noytmbn  lyjU 
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Théâtre  du  Prince  CUneriow  ,  Rujfi^ 
traduii  tn  François  par  U  Baron  de 
BUning  ^  Saxon  ,  i  Paris  chci  Se* 
tafiien  /orry  Imprimeur- Libraire  rue 
de  la  Comédie  Françoife^  &  U  Jay 
Libraire  rne  Saint  Jacques  ^  deux  vom 
lûmes  in  %^  £  environ  j  ^o  pages  cka* 
çuri  ^  prix  Ç  livres  broché. 

IL  votts  proîcra  fans  douce  afle:^ 
extraordinaire  >  Monfîeur  ,  qu'un 
Etranger  ait  entrepris  de  deffiner  avec 
des  crayons  RuflTes  te  tableau  H  mobile 
idç  nos  crarers  y  de  nos  modes  ,  de  no* 

jtN.if-juTomeFIL      K  ^ 


11 8  LAiTNÈE  Littéraire. 
tre  jargon  ,  de  nos  vices  9  &  qu'un  au- 
tre Etranger  aie  rendu  dans  notre  Lan- 
gue ce  même  tableau  ;  mais  »  ce  qui 
doit  encore  vous  furprendre  davanca* 
ge  »  c'eft  que  vous  trouverez  dans  ce 
Théâtre  une  connoiffance  (ingulière  des 
ridicules  &  du  ton  de  nos  fociétés ,  une 
reffemblance  frappante  avec  ces  êtres 
qu'on  y  rencontre  tous  les  jours.  Le 
f^yle  efl^fi  peu  gênd,  le  duic>gue  fi  li- 
bre, que,  hnsVJvertiffemene^àn n'ima- 
gineroit)amaîs'que  c'eft  une  traduâion* 
Cependant  bien  des  leéleurs  n'auronc 
aucun  doute  à  cô  fujet  ,  ces  deux  vo* 
l'améy  étant  précédés  d'une  Lettre  fi- 
gn^eude  M.  le. Baron  Je  BUning  ,  où 
i}  raconte  comment  ces  Comédies  onc 
érécotnpofées. Le  Prince Cléncr{ow,^e\x 
fatïsfait  de  toutes  les  réponfes  que  ceux 
qui  revenoient  de  France  faifoient  à 
les  que(t^ions ,  fe  .détermine  à  connoître 
par  lui  même  ce  penple  célèbre  *  loué  9 
critiqué  ,  envié  à  l'excès  par  les  autres 
lîationsJ  II  arrive  à  Paris,  où  il  fe  ré- 

f>and, trois  années  de  fuite,dans  les  meiN 
eures  compagnies.  Il  falloit  qu'il  eût 
une  foupleûTe  merveilleufe  dans  l'efpric 
&  dans , les  organes,  poifqu'en  cet  ef- 


A  n  K  i  £  Ï771.  irf 
l^ce  de  temps  ît  parvint  à  peindre  \tixt 
propre  caraâère  aux  François  mèmesr 
qu'il  fréquencoitj&de  leur  découvrir  par 
une  parfaire  imitation  certaines  nnancesf 
légères  &  délicates  qui  fouvent  échap* 
penc  aux  yeux  les  plusclairvoyans«  L*ef- 
prit  exempt  des  préjugés  qui  notit 
aveuglenr,  il  fut  frappé  fur-coût  du  péuf 
de  vraifembUnce  de  nos  reprcfenra* 
tionsihéatrales  j'de  la  {ingnlaricé  cho-^ 
quante  de  faire  converfer  debout  tanc 
de  •  perfonnages  pendant  vingt-  qua- 
tre heures  »  de  l'indécente  familiarité 
des  difcours  que  tiennent  en  pleine 
compagnie  les  femmes  de  chambre  Se 
les  valets  ^  il  vit  que  les  véritables 
mœurs  fodt  chez  nous,  très-différentesi 
des  mœurs  draMatiqiiesh,  .&  c'eft  ce  qui 
lui  donna  l'idée  d'en.,  tracer  dans  fa 
Langue  des  images  plus  iîdèles.  Les 
Pièces  où  il  s'^çft  exercé  à  rei^plir  ce 
projet  font  celles  dont  M.  de  ÈUnîng 
a  fait  la  craduâiitin  ^  qu^l  a  eiïvoyées 
enfuite  à  M.  le  Chevalier  </«  laiB***" 
ïon  ami  \  xciok'tW  y  à  uh  an  ;  elles  onç 
été  trou véesdahs  les  papiers  de  ce  der* 
nief ,  &  l^àitçûr  a  cru  devoir  les  livrer 
i  l'impreflion  ,  parce  qu  elles  lui  ont 

Kij 
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femblé    propres    â    êt^re   repréfentéeah 
èsLUS  des  focié(çs  parûcçlière^. 

Cçs  deux  volumes  contiennent  huit 
Comédies.  Vous  vous  doutez  bien^ 
MonHeur  ,  qu  il  m*eft  impoûlble  de 
vous  donner  des  exitaits  de  chacune 
d'elles  'j  je  me  bornerai  donc  à  rappor- 
ter deux  Scènes  tirées  de  dçux  Pièces 
différentes»  ^  qui,  je  crois ,  juftifieront 
ce  que  je  penfe  d'avantageux  (uc  ce 
Théâtre, 

La  première  fe  trouve  dans  la  Co^ 
médie  intitulée  Les  Liaifons  du  Jonr^ 
Il  eft  queftion  de  deux  époux  du  gr^nd 
air ,  qui  tous  deux  aiment  le  fafte ,  ic 
qui,chacun  de  fot)c6té,font  dominés  de 
la  plus  brillante  émulation  de  fe  ruinet 
en  fort  peu  de  temps.  Voici  une  Scèn^ 
entre  ces  deux  époux  qui  feroit  neuve 
au  Théâtre  t  mais  qui  très  -  cerc^înç^ 
ment  ne  l'eft  pas  dans  le  monde* 

j     La    VieoMTBSSK. 

£ufin  ,  Monfieur  ,  vous  voiU  donc  ! 
Il  y  a  trois  jours  que  je  vous  attends 
avec  la  plus  grandfe  impatience  \  mai$ 


A 
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qa'eftce  que  vous  avez?  Quel  air  fom^ 
bre  ! 

L  B     Vicomte. 

Il  vient  xle  m'arriver  une  chofe  qui 
me  fâche  très  -  fort. 

La    VicoMTBssx* 

Et  coqtre  qui  ? 

Le     Vicomth. 

Contre  mes  créanciers. 

La     Vicomtesse/ 

Et  pourquoi  vous  fâcher  contre  ce$ 
gens-U?lls  font  leur  métier  de  vous 
CQUcmenter  ;  le  votre  eft  d'en  rire. 

Le     Vicomte, 

D*en  rîre  !  Ceft  bientôt  dit.  Ils  ont 
obtenu  un  décret  de  prife-de-corps  coa-^ 
ue  moi. 

La     Vicomtesse. 

Ah  ,  ce  pauvre  Vicomte  !  Oh  ,  mais 
contez  moi  donc  cela }  quoi ,  vous  iriez 
en  prifon  ? 

Kiij 
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Le    Vicomte. 

Je  ne  le  crois  pas  ;  mais,  pour  éviter 
leursentreprifeslà  dedus  »  je  fuis  vena 
ici  ventre  à  terre  ,  &  je  crois  que  je 
perdrai  un  cheval  de  mon  nouvel  atcér 
lagej  de  cette  afFairevlà. 

La      VzCOMT£SSl4b 

Si  cen'eftijuecelaî.,,. 

Le     Vicomte. 

Comment ,  que  cela  ? Mon  pof'- 

tillon  efl:  un  coquin  ^  <^ui  menoit  autre- 
fois à  tavir  ;  à  préfent  il  ne  tient  feu* 
lemenc  pas  Tes  che\^aux  ;  les  deux  pre« 
miers  fpnc  tooSbé's  ,  fe'  font  ehibac^ 
rafles.  ,..•'.  * 

La    V  I  c  o  m.  t.  e  s  s  iç. 

Et  lui  ,  e(l-il  bleffe  ,  le  Poflilion  ? 

L  B     y  I  c  o  m  t  e. 

Oui ,  je  crois  qu'il  a  la  tête  caflee  ; 
quelque  chofe  comme  cela,  c'eft  égal  : 
mais  le  plus  beaa  8c  lemeilleui;  de  mes 
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chevaux  fera  au  moinsfix  feaiaines  hors 
d'ctac  de  me  fervir 

L  À     V  I  c  o  M  T  E  s  s  f  • 

Éc,  Vicomte,  vous  croyez  que  voat 
auriez  pu  êcre  arrêté  ? 

Le     Vicomte. 

Non  pas  du  train  dont  j'allois ,  sûre- 
ment. En  vérité  ,  c'eft  vous  auflî  qui 
êtes  la  caufe  de  tout  cela  \  vous  ne 
payez  rienj  ces  gens-là  ne  font  pas  en 
état  de  faire  crédita  tout  le  mande. 

Là     Vicomtesse* 

Celui-là  eft  fore  bon  ,  eft  -ce  que  je 
dépenfc  autant  que  vous^  : 

Le     Vicomte. 

Un  homme  eft  fait  pour  dépenfer; 

La    Vicomtesse. 

Votre   maifon  de  Clichy   eft  très- 
chère  I  fans  ce  qu'il  vous  en  coûte  d'ail- 
leurs ;  car  oa  dit  que  vos  Opéra  font 
charmans, 

Kiv 
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Le    Vicomte. 

Oh  ,   j'ai  une  décoration   dans   la 

tète Mais   parlons  de  ce  qui 

m'amène  ici. 

[La     Vicomtesse. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire. 

Le     Vicomte. 

Et  non  pas. 

La    Vicomtesse» 

Quoi  donc  ? 

Le    Vicomte. 

Vous  fentez  bien  qu'il  faut  arrêter 
les  pourfuites  de  ces  marauds  decréan- 
ciers^qui  s*ameutenc  peu  à  peu. 

La    Vicomtesse. 

^    £h  bien  y  comment  ? 

Le     Vicomte. 

Je  ne  fuis  point  un  mari  tracaiCerj; 
înfupportable. 
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La    Vicomtesse. 
Non* 

Lb     Vicomte. 

Vous  n*âvez  pas  y  je  crois  >  a  vou9 
plaindre  de  moi. 

La    Vicomtesse. 

Eft-ce  que  je  m*cn  plains  ? 

Le     Vicomte. 

Non  ,  du  tout ,  &  notre  union  fait 
Tadmiracion  de  couc  ie  monde  ,  parce 
que  nous  fommes  tous  deux  raifonr 
nables. 

La    Vicomtesse. 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  puiflTe  vivre 
autrement}  je  n'ai  point  de  mérite  à 
cela. 

Le     V  i*c  o  m  t  B. 

Pardonnez-moi ,  il  faut  dire  les  cho- 
fes  comme  elles  font  ,  j'aime  â  vous 
rendre  juftice  ;  votre  cara6fcère  eft  chac« 
mant  ^  je  le  dis  à  couc  ie  monde. 

Kv. 
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Mon  éloge  finira- t-il ,  Vicoçue? 

L   B       V    I    C  cO    M    T    !• 

Je  fui^^  dans  fio  grand  embarras  :  il 
me  faut  abfolumenc  cinquante  mille 
francs,  le  il  m*efl:  impoiTible  de  les 
trouver.  Je  ne  voas  en  p^arleroispas/ans 
cela. 

La    Vicomtesse. 

Que  voulez  -  vous  que  je  faûTe  pour 
vous  les  faire  avoir  ? 

Le     Vicomte. 

Oh,prefque  rien. 

La    Vicomtesse. 

Mais  encore  ? 

Le     Vicomte. 

. Signer  un  moç  d*écrit ,  à  ce  que  ma 
die  votre  Notaire  ,  par  lequel  vous  vous 
engagez Il  m'a  dit  un  terme  de  chi- 
cane donc  je  ne  me  fouviens  plus. 
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LaVicomtessb, 

Cela  ne  fait  rien.  Achevez. 

Le     Vi  c  o  m  t  e. 

Voyez  fi  vous  voulez  me  faire  ce 
plaifir  -  là  ? 

La     Vicomtesse. 

Aurez  -  vous  les  cinquante  mille 
francs  ? 

Le     Vicomte. 

Oui,  ils  font  tout  prêts. 

La     Vicomtesse, 

Eh  bien ,  attendez. ....  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  o1:>liger  *  mais 
j'ai  befoin  de  dix  mille  francs  \  donnez* 
les  moi  fur  sos  cinquante. 


Le     V  I  c  o  m 


t  b. 


Oui ,  je  pourrois....  Mais  c'efl:  qu'il 
ne  m*en  rederois  plus  que  quarante  ^ 
cela  ne  fe  peut  pas  ? 

Kv; 
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.La     Vicomtesse. 
£c  etnprontez-en  foixance. 

L  E     V  I  COMTE. 

Ceft bien  imaginé! Parbleu ,  je  n'aa- 
rois  jamais  trouvé  cet  expédient- là  l 

La    Vicomtesse. 

Vous  n'entendez  rien  aux  affaires  , 
vous  autres  hommes. 

Que  dites-vous,  Monfîeur^  de  pa:- 
reilsarfangemens?  N'aura  t- on  pas  de 

I^eine  a  croire  quelque  jour  que  ce  £oic 
à  une  peinture  vraie  des  mœurs  de 
ce  fiécie  ?  Mais  ce  n'eft  pas  tout;  dans 
Jl'Aâe  fuivant>  le  Notaire  >  qui  a  été 
éiandé ,  infîfte  auprès  de  la  Vicomieiïe 
pour  obtenir  qu'elle  écoute  fes  repré- 
lentatîons  avant  de  figner  ;  elle  ne  veut 
abfolument  rien  entendre.  »  Des  re- 
»»  préfentaiions  ,  dit  die  après  Tavoir 
1»  renvoyé  ,  les  gens  d'affaires  foni 
99  odieux  !  Mais  je  )ie  les  écoute  jamais; 
fiils  font  obligés  de  fe  taire  9  de  faire 
1»  ce  que  }e  veux  &  de  s'en  aller,  n  Ce 
petit  triomphe  lui  coûte  cher  \  on  ap- 
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prend  k  ta  Sn  que  ce  font  les  créan* 
ciers  de  la  Vicomcefle  qui  ont  prêté  les 
60000  iivrespour  la  faire  engager,  que 
lés  biens  du  mari  &  de  la  femme  foni 
en  direâion,  &  qu'on  ne  leur  lailTe 
pour  fubfifter  qu'une  penfion  viagère  de 
deux  mille  écus.  Un  Théâtre  qui  ofFri- 
roic  beaucoup  de  leçons  de  ce  genre 
feroit  9  fana  contredit,  1  ouvrage  le  plus 
utile  quonpût  faire  lire  à  la  plupart  de 
nos  jeunes  Seigneurs. 

L'autre  Scène  que  je  vais  citer  peint 
un  ridicule  dont  les  fuites  font  un  peut 
moins  funeftes.  Un  cerrain  Prélidenr 
amoureux  de  Mlle  de  Saint  Ris  ,  &  re- 
buté du  peu  de  fuccès  des  foins  qu'il  lui 
rend  ,  veut  lui  faire  chanter  à  elle-mê- 
me &  à  fa  fœur  Madame  de  Virteil^  un 
air  &;  des  paroles  qu'il  a  faits  fur  (e% 
rigueurs. 

Mlle  de  Sa  i  n  t  -  R  i  s ,  rîans. 

Si  mes  rigueurs  vous  font  faire  de  U 
Mufique  ,  ce  n'eft  pas  le  moyen  de 
m'en  corriger  y  on  y  petdroic  trop. 

Le   Président. 

Oai  >  oui ,  ajouter  l'ironie  â  ^(^ 
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procédés }  cela  fera  honneur  à  votre  ca< 
raâère. 

MaBAMB    de    VlRTBlL. 

Voyons,  voyons  la  Mufique,  Pré- 
fidenc. 

Le  Président^  montrant  la  Mu", 
Jîque. 

Voici  par  où  je  débute.  Il  y  a  beaa« 
coup  d'inftrumens:  la  Tymphonie  ex-* 
prioie  d*abordla  beauté  &  l'infenfibilicé 
réunies.  Si  vous  voulez  bien  chanter, 
TOUS  commencerez  ici. 

Madame    deVirteil. 

Oh  ,  je  ne  fçaurois  aujourd'hui  »  je 
to'ai  point  de  voix  du  tout. 

Le     Président. 

Mais  pourquoi  ?  Vous  n'êtes  poinc 
enrhumée. 

Madame    de   Virtexu 

Que  dites  vous-Ià?  Je  n'ai  point  fer- 
mé 1  Œil  de  toute  la  nuit  ;  j'ai  un  mal  d^ 
gorge  affreux. 
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L  s     P  a  i  s  I  p  £  K  T. 

EflTayez  feulement. 

Madame  de  Vxicteil; 
En^vérité  ^  je  ne  peux  pas.    - 

Le     PalszDEKT. 

Mais,  fî  cela  vous  fait  mal  ^  vous  n'a^ 
cheverez  pas. 

Madame  de  V ikt 2 il ^éclatanf 
de  rire. 

Ah ,  voilà  un  or^ge!  an  orage  9  ma 
(œur  9  pour  exprimer  vos  rigueurs! 

Le     Président. 

Je  vous  dis  que  rien  n'eft  plu$ 
neuK  Ne  vous  faites  donc  pas  prier 
davantage.  Faut  «  il  que  je  me  jette  à 
vos  genoux  pour  vous  déterminer? 

Madame  de  Virteii. 

Qu'eft  -  ce  qui  m  accompagnera  i    , 
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Lé    P  r  é  s  I  d  e  k  t* 

Mademoifelle  &  moi  ;  je  m*en  Vai^ 
prendre  le  violon  pour  faite  le  def" 
lus  j  c'eft  feulement  pour  vous  donne>^ 
une  idée.  (  Il  va  prendre  le  violon  fur  l^ 
clavecin.  Allons  ,  alUns  ,  Mefdames,^ 
venez  donc  au  clavecin.  Elles  y  vont. 

V 

Madame  de  Virteil  ,  montrant  fa 
Mujique. 

Qu'eft-cc  cjue  e'eft  que  cela  ? 
Le     Préside  NT. 

Ce  n'eft  rien ,  je  vous  avertirai  quand 
il  Faudra  reprendre.  (  A  Mlle  de  Saint 
i{/5.Donnez  moi  un  peu  le  ton,  Ma- 
demoifelle.i  C'eft  bon  ,  commencez, 
(\  vous  voulez  bien.  Nous  avons  d  abord 
le  prélude  ou  l'annonce^  comme  vous 
voudrez  l'appeller.  Le  violon  &  le  cla* 
vecin  commencent  enfemble.  II  fau- 
droit  beaucoup  plus  d'inftrumens  \  mais 
vous  verrez  bien  de  quoi  il  s*agit.  £c 
où  allez- vous  donc,  Madame? 
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/  Madame  de  Virtwl  ,  s'ûffeyam. 

Je  ne  fçaurois  chanter  abrolumenc 
aujourd'hui. 

Le     Président. 

Mais  cela  n'efl  point  long  du  cour; 

Madame   de   Virteil. 

"   Je  vous  assiire  que  je  n*acheveroîs 
pas  î  j'ai  une  migraine  infupporcable  ! 

Le     PaésiDEKT. 

Allons  ,  Mademoifelle ,  C\  vous  vou- 
lez bienm'accompagner,  je  chafiteiai; 
je  veux  abfolument  que  vous  entendiez 
cette  Ariette  là,  (  A  Madame  dt  Vîf^ 
ttiU)  Ecoutez  •  vous  ,  Madame  ? 

i     Madame    de  Virteil. 

Oui  ^  oui.  Commencez  donc. 

Le     Président. 

Andante.  Partons.  (  Ils  jouent  VOu^ 
vtnuTt ,  &  le  Prijident  s^ applaudit  htau^ 
coup.  Que  dites  -  vous  de  cela  ^  Ma- 
dame ? 
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Madame   de    VirteilV 
Céft  de  ricalien  tout  pur  ! 
Mlle    de    Saint   Ris, riant. 

Ce  que  i'aime  le  plus ,  c'eft  comaie 
rinfenfibilicéeftbien  rendue  ! 

Le     Président. 

Attendez  ,  attendez  ;  vous  verrez 
lerefte.Comtxîencez,  s'il  vous  plaît.// 
chante  l'Arïttufyivanu. 

Rien  oe  peut  vous  coucher^ 
Vous  £ces  un  rocher  » 
£c  tout  vous  rend  hommage. 
Le  plus  fçavant  Nocher , 
Même  pendant  l'orage. 
Sans  craindre  le  dommage  ; 
Voudroit  vous  approcher  : 

Le  ravage, 

L'efclavage, 

Le  tapage. 

Le  naufrage  ; 
Ke  pourroicnt  l'empêcher; 
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Vous  êtes  tia  tochcr , 
Que  tien  ne  peut  coucher. 

La  Mujîque  devient  plus  douce» 

Pac  vos  attraits  vainqueurs 
(  Vous  foumettez  les  cœurs^ 

Votre  charmant  fourire  jj 
Enflamme  ^  attire» 

Vos  yeur 
lancent  des  feaz 
Qui  caufent  mon  martirc» 
Te  languis  ^  je  fouptre  » 
Et  la  nuit  &  Je  jour. 
Voulez-  vous  toujours  rire 
Du  plus  tendre  amour  l 
7e  lasguis ,  je  ioupire  j^ 
Ah ,  ^liel  martire  I 

Kfen  ne  peut  vous  toucher  ; 
Vous  êtes  un  rocher* 

Madame   deVirteilÎ 

A  merveille,  Prcfidenc,  à  merveille  j 
c  eft  admirable  ! 
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LiPaÉsiDEMT,  chanu^tnfuivant 
Mlle  de  Saint  Ris. 

m. 

Rien  né  peut  voas  cbacher  » 
Yoas  éces  un  rocher. 

MiLEDE  SAi>tx  Ris,  riant  & 

s^ajfcyant. 

»  ■> 
Ah  !  je  n'en  puis  plus  !  Vous  me 
faites  mourir  de  rire  ! 

Le     Pai.siDENT. 

Quoi,  le  reproche  ne  vous  fait  rien  ? 
Il  chante. 

'     Rien  oe  peur  vous  coochcr  ; 
VoiU  êtes  nn  rocher. 

J*ai  bien  du  regrec  que  vous  n'en- 
tendiez pas  tes  différences  parries  de 
raccompagnement  ^  pendant  1  orage.  Je 
peins  la  plui^  ,  la  grêle  ,  le  fiflemenc 
dbs  vents  ,  les  éclairs ,  le  tonnerre ,  les 
eris  des  aiatelots ,  &  jufqu  au  fracafle- 
ment  du  vaifTeau  que  Ton  croix  voir 
échouer  contre  le  rocher.  C'eft  un  coup 
(^e  génie  que  ce  dernier  trait  iât 
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Madame  de  Virteii,. 

Voilà  ce  (jai  s'appelle  peindre  en 
Mufiquc  ! 

Le    PaisiDENr. 

.  Enfutre  le  vaideaa  s'entc'ouvre,  H 
l'on  croie  voir  les  voyageurs  qu'il  cbU'- 
renoit ,  fe  fauver  à  la  nage  dans  une 
Ule  charmante  9  où  ils  rendent  hom* 
mage  à  Mademoifelle  de  Saint  Ris  \  cç 
qui  efl:  exprimé  par  la  ritournelle  qui 
précède  ;   , 

Vous  foumettcz  les  cœartJ 

//  chanu  la  ritournelle.  ) 

Madame   be   Virtei^; 

Cela  fera  divin  \  délicieux  ! 

Le     Pubsideht. 

Je  m'en  vais  tour  faire  exécuter  che* 
le  gros  Vicomte  ,  où  l'on  fait  de  la 
Mufique*  Vous  devriez  y  yeair ,  Mef-* 
dames» 


i;  j  J     l^nkJèb  Littéraire; 

Madame   DE    Virtèil: 
Te  ne  fçaurois  fortir  aujourd'hui. 

L   B      P    IL    i    s   I    DE    N    T. 

Il  n'y  a  <\\x^ Henriette ,  qui  ne  dit  riefli 
de  ma  Mufique. 

Henriette. 

Moi ,  Monfieur  ,  je  ne  trouve  rîeH 
de  fi  beau  que,  elle  chante  \ 

Rien  ne  peut  vous  toucher  i 
Vous  ^ces  un  rbcbex. 

*  Cela  refTemble  bien  à  Mademoifelle; 

A  la  ledttire  de  Scènes  aodî  piquan- 
tes vous  jugerez  fans  doute  ,  Mon- 
fieur ,  que  l'Editeur  de  ce  Théâtre  ne 
lui  eft  pas  alTez  favorable  >  en  ne  le  pré- 
fentant  au  Public  que  comme  pro- 
pre à  fournir  des  Pièces  nouvelles  à  des 
ibciécés  particulières  ;  mais  ,  en  Itfanij 
les  Comédies  qui  le  compofent  d'un 
bout  à  l'autre  >  il  fé  trouve  qu'il  a  rai- 
fon.  L'auteur  j  qui  s'eft  attaché  tout  en< 
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tter  â  la  peincare  des  airs  &  des  tons  à 
la  mode  >  n  i^^glïgé  les  (icuations  &  les 
intrigues.  Le  fond  de  fes  Pièces  fe  ré- 
duit toujours  â  très-peu  de  chofe.  Dans 
Tune,  par  exemple,  c*eft  une  Comteffe 
qui ,  pour  fe  yenget  d'une  femme  qui  a 
voulu   lui  enlever  fon  amanr ,  entre- 
prend delà  priver  du  fien,cn  le  mariant 
dès  le  foirmême;  &  elle  n'y  employé 
pas  d'autre  fecret  que  d'en  faire  ta  pro«. 
position  qui  efl;  acceptée.  Tout  le  refte 
de    la  Comédie  efl:  remplie  par   des 
con verfarions  telles  qu'il  s'en  tient  dans 
les  cercles ,  par  une  parrie  de  jeu  ic  pac 
un  grand  fouper  où  chacun  assure  qu'il 
s'amufe  infiniment  en  périffant  d'en- 
nui. La  plupart  des  intrigués  de  cet  aa- 
teur  font  des  tracaderies  de  Temmes, 
de  petites  perfidies;  il  facrifie  prefqud 
tout  aux  manières  ,au  perfifflage  >  aux 
accetfoires.  La  plus  longue  de  fes  pièces 
qui    ^  cinqAdes,   n'a  qu'une  aâioti 
très-foible  ,  étouflFce  fous  un  tas  im- 
menfe    de    fcènes  tantôt    épifodiques 
ou  vuides  $  tantôt  con facrées  àdévelop^ 
per  toute  la  futilité  du  jargon  de  nos 
ElégansSc  de  nos  Petites-MaîtreûTes.  It 
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arrive  delà  que  ce  qui  ne  devroit  être  » 

J)our  ainfi  direi,  que  le  vernis ,  fait  le 
bnd  du  tableau  &  emporte  toi^te  Tac- 
lention.  Au   refte  ,   ce  défaut  fe  fait 
moins  fentir  dans  les  Pièces  enun'Ââe» 
parce  que  l'aâion  n'a  pas  befoin  d'être 
auQi  forte ,  &  qu  elle  y  eft  ncceflaire' 
ment  plus  relTetrée.  Il  y  en  a  deux  ou 
trois  où  l'on  rencontre  des  fcènes  ex- 
trêment  heureufes.  Enfin  ,  malgré-  les 
imperfeiSlions  qu'on  peut  y  reprendre  , 
ce  Théâtre  eft  l'ouvrage  d'un  homme 
^oué  d*uo  talent  rare.  Nos  ridicules  y 
font  (i  bien  (ai(is  ,  le  ftyle  d'ailleurs  eft 
fi  naturel  &  (i  agréable  ,  que ,  quelques 
le^orts  que  Ion  faflfe  dans  VjiveniffcmtfH 
pour  nous    perfuader    que  ces  Pièces, 
font  d'utv  Prince  RufTe ,  je  crois  que 
le  véritable  auteur  eft  un  François  ré? 
pandu  depuis   long  -  temps  dans    les 
meilliçjires  fociétés  ,  c'eft-à  dire  ,  dans 
Ifis  fociétés  les  plus  brillantes  ^  leç 
plus  â  U  modç, 

'  Jefut$»&^« 

'A  Paris  ce  4  Novtmhn  177?^ 

LETTRE 
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Hîjlolrt  des  CtUis  ,  &  partîciUiïrcmtHt 
des  Gaulois  &  des  Germains  depuis 
les  temps  fabuleux  jufqu^à  la  prijc 
de  Rome  par  les  Gaulois  :  par  Simojfe 
Pelloutier ,  Pafteur  de  VEgUfe  Frartr 
çoife  de  Berlin ,  Membre  &  Biblio* 
thécairc  de  P  Académie  des  Sciences  6t 

^  Belles  -  Lettres  de  la  même  ville  : 
Nouvelle  Edition  revue  ,  corrigée  & 
augmentée ,  dédiée  à  Mgr  IB  Dau* 
PU  IN  ;  par  M,  de  Chiniac ,  Avocat 
au  Parlement  ;  8  volumes  in  -  \x  ^ 
à  Paris  cke^  Quillau  Imprimeur- U* 

.    braire  rue  du  Fouam. 

LA  plupart  des  Sçavans  &  des  Ama- 
teurs ie  font  imaginés  que  les  an- 
nales de  l'Hiftoire  ne  renfermoient  que 

An.  ijji.  Tome  FIL         L 
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yA^  Se  la  Pologne.  Us  occupoienr  do^ 
eiçnnem^nt    prerque    toute  l-Europe*' 
La:  confortnité  d*ufagés  ,  de  liiœtirs  » 
de  lan'gage  »  de  loix,  de  ReUgiorfchez 
tous  les  peuples  qui  habuoient  cecte 
partie  de  nocre.hémifphèrey  «n  paroît  2  - 
iVueur   une    preuve    fans    réplique  ;  - 
c'eft  à-dire  ,  qu'ils  s'éteiidoicnt  dèputsi 
lextrêmiié  de    TEfpagne  Se  des  ifles 
Britanniques  jufqii'aa  detàdii  ÛÀiiube 
&  ju(qu*au  t<siritoir€f  de  Rome  ,  &  de-' 
puis  les  coies  méridionales  dé  laMé* 
diterranée  jufqu'au  pôle  feptentriona^U 
Les  différences   cUflfes  de   ce  peuple  ; 
cohfervèrent  long-temps  le  norrt  géné- 
ral de  Ctlus.  Quelqu'ett  foit  Iciymo-- 
}ogie  ,ce  ne  fut  que  »  lorfque  les  Grecs 
&  les  Romains  etrrent  pafle  le  Danube  ' 
&  pénétré  dans  la  Schytie,  qu'ils  com- 
mencèrent à  recevoir  différens  nômj 
patticuliers.   Les  uns    furent  appelles 
Sauramaus  ou  Sarmaies  ,   les  autres - 
Celiei  iCeitô'Schyus,  Ibires ,  CeltiH- 
fts  y  Germains  &  Gaulois,  On  a  cru 
£air^  dîne  ob|eâi<)n  bien  fondée  â  Tau- 
teur^en  lui  difant  que  ces  différens  peu- 
ples parloient  des  tangues  différentes  y 
&vBe  s'enteiid^iecK  pas  jque  C^ar^  qui 
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entendoic  Ife  Gaukxîs  t  né  cdmfprenoic 
rien  au  Germain.  M,  P^lloaner  tépond' 
avec  beatrcoop  de  folidicé  qtw  la  Lan- 
gue écpic  une  6c  origitiale  ,  mais  que 
les  inflexions  &  les  âîaleâies  difFérens 
variolcnt  prefqu*à  chaque  habitation, 
si  peu  près  comme  en  Grèce,  6c  com- 
me nous  le  voyons  encore  fous  nos 
yeux  par  rapport  à  rAllemand.  A  Berne 
&  k  Dreide  ou  parle  la  même  Langue* 
Quelle  différence  cependant  entre  le» 
mêmes  paroles  foctanc  d'un  organe  Sa- 
xon ou  d'un  gofier  Helvctîeh  !  Cé/ar 
conridéroit  la  Langoedes  Germains  au 
dehors ,  pour  ainfi  parler  ,  &  ne  cher- 
cha jamais  à  en  écudier  le<  >«cine$  Se 
fes  affinités  avec  celle  dés<5autois. 

Les  Celtes  font  repréfentes  au  natu- 
rel dans  rMiftoirè  de  M,  Pellouner, 
n  Barbares  V  féroces  ft  certains  égards  , 
»>  fages  &  raifbnfnables  i  d'autres  ;  fui^ 
»>  vant  une  bonne  forme  de  gouverne- 
-  19  ment;  la  corrompant  en  mcme  rempsr 
f>  par  Tabus  que  lès  particuliers  fonc 
t)  de  la  liberté  pour  fe  rendre  indépen- 
»f  dans  &  pour  former  des  faârions  qot 
n  font  la  ruine  d'un  Etat  ;  ayant  une 
•  joflc  idée  de  Dieu  &  de  fes  perfec- 

Ly 
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n  tions  ;  mais  aucorifanc  en  fncme'-^ 
H  temps  un  culte  barbare  »avec  dt%  fu- 
n  perftitions,  les  unes  folles  &  les  au- 
n  très  pernicieufes  ^  faifanc  une  guerre 
t)  continuelle  à  routes  les  Nations  étran? 
n  gères ,  &  recevant  pourtant  les  érrân- 
I»  gers  avec  une  hofpitalité  dont  on  ne 
»)  trouve  plus  d'exemple,  t»  Pour  bien 
juger  des  moeurs  des  Celtes,  ilf^pt  re- 
monter jufqu'à  la  première  antiquité. 
Leurtempéramment  robufte&  vigou- 
reux étoît  moins  un  préfen.t  de  la  na- 
ture  que  le  fruit  d'une  éducation  fé- 
vère  &  de  leur  manière  de  vivre.  Uo 
peuple  ,  qui  A*avoit  d'autre  métier  que 
la  guerre  ^devoir  s'étudier  à  augmenter 
autant  qu'il  ed  poflTibieles  forces  phy 
ijques.  Onaccoutumôitde  bonne  heure 
iesenfans  aux  fatigues  &  aux  incom- 
modités qui  font  inféparabKirs  delapro* 
iTeÀion  des  armes.  Ces  corps  4e  fer  s'a* 
mollirent  infenfiblement  par  leurs  liai- 
fons  avec  les  peuples  civilifés.  Jufqu'à 
cette  époque  ,  toujours  nomades  ,  c'eft- 
à  dire  vagabonds ,  ils  erroient  fur  leurs 
chars.de  contrées  en  contrées>les  armes 
a  la  main,  &  conduifant  avec  eux  leurs 
troupeaux  qui  fervoient  â  les  nourrir } 
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car  un  Celte  regardoit  au  de(Tous  .de 
lui  de  meure  bas  fa  lauce  &  fon  bou- 
clier  pour  labourer  la  terre;  chez  ce 
peuple  le  Fer  ne fervoit  qu^au  combat; 
its  alloient  toujours  nuds ,  &  ce  ff|.fuc 
cju'alTez  tard  que  leur  commerce  avec 
les  Romains  leur  fit  itnaginer  dé  ne 
pas  au  moins  négliger  la  décence.  11 
dl  bien  extraordinaire  qu'une  Nation , 
qÙ  Tufage  des' habits  n*éto\i  pasconna» 
fût  un  modèle  de  chafteté,  &que  l'a- 
dultère chez  eux  fût  puni  de  mort.  Vous 
vous  rappeliez  le  tHoc  de  Tacite  qui ,  i 
la  vérité  ,  peignoit  les  mœurs  des  der* 
niers  Celles  y  apudjuvenes  fera  f^enus^ 
toque  insxhaujla  pubertas.  ^  Ea  Germa^^ 
»nie  là  jeunefTe  (e  livre  àffez  tard  aux 
M»  impreilians  de  l'amour  ,  &  la  force  du 
>»  tempérammént  en  demeure  inépui- 
»  fable.  >»  L'hyver  étoit  un  temps  doi* 
fîveté  pour  un  peuple  qui  n'avoir d'aa- 
rre  occupation  que  la  guerre.  Us  le  paf- 
foient  â  dormir  bien  avant  dans  la  ma- 
tinée ,  &  â  s'entretenir  autour  d  un 
foyer.  La  crainte  de  perdre  leur  liberté 
les  empêcha  de  s'enfermer  dansj  des 
villes  ;  de  là  la  grande  facilité  de  vain* 
cre  des  guerriers  qai  j  après  une  défaîte 

Lv) 
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n'avoienc  aucune  efpèce  d'afyle.  Msk 
vendoienc  leur  fang  aux  peuples  qui 
a  voient  bcfoin  de  leurs  bras  &  de  leur. 
épé|Pil  leur  écoic  indifférent  que  la 
guerre  qu'ils  fe  chargeoienc  de  foute - 
nir  fût  jmfte  ou  non  ,  pourvu  qu'elle 
leur  offrît  les  moyens  de  fubfifferiScd'ac- 
quérir  de  la  gloire.  Vous  lirez,  Mr»] 
avec  beaucoup  de  plaifir^dans  b  pre- 
mier, &dans  le  fécond  volume,  le  déraili 
de  la  vie  domeftique  des  Celtes  dont  jer 
ne  fais  que  vous  expofer  quelque^ 
traits  originaux.  Le  troifiéme&lequa- 
iriéme  font  confacrésà  desdiûTertation^ 
éc  â  des  remarques  fur  les  antiqditésp 
Celtiques, qui  fervent  de  bafe  aux  af« 
lertions  précédentes ,  fie  dans  lefquelles 
l'auteur  faitparoître  la  même  érudition, 
&  le  même  goût  de  critique. 

Dans  le  ciRqotéme  il  commence. à 
traiter  de  la  Religion  des  Celtes  »  du 
culte  intérieur  &  extérieur  ^  &  de  touc 
ce  qui  y  a  rapport^:  c'eft  ,  fans  contre-? 
dit ,  l'article  le  plus  curieux  &  le  miens 
fait.  Ciçiron  ,  parlant  au  Barreau  pous 
Fonuîtts ,  accufa  les  Gaulois  d'athcïTr 
aie.  Cic^Vc^;»  fe  trompoit,  Jules- Céjkr. 
assute^i»  que  les  Gaulois  adoroient  6ic« 
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w  tout  Mercure ,  &,après,  lui  Jpollon  ,* 
n  Mars\  Jupiter  &  Miner9e\\h  ont, 
9fdit-it  ,  a  peu  près  les  mêmes  fenti- 
»  mens  fur  le  fujet  de  ces  Divinités  que  * 
n  les  autres  peuples.  »>  Ce  paflage  des' 
Commentaires  de  Cefar  ,  en  vengeant 
ce  peuple  de  l'imputation  de  TOrateui: 
Romain  ,    efl:  lui-même  une  fourbe ^ 
d'erreurs  Jamais  ni  les  Gauloh  ni  aucun 
peuplé  Celte    n'adorèrent  lés  Idoles» 
Cette    vérité  hiftorique  ,  prouvée  fe>- 
lidement     par    Tautecur  ,    montre    t' 
quel  point  on  s'eft  abufé  jufqu^ici  ftit 
la  Religion  de  ces  peuplés.  Ils  rècon-' 
Doiflbient  &  adoraient    le  vrai  Diêii 
fous  le  nom  de  Ti$  ou  de  Càtis'y  ils  âd-  * 
mettoient  auffî  une  Théologiie  ,  c'ctt* 
à- dire  9    une  produdion  de  Divinité? 
fubalternes    qu'ils  plaçoient   dans  ié$ 
différentes  parties  du  monde  vifiblé,. 
Les  Celtes  ne  furent  dônc'ni  Athées  ,  ' 
ni  Polychéïftes.  Le  Feu  ,  l'Eau  &  VA\'t[ 
étoient ,    après   Dieu  »    les  objets   de 
leur  culte  »  parce  qu'ils  étoient  perfuâc^ 
dés  que  l'Etre  •  Suprême  &  indépen-' 
dant  a  voit   placé  dans  chaque   partie, 
de  ces  élémens  unGénie  particulier  pour 
le  tfl^ic  iSc  veiller  k  fa  cottferT&tibà; 
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Ainfiy  lorfquilsfouhaicoienc  avoir  tel 
vent  9   par  exemple  ,  c'étoic  à  i'Ëfpric 
à  qui  Dieu  avoic  remis  le  gouverne- 
inenc  de  Pacmofphére  ,  qu'ils  adtef- 
fpieDC  leurs  hommages.  Cette  décocH 
verte  répand  une  lumière  bien  inccref- 
f^nte  fur  quelques  coutumes  desCeltes, 
dans  lefquelles  la  plupart  des  Écrivains 
n'ont  vu  que  la  plus  folle  fuperflition. 
Ô.n  fçait  ce  que  c'étoit  chez  eux  que 
répreuve  de  Teau  ou  du  feu.  On  seft 
long -temps  moqué  de  v^ir  leurs  Ma- 
gîftrats  ordoiiner  gravement  qu'un  ac- 
cufé  fe  purgeât  en   marchant  fur   des^ 
fers  brulans  »  ou  fe  laissât  précipiter 
d'ans  Teau   les  mains  liées  derrière  le 
dos.  Si  Ton  avoir  été  plus  in(lruit  de 
la^réance  des  Celtes ,  on  eût  vu  ,  dans 
cette   épreuve    juriiique  ,  une  cpnfé* 
quence   naturelle  de   leur  Théologie*  ' 
Ks  penfoient  que  le   Génie  de  chacun 
d.è  cesélèmens  ou  laifTeroit  le  coupable 
tpmber  au    fond  de  Teau  ,  ou  qu'il 
foutiendroit  l'innocept  &  le  juftiâeroic 
aux  yeux  de  fon  canton. 

Aucun  peuple  Celte  n*éleva  des  au- 
tels â  Mercure  ni  aux  autres  Divinités 
du  Paganifme«  C^r^  ayant  oui  dire 
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quHIs  appelloient  lear  Dîea  Tis ,  s'icna* 
inagina  qu'ils  parloient  de  Dis  oa  de 
Platon^  &  assura  que  le  Dieu  de$  En- 
fers écoic  1  objet  principal  de  leur  culte. 
Les  voyageurs  Romains ,  ayant  reoiar- 

Î[uéciué  les  Celtes»  pour  qu'on  ne  pro* 
anat  point  les  Sanâuaires  ruftiques 
qu'ils  avoiènt  chqifis,  y  portoient  de 
greffes  pîerres,imaginèrent  que  Mtrcurc 
y  étoiiadoré,  parce  que  la  coutume  des 

}»ayens  écoit  de  confacrer  à  Mtrcurc  de 
èmblables  amas  de  pierres.En  lifant  at- 
tentivement les  raifonnemens  &  les 
preuves  qu'apporte  M.  PeUouner ,  on 
le  convaincra  de  même  que  les  autres 
Divinités  du  Pdganifme^non-feulemenc 
ne  reçurent  aucun  homthage  des  Cel- 
tes y  mais  même  ne  leur  étôient  paf 
connues» 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  différen- 
tes efpèces  d'épreuves  par  l'eau  00  par  le 
feu ,  prouve  qu'ils  admettoient  une 
Providence.  Quant  a  leur  morale  ^  elle 
ctoit  très  -  courre  &  très -fen fée  :  Ilfaue 
fervir  Us  Dieux  ,  nt  point  faire  de  mal  y 
s  étudier  a  être  vaillant  &  brave.  Ceux 
qui  avoient  exaftement  rempli  ces  de- 
voirs en  recevoientlarécompenfedans 
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lautre  vie.  L'idée  que  ces  peuples  le' 
f  ormoicnc  des  plaifirs  qu'ils  accendoieDC' 
après  la  more ,  s'accordoic  parfaicemenc. 
avec  leurs  inclinations*  Us  ne  connnoif- 
foient  point  d'autre  bonheur  quécelui^ 
démanger,  déboire,  de  dormir  &  de 
fe  battre  ;  aofli  en  faifoiént  •  ils  Tuni- 
que occupation  des  Bienheureux.  Totic 
le  temps  que  les  habitans  du  Paradis 
ne  paflfoientpas  au  lit  ou  à  la  table  >  ils 
l'employaient  à  s'efcrimer  &  à  corn- 
battre.  Ce  lieu  de  déliceç ,  au  rede  ^  ne 
s*duvroit  qu  à  ceux  qu'une  mort  vio- 
lente mettoit  au  nombre  des  élus.  Il 
falloit  ou  périr  en  combattant  pour  U 
patrie,  ou  ,  fi  l'on  étoii  prifonoier ,  ex- 
pirer avec  fermeté  au  milieu  des  fup- 
plices  9  ou  fe  percer  enBn  de  Ton  épée 
avant  que  la  vieillefTe  ou  la  maladie 
vindent  creufer  le  tombeau.  Les  lâches 
&  les  vieillards  qui  attendoientla  more 
dans  leurs  lits  étoient  irrévocablement 
condamnés  à  l'Enfer  ,  leféjoor  des 
vauriens  ou  de  la  canaille.  Le  Génie 
ui  en  avoir  la  diredlion  étoit  chargé 
e  partager  dans  les  neuf  mondes  qu'il 
contenbit ,  toutes  les  perfonnes  mortes 
de  maladie  ou  de  caducité.  Il  paroîc 
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cependant  que  l-étiernicé  des  pein^ 
de  TEnfcr  n  croit  pas  uii  dogme  de  la 
Religion  Celriqiie. 

Les  Ceires,  très  atrachés  au  culte  dtt' 
vrai  Dieu ,  n'avoient  point  de  terrfples. 
wCctQÎt  dégriader  lamajefté  des  Dieux 
»>célefiesque  de  les  emprifonner  dans* 
»  des  rerhpleV&  de  les  repréfenter  foiis 
ïïune    figure .  Humaine.     Us    s'aflfem^ 
»  bloieni  dans  les  forêts  Se  fur  le  fom* 
»  met  des  plus  hautes  montagnes,  par 
»»  pr^iférerice.  >•  Ils  penfoient   que  cet 
lieux  émincns  étoient  autant  defan<-» 
tuaires  que  la  Nature  avoit  élevés  ila- 
gloire  de  l'Etre-  Suprêitie}  d*ailleorst  ; 
ils  crbyoîtsnt  fe  trouver  par  là  plus  prêt  ' 
du  trône  de  fa  gloire  &  plus  à  portée 
d*en  être  entendus'.  Pour  hscer  Pimagi**  ' 
nation  ,  ils  avoientdécérttiiné quelques 
fignes^ extérieurs  qui'  repréfehroieht  le* 
Dieu  Tout- puifl5ïnt.  En  t^mpsde  paix  ^ 
un  grand  chêne  éroit  comme  le  Dîétl' 
de  la  Nation  ;^on  lui  pfFnoit  des  facti-  ; 
fices  ,  on   fc  profternoit  au   pied  cte 
Tarbrç ,  on  lui  adreflToit   fes  prières  & 
l'on  cherchoit  à  démcîcJr  dans  le  mou-  ' 
vement  de  fcs  feuilles  quelques  traits- 
d«  la  vclonté  du  Giel  oa  des  évène^  ' 


I5S      L^AXMkE  LiTTtAJIAM. 

mens  futurs.  En  temps  de  guerre  ,  rail<« 
teiécoic  un  amas  de  pierres  au  milieu 
duquel  oti  voyoic  une  épée  ou  une 
lance*  Cet  appateil  n'annonçoic  pas  le 
culte  de  Mars,  comme  tant  d  écrivains - 
anciens  &  modernes  Tont  assuré-;  il 
ayertifToit  feulement  le  peuple  d'oâFrîr 
des  vœux  auDieu  des  batailies,dont  les 
les  armes  qui  bcilloient  dans  le  fane- 
tuaire  étoient  le  fymbole.  Alors  o» 
ofFroir  le  fang  des  chevaux  ,  6c  quel*- 
quefois  celui  des  prifonniers  pourfe 
rendre  le  Ciel  favorable.  Je  penfe , 
Mr  ,  qu'il  eft  inutile  de  vous  parlée 
des  Minières  du  culte  Celtique.  On  a 
beaucoup  écrit  fur  cette  matière  ,  Ôc  les 
Druides  nous  font  fuffifamm«nt  con- 
nus. Je  vous  invite  cependant  â  jettet 
un  coup  d  œil  fur  le  Chapitre  où  l'aur 
teur  décrit  leurs  ordres,  leurs  foncv 
fions  &  leur  autorité.  Vous  trouverez 
for  cet  article,  comme  fur  plufieurs  au*' 
trjes>bien  des  chofes  à  réformer  dant 
les  ouvrages  qui  Tont  traité  jufqu'ici* 

*La  coutume  qu'a  voient  les  Celtes  de 
sVflembler  la  nuit  pour  certains  facri* 
ficeseATorigine  d'une  fable  audî  an- 
cieipae  qu'enracinée  dans  i'efpric  d^ 
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ifulgaîre,je  veux  dire  du  fabatoude  Taf- 
fefmblée  floûurne  des  forciers.  Lorfque 
la  Religion  Chrétienne  eût  été  établie 
dans  les  Gaules  &  en  Allemagne ,  les 

Ferfonnes^  qui  demeuraient  attachées  i 
ancienne  Religion  ,  fe  déroboient  fe- 
crettement  pendant  la  nuit  pour  fe  ren- 
dre au3C  afTemblées  qui  fe  tenoient  dans 
des  campagnes  ou  dans  des  forêts.  Le 
culte  qu'on  ofFroit  alors  confiftoit  dans 
des  facrifices,des  danfes,dcs  divinations 
&descérénTonies  raagigues.  D'ailleurs, 
les  Druides  qui  y  préfidoient  fe  van- 
toient  de  prédire  Tavenir  ,  d'évoquer 
les  âmes,  de  changer  les  hommes  en 
bètes.  Ces  bruits,  répandus  dans  le  Pu- 
blic ,  donnèrent  lieu  i  des  Chrétiens 
peu  éclairés  d'accufer  les  Celtes  d'être 
desforciers,qui  traverfoient  rafr  mont 
tés  fur  des  balais  9  qui  danfoienten  cé^ 
remonte  autour  du  Diable  qui  leur  ap* 
paroidoit  &  recevoir  leurs  hommages 
fous  la  forme  d'un  bouc. 

Une   partie  du  dernier  volume  de 

TouvragedeM.  PâUôueiert&  confacréo 

à  rhiftoire  des  Philofopfaes  Scythes  oa 

Celtes.  Orphée  eft  fans  contredit  un 

^-^lesplus  anciens.  L'auteur  9  en  dégar 
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géant   la  vie  de   ce  Sage  des   Fablel 
dont  les  Poètes  Grecs  ToTit  embellie  ^ m 
expofe  ce  que  des  monomens  incontef* 
tables  peuvent  nous  apprendre  de  cer- 
tain fur  ce  père  de  Tbarmonie  ôc   de 
la  civilifacion.  jinacharfis  ,  autre  Phi-, 
lofophe  Scythe,  s'acquit  en  Grèce  un  tel 
degré d'eftime&  de  vénération,  qu'elle^ 
le  mit  au  nombre   de  fes  Sages  \   il^ 
écoic  du  fang  rofal.  Dès  fa  plus  cçndre  . 
jeunefle  il  témoigna  la  plu$  forte  en- 
vie de  voir  les  pais  étrangers,  &  fur- 
tout  la  Grèce.  La  grande    réputation . 
que  Solon  s*étoitacquife  Tattira  d'abord 
dans  Athènes  où  il  arriva  591  ans  avant  - 
J.C.  Aufîîrôtqu'iifut  entré dansla  ville 
il  fe  fit  montrer  la  maifon  du  fameux 
Légiflateur  de  i'Âctiqoe  ,  &  chargea  un 
domeftique  qu'il  trouva  a  la  porte  de 
dire  à  fon  muître  qu'un  étranger ,  qui 
croit  venu  à  Athènes  pour  être  re^u  au 
nombre  de  fes  amis  y  &,  s'ilétoit  poflî- 
bit ^  pour  loger  chei  lui ,.  demandoir  à 
le  voir.  Solon  furptis  de  cette  ingénuité 
d'un  inconnu  ,  lui  fit  répondre  qu'il 
convenoit  atiieux  de  fe  faire  des  amis 
cïany  fa  Patrie,  Un  compliment  »  en  ap-^ 
parence  d  dcfobligeant,ne  rebuta  plaint 
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Anacharjîs  \  il  encra  hardiménc  dans 
'  l'apparcemenc  où  ccoH  5p/c7/i  ,  ^  lui 
die  en  l'abordanc  :  >>  Puifque  vous  êtes 
'  n  dans  votre  Patrie  ,  il  vous  convienc 
}>  donc  de  vous  y  faire  des  amis  Hc  d'y 
t»  recevoir  dés  étrangers.  i^L'Aihénien, 
cliarmé  d'une  repartie  fi  prompte  &  fî 
jufte,  6t  mille  careifesau  Scythe,  le  re- 
çut dans  fa  maifon  &  le  mit  en  efFei 
oientôt  au  nombre  de  fes  ;imis«  Athènes 
fut  (ùrprife  de  la  (bbriété  6t  de  la  ci* 
gidité  des  moeurs  de  [^étranger  \  elle  ad- 
mira l'ctcndufi  de  fes  connoilTances  & 
Ma  profondeur  de  fes  vues.  Anacharjis^ 
'  ayant  appris  de  So/on  qu'il  s'occupôic 
à  drelTer  un  corps  de   loix  en  faveur 
des  Athéniens,   fe  moqua  de  fon  eii- 
;  ireprife  :Les  Loix  ,  dit -il  ,  font  des 
toiles  d'araignée  :  les  petites  mouches  y 
font  prifes  ,  les  greffes  brifent  la  toile. 

D*après  rextrait  que  je  viens  de  vous 
tracer  de  rHiftôii:e Celtique  ,  vous  ju- 
gerez comme  moi  ,  ^^onfieur  ,  que 
'  l'artivle  du  gouvernement  ,  de  la  légif- 
*  lation  ôc  de  la  police  intérieure  de  ce 
peuple  eft  un  morceau  qui  manque,  â 
cet  excellent  ouvrage  j  il  feroit  bien  â 
4e(lrer  que  1^  fçavant  Editeur  voului; 
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fe  donner  la  peine  de  le  completrett' 
&  de  continuer  le  plan  de  M.  Pcl^' 
louthr.  Alors  cette  Hiftoire  feroic  ûti 
Livre  claffique  »  [un  ouvrage  qui  ferpic 
honneur  a  notre  fiécle  >  &  la  Biblio- 
thèque où  tous  les  auteurs  f  qui  travail* 
lent  fur  l'ancienne  hiftoire  de  TEurôpef 
£eroient  obligés  d'aller  puifer  la  lumière 
&où  ils  trouveroient  U  folution  dd 
cette  multitude  de  problêmes  hiftori'" 
qùes  qu'on  n'a  fait  jufqn'ici  que  toor*- 
menter  ^  en  prétendant  les  éclaircir. 

Vous  êtes  curieuit  fans   doute   de 
connoître  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  donc 
le  nom  n'eft  pas  même   énoncé  dans 
le  J}iclionnairc  Hijiortquc  de    TAbbé 
Ladvoicat,  Heureufemenr  que  l'éloge  de 
ce  Sçavant  fe  trouve  dans  leTomeXIl J* 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Scien- 
ces <&  Belles  -  Lettres  de  Prujje.  Simon 
Pelloutitr^  Pafteur  de  l'Eglife  Françoife 
de  Berlin  ,  Confeiller   du  Confiftoire 
Supérieur,  Membre  &  Bibliothécaire 
de  l'Académie  Royale,  naquit  à  Léipdc 
le  fj  Oftobre  i  ^^4.  Son  père  ,  Jean 
Pelloutier  ,  Négociant  de  cette  ville , 
étoîc  né  à  Lyon.  Le  Languedoc  avoic 
été  la  patrie  de  Françoife  Claparide^tz 
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ti{hte.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  foc 
chargé  de  l  éducation  des  fils  du  Prince 
Je  MonebeUiard  j  c'eft  avec  eux  qu'il 
palTa  à  Genève   les    apnées    1711  & 
^71 J  )  ^l  profita  de  ce  féjour  pour  fair<^ 
fon  Cours  de  Théologie  fous  les  célè- 
bres Profefleurs  Alphonfç    Turretin  (C 
Bcnédiâ  PiSct.  Dans   un  éloge  pure- 
mène  littéraire  il  eft  inutile  de  dérail- 
ler les  places  honorables  &  les  dignités 
Ecdéfiaftiques  dont  fut  revêtu  M.  Pcl^ 
louiier'y  elles  furent  la  réconipenfe  de 
fon  zèle  8c  de  fes  travaux.  11  fuffit  de 
le  confidérer  fous    le  rapport  qu'il  ^ 
avec    la  République  des  Lettres.  Au 
milieu  des  plus  nombreufes  occupa- 
tions &   malgré  tout  renapreffement 
avec  lequel  il  s'ylivroît,  M.  Pcllouthr 
eut  aflez  de  loifir   pour  compofer   un 
ouvrage  qui  demandoit  les  plus  grandçs 
recherches  ,  &  qui  lui  a  mérité  un 
rang  diftingué  parmi  ce  petit  nombre 
de  Sçavans  d'une  érudition  confom- 
mée.  Les  heures  qu'il  déroboic  à  k% 
travaux  ordinaires  furent  employées  1 
lire  les  auteurs  originaux  que  tant  d'é- 
crivains citent  fans  les  connoître ,  fc 
i  puifer  dan^  les.  premières  fources  auxi» 


quel  les- n  peu  de  gens  de  Lettres  (ton  • 
vent  ou  veulent  recourir,  il  difoic 
qu'il  avoit  lu  l'apr^s-fouper ,  à. peu  pcès 
comme  on  lie  la  G^zetce  ,  cous  les  att- 
ceurs  dont  on  trouve  la  lifte  i  la  tdte 
de  fon  premier  Tome  de  THiftoire  des 
Cfltes  »  première   édition  »  &  cette 

.  Hiftoire  prouve  qu'il   les  avoic  bien 

.  lus.  Les  qualités:  foci^les  de.M.  PillùM* 
tier  le  faifoient  aimer  de  tous  ceux 
qui  le  connoilToienc.  Depuis  long« 
temps  fa  fanté  inquictoit  Tes  amis;  â 

.  un  aiïez  grand  embonpoint  avoit  fuc* 
cédé  cette  maigreur  qu*on  défîgne  pac 
le  nom   de  mdrafme.  M.ilgré  fa  fer» 

.  metc  Çc  fon  courage  à  fupporter  des  M« 
corpmoditcs  fecretie^qui  letminoient&: 

3ui  s*étoient  jointes  â  des  accès  terribles 
e  pituite,  il  fallut  cédera  des  maux 
anciens  &  compliqués.  Au  milieu  des 
vœux  &c  des  efpérances  de  la  Cour  8c 
de  la  ville  ,  ceSçavant  expira  le  lOc* 
cobre  1757  â  I âge  de  6^  ans.  Il  avoic 
époufé  en  1717  Mademuifelle  Fram^. 
çoifc  Jajjoy  qui  lui  a  furvècu  après  ;o 
ans  de  Punion  la  plus  intime  &  la  plui 
cefpcdable.  £Ue  a  confervépour  gage 
4e  leur  tçudreiTe  (écif  (pq«>e  tiois  filles 
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Bc  iàti  gafçoQ ,  Doâeuf  en  Médecine. 
Ce  ,decnici:,hécûier  des  exceiieoces  qua« 
Utcs  de  L'auteur  de  Cet  jours  ,  a  répanda 
fiir  la  fin  de  fa  vie  la  plus  douce  (àtif^ 
Caution ,  3c  le  nom  du  fils  mérke  di 
couronni^r  Tcloge  du  père 

Je  fuis  9  &c. 

■jt  Paris  ^  C4  6  Novimht  I77i« 

L  E  T  T  R  E    XII. 

ïlVtro  Dijpotifmo^  Lt  Vrai  De/potif- 
me;  deux  volumes  in-i^  if  environ 
Z^Q pages  chacun  ;  à  Londres  ^  &  à 
Paris  ch^i  Molini  Libraire  rue  Saint 
Jacques. 

ON  nous  a  toujours  repréfenté  le 
Derpotifme  fous  les  craies  odieux 
de  laTyrannie.  En  effet ,  félon  les  idées 
reçues  ,  c  eft  ,  de  tous  les  Gourerné- 
mens  ,  le  plus   contraire  à  la  liberté, 
Akm.  1 77  ï  /  Tême  VII.        M 
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Quand  y  fous  le  règne  d'un  feul ,  lei  lois 
ceflènc  de  fe  faire  entendre ,  quand ,  ait 
lieu  de  confuher  rucilicé  commune  » 
le  Prince  ne  fuie  dans  (ts  aâions  que 
fon  intérêt  propre ,  quand  il  difpofe  i 
fon  gr^  &  félon  (es  caprices  de  nos 
biens  &  de  nos  vies  »  nous  rappelions 
un  Defpoceou  un  Tyran,  Mais^  fi  nous  y 
prenons  garde  ,  le  gouvernement  d'oa 
tel  Prince  eft  un  aBusdu  defpotifme; 
car  le  Defpotifme  en  lui  même  n*eft  aa« 
tre  chofe  que  le  pouvoir  abfolu  dVlA 
feul»  &  tput  Monarque >  àlarigpeur^ 
eftDêfpoie  :  la  feule  différence  que  loa 
remarque  entr'eu^,  c'eft  que  le  premier 
règne  avec  les  loix  ,  &  que  le  fécond 
règne  fans  elles.  Il  faut  donc  diftinguec 
le  Defpotifme  de  la  Tyrannie.Cesdeuz 
fortes  de  pouvoirs  fe  touchent^  voilà 
fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  on 
leur  donne  quelquefois  le  même  qqm  t 
&  que  Ton  attache  à  ce  nom  les  mfe- 
mes  idéeSf 

Ceft  fur  cette  diftinâion  que  pofe 
le  fyftêtpe  que  je  vous  annonce.  Voici 
ce  que  Tauteur  Italien  entend  par  Def- 
potifme. C*eft ,  dit  il  i  une  volonté  qi^i 
agir  d'elle  (içule  faqs  confultêc  celle 
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d^âuttui  ,  qui  renferme  en  elle  même 
toute  la  puiflâîice  légiflacive  &  exécu- 
trice ,  qui  attire  &  réunit  en  elle  route 
la  vigueur  &  la  force  du  Souverain  ,  dts 
Prince  ,  du  Gouvernement  &  de  TE- 
tat  entier  ^  qui  eft  etifin  Tunique"  ref- 
fort  &  le  mobile  abfolu  de  toute  la  ma- 
chine politique*  Une  pareille  volonté 
eft  une  puiflance  formidable  ,  puif« 
qu*elle  exclue  tout  autre  pouvoir; mais, 
ajoure  VEcrivain  ,  (i  elle  fe  trouve 
animée  pac  Tatrour  du  bien,  elle  de* 
viendra  une  fource  intariiïable  debonr 
heur  &  de  profpérité.  L'harmonie  pu- 
blique conGfte  dans  certe  ditpofition 
parfaite  de  toutes  chofes  qui  tend  à 
produire  &  à  conferver  le  bon  ordre  & 
la  paix  dans  la  fociété.  Cette  harmo** 
nie  n'eft  autre  chofequc  la  félicité  pa« 
blique,  &  une  combinaifon  d'aâions 
tendantes  â  Futilité  individuelle  tC 
vniverfelle.  Pour  la  maintenir ,  il  ne 
fuffir  pas  que  les  diverfes  volontés 
foient  contrebalancées  \  mais  il  eft  né* 
cefTaire  qu'il  jr  ait  une  force  fupérîeute 
&  productrice  de  toutes  les  avions, 
oui  agilTe  librement  0^  fans  trouver 
d'obftacle  à  fa  cuatche.  Or  cVft  dans 
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cette  upitéd'adiQp^,  quinçlouffre  tp^ 
dîvifion  ,  ni  dicninucion,  ni  augtneii* 
taciop^qqe  cpn(ifte  \ePcJp9t\ftn^  de  Taii- 
teur  uUramoncain.  Mais, comme  dam 
^n  Etat  il  doit  y  avoir  diverfes  aucp- 
rites',  elles  rèncreronc  dans  la  made 
générale  decec^e  force  fupérieure  d'oùf 
0lles  éqianenc ,  &  qoi  eft  elle  -  ipèmq 
formée  ^tt^  yolontcs  &  àe%  forces  (le 
rous  l^s  concra^ans  qpi  compofenc  I4 
l^acion.   Aiqfi  il   y  a^ra  une  volonté 
^ndépendfince&  ablolue  où  les  intéréu 
particuliers,  quoique  divifésencr-eu)^^ 
^ronc  tous  fe  réunir  comme  tous  le^ 
fayQnsd'uu  cercle aboutiflen ta  up  cen« 
tre  conr^mun.  Noq  -  feulen^ent  la  pac« 
faite  i4ni|é  dV^ions  conferyera  Inar-t 
incKiie  générale  \  mais,  tantqu'ellefubf 
îi(tera,eUe  rendra  formidable  à  Tétranr 
ger  4tnbitieu^  le  pouvqir  du  PefpotQ 
oui  la  conduit ,  & ,  (1  ce  Prince  fçait  eiî 
faire  ufage,  fon  pouvoir  deviendra  fan^; 
^rneSf  Tel   eft  le  fond  du  fyftème 
qu^Qt^  proppfe  aux  Natioi^s  de  mettra 
f  n  pratique. 

Je  n'examinerai  point  ft  cette  théo- 
fie  peut  être  dç  quelqu*utilité  ;  mais 
|l  ^ft  Wi^V^  qa  ea  fvivar^t  les  priât 
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Clives  de  l'auteor  ,  il  faudroic  qaé 
les  homtnes  retionçaflent  à  tous  iel 
droits  qu'ils  peayent  avoir  à  la  liberté  ; 
naturelle ,  pour  en  revêtir  le  Souveraine 
S*il  arrivoic  que  ces  Princes  fùiïenc 
desTxii^^^des  Tra/anSy  des  Marc- A»* 
riles  ou  des  Antonins ,  les  peuples  fe- 
roient  d*heureux  efclaves.  Si  les  trônes» 
au  contraire  ,  n'étoienc  occupés  que 
par  desTibères^  des  Caïiguias  ou  des  A^/^ 
tons  y  on  verroic  fe  renouveller  parmi 
les  Nations  toutes  les  horreurs  qui  fd 
commirent  dans  Rome  fous  le  règne 
de  ces  tyrans.  Que  vous  femble.  Mon-  /^ 
fieur  ,  de  cette  alternative)  Je  conçois 
qu'on  peut  découvrir  dans  tout  un  pea« 
pie  un  homrne  jufte,  vertueux  j|  bien^ 
raifant  5  éclairé ,  digne  ,en  un  mot  »  par 
fes  qualités,  d*ètre  TeDefpote  qu'on  de-* 
mande  ;  mais  lui  trouvera-t-on  beau« 
coup  de  fuccefTeurs  ;  & ,  s'il  n'eft  point 
templacé  par  un  Prince  qui  lui  refTem* 
ble  >  au  lieu  d'un  Defpote  »  n'aurons;* 
nous  pas  un  Tyran  ?  Le  Defpotif- 
me  de  l'auteur  Italien  eft  fi  voi/in  de 
la  Tyrannie;  il  eft  Hdifficilede  fçavoic 
ufer  avec  fagefle  d'un  pouvoir  fan* 
bornes  ,  qu'il  eft  moralement  impof^ 
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quelles-H-peu  de  gens  de  Lettres  ftoH* 
vent  ou  veulent  reGOurir.  il  difoic 
qu'il  avoit  lu  Tapr^s-fouper  ,i.peupccs 
comrne  on  lie  la  Gazetce  ,  cous  les  att- 
ceurs  dont  on  trouve  la  lifte  à  la  lête 
de  fon  premier  Tome  de  THtftoire  des 
Celtes  ,  première   éditk>n  »  &  cette 

.  Hiftoire  prouve  qu'il   Us  avoic  bien 

.lus.  Les  qualités:  foci^les  de,M.  BilUu* 
tUr  le  faifoient  aimer  de  cous  ceux 
qui  le  connoiïïbienc.  Depuis  long« 
temps  fa  fanté  inquictoit  f^s;  amis}  â 

.  un  aiïez  grand  embonpoint  avoir  fuc* 
cédé  cette  maigreur  qu  on  défigne  pac 
le  nom   de  mdrafme.  Milgré  fa  fer» 

.  mecé  ^  fon  courage  à  fupporter  des  M« 

.  coxpmoditcs  fecrette^qui  Ieiminoient& 
qui  s'écoient  jointes  â  des  accès  terribles 

.de  pituite,  il  fallut  cédera  des  maux 
anciens  &  compliqués.  Au  milieu  des 
vœux  &  des  efpétânce^s  de  la  Cour  Se 

.de  la  ville  ,  ceSçavant  expira  le  i  Oc- 
tobre 1757  â  I âge  de  65  ans.  Il  avoic 
époufé  en  1717  Mademoifelle  Fram^. 
foifc  Jajjoy  qui  lui  a  furvêcu  après  fO 
aas  de  Punion  la  plus  intime  &  la  plus 
ceipcâable.  £Ue  a  confervépour  gage 
4c  kur  (çndr^e  (écifcpque  uois  filles 
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te  tit)  gafçoQ ,  Doâeuî  en  Médecine, 
Ce  ,decnici:,hécicier  des  excellences  qua« 
Utcs  de  L'auteur  defe^i  jours  ,  a  répanda 
âir  la  fin  de  fa  vie  la  plus  douce  fatif^ 
faétion ,  8c  le  nom  du  fils  mérke  di 
couronni^r  Téloge  du  père 

Je  fuis  9  &c. 

A  Paris  ^  €4  6  Movcmtrt  I77i« 


L  E  T  T  R  E    XII. 

» 

tlVtro  Dijpotifmo^  Le  Vrai  Dcffoiif- 
me;  deux  volumes  //2-X®  ienvirom 
Z^o pages  chacun  ;  à  Londres ^  &  à 
Paris  chi  Molini  Libraire  rue  Saint 
Jacques. 

ON  nous  a  toujours  repréfentc  le 
Derpocifme  fous  les  craies  odieux 
de  laTyrannie.  En  effet ,  félon  les  idées 
reçues  ,  c'eft ,  de  tous  les  Gourerné- 
mens  ,  le  jplas   contraire  à  la  liberté, 
Akm.  177  ï  /  Tême  VII.        M 
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Quand ,  fous  le  règne  d'un  feul ,  les  lois 
ceflènc  de  fe  faire  entendre ,  quand  >  ait 
lieu  de  confulcer  l'utilicé  commune^ 
le  Prince  ne  fuie  dans  fes  aâions  que 
fon  intérêt  propre,  quand  il  difpofe  i 
fon  gr^  &  félon  fes  caprices  de  nos 
biens  &  de  nos  vies, nous  rappelions 
un  Defpote  ou  un  Tyran,  Mais^  fi  nous  j 
prenons  garde  ,  le  gouvernetnenc  d'oa 
tel  Prince  eft  un  abus  du  defpotifme; 
car  leDefpotifme  en  lui  même  n*eftaa« 
tre  chofe  que  le  pouvoir  abfolu  dVfti 
feul  9  &  tput  Monarque  >  àlarigpeur^ 
edDêfpote  :  la  feule  différence  que  loa 
remarque  entr'eu^ ,  c'eft  que  le  premier 
règne  avec  les  loix  ,  &  que  le  fécond 
règne  fans  elles.  Il  faut  donc  diftinguec 
le  Defpotifme  de  la  Tyrannie.Gesdeuz 
fortes  de  pouvoirs  fe  couchenr*  voilà 
fans  doute  la  raîfon  pour  laquelle  on 
leur  donne  quelquefois  le  même  qqm  ^ 
&  que  Ton  attache  à  ce  nom  les  mfe- 
mes  idéeSf 

Ceft  fur  cette  diftinâion  que  pofe 
le  fyftêtpe  que  je  vous  annonce.  Voici 
ce  que  Tauteur  Italien  entend  par  Def- 
potifme. C*eft ,  dit  il  ^  une  volonté  q^i 
agit  d'elle  fçule  faqs  çonfultéc  celle 
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d^autrui  ,  qui  renferme  en  èile  même 
toute  la  puiflatice  légiflative  &  exécu- 
trice, qui  attire  &  réunit  en  elle  route 
la  vigueur  &  la  force  du  Souverain ,  da 
Prince  ,  du  Gouvernement  &  de  l'E- 
tat entier,  qui  eft  ehfin  Tunique*  ref- 
fort  &  le  mobile  abfolu  de  toute  la  ma- 
chine politique.  Une  pareille  volonté 
eft  une  puiflance  formidable  ,  puif« 
qu'elle  exclut  tout  autre  pouvoir;  mais , 
ajoute  TEcrivain  ,  (î  elle  fe  trouve 
animée  pac  l'amour  du  bien,  elle  de* 
viendra  une  fource  intariffable  debonr 
heur  &  de  profpérité.  L'harmonie  pu- 
blique confiée  dans  cette  ditpofition 
parfaite  de  toutes  chofes  qui  tend  à 
produire  &  à  conferver  le  bon  ordre  & 
la  paix  dans  la  fociété.  Cette  harmo-* 
nie  n'eft  autre  chofeque  la  fél'icité  pa« 
blique,  &  une  combinaifon  d'aétions 
tendantes  â  l'utilité  individuelle  & 
vniverfelle.  Pour  la  maintenir ,  il  ne 
fuffit  pas  que  les  diverfes  volontés 
foient  contrebalancées  ;  mais  il  eft  né^ 
celTaire  qu'il  y  ait  une  force  fupérieure 
&  produârice  de  toutes  les  aâions  , 
ouï  agifle  librement  Sf  fans  trouver 
aobftacle  à  fa  ms^rche.  Or  c'c^ft  dans 
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cetre  upitéd'aâ;iQ^$>  quinçfoufFre  n^ 
divifion  ,  ni  diminution,  ni  augmeii- 
tâcioptqqe  cpnHfte  \Ql3cfpêt\ft^^  dç  Taii- 
teur  uUramontain*  Mais,cotnine  Jaq^ 
lin  Etat  il  doit  y  avoir  diverfçs  aucq- 
rités',  elles  céncreronc  dans  la  madê 
générale  de  cette  force  fupécieure  d*oùf 
0lles  éinanent ,  &c  qai  eft  elle  -  ipêni^ 
formée,  4^$  volontés  &  des  forces  de 
^oas  l^s  contra^ans  qpi  compofenc  1^ 
l^acion.   Ainli  il  y  afira  une  volonté 
îndépendf^nce&  abfolue  ou  les  intérêts 
particuliers,  quoique  divifésentr-eui^^ 
^ront  tous  fe  réunir  comme  tous  le^ 
fayqnsd^uu  çerpleaboutiflentà  up  ceaT 
fre  coRimun.  Noq  -  feulerpent  la  pacr 
faite  unifé  d^d^ions  çonferyera  Thar-f 
inc^oie  générale  j  tnais,  tant  qu'elle  fub? 
liftera,  elle  rendra  fortpidable  à  Tétranr 
ger  4nibitieu^  le  pouvqir  du  Perpot<^ 
oui  lacQnduit ,  &  ^  (i  ce  Prince  fçait  etî 
fj^ire  ufage»  Ton  pouvoir  deviendra  fans; 
|K)rneSf  Tel   eft  le  fond  du  fyftème 
t^QT^  proppfe  aux  Nations  de  mettr(( 
f  n  pratique. 

Je  n'examinerai  point  ft  ceue  théo* 
fie  peujc  être  dç  quelqu*utilité  ;  mais 
\\  f  ft  WUVf^  qa'ea  fuivant  les  priât 
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Clives  de  l'aucear  ^  il  faudrolc  qaé 
les  hotntnes  reiionçaflent  à  tous  lel 
droits  qu'ils  peuvent  avoir  à  la  liberté  ; 
Jaarurèlie  »  pour  en  revêtir  le  Souveraine 
SUl  arrivoit  que  ces  Princes  ftidenc 
desT«w5f  des  Tra/anSy  des  Marc- Au* 
rUcs  ou  des  Antonins ,  les  peuples  fe* 
toientd*heureux  efclaves.  Si  les  trônes^ 
au  contraire  ,  n'écoient  occupés  que 
par  desTitères^  des  Caiigulas  ou  de$Né^ 
tons,  on  verroit  fe  renouveller  parmi 
les  Nations  toutes  leâ  horreurs  qui  fd 
commirent  dans  Rome  fous  le  règne 
de  ces  tyrans.  Que  vous  femble.  Mon-  /^ 
fieur  ,  de  cette  alternative)  Je  conçois 
qu'on  peut  découvrir  dans  tout  un  pea« 
pie  un  homrne  jufte ,  vertueux  j»  bien^ 
taifant  j  éclairé ,  digne  ,en  an  mot  »  par 
fes  qualités,  d'Être  leDefpote  qu'on  de- 
mande ;  mais  lui  trouvera-t-on  beau« 
coup  de  fucceflfeurs  ;  & ,  s'il  n'eft  point 
f  enaplacé  par  un  Prince  qui  lui  relTem* 
ble  ,  au  lieu  d'un  Defpote  ,  n'aurons* 
oous  pas  un  Tyran  ?  Le  Defpotif- 
me  de  l'auteur  Italien  efi  û  voiiin  de 
la  Tyrannie;  il  eft  fi  difficile  de  fçavoic 
ufer  avec  fagefle  d'un  pouvoir  fans 
bornes  ,  qu'il  eft  moralement  impof^ 
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fîble  que  cette  efpè:e  de  gôavernemeor 
puide  fubfifter,  à  moins  qu'une  faite 
non  interrompue  de  Defpote*  équita- 
bles &  vertueux  n*en  foutienneconf- 
tamment  réclatj  ce  -qui  eft  égalemenc 
d'une  impoffibilité  morale  ;  la  preuve 
en  eft  fondée  fur  l'expérience. 

L'auteur  ,  après  nous  avoir  donné 
une  idée  claire  &  diilinéke  de  la  puif- 
fance  de  fon  Defpote,  veut  qu'il  aie 
toutes  les  vertus  &  toutes  les  quatirés 
dont  une  grande  ame  eft  fufceptible. 
Defcendant  enfuite  avec  lui  dans  les^ 
différens  détails  concernant  la  puif» 
fance  y  le  gouvernement  ,  l'ordre  & 
Tadminiftration  de  fon  Etat ,  il  lui  in- 
diqué les  moyens  de  le  rernlre  florif- 
fanc  Se  parfaitement  heureux.  Il  feroit 
trop  long  ,  Monfieur,  de  fuivre  l'au- 
teur pas  à  pas.  Je  me  contenterai  de 
vous  tracer  une  efquiffe  de  fes  vues  qui 
m'ont  paru  pleines  de  fagelTe  &  d'hu- 
luanité» 

Rien  de  plus  important  pour  un  Etat 
quelconque  que  le  choix  de  bons  Ma- 
giftrats.  Voici  la  manière  dont  Taa- 
reur  voudroit  qu'on  y  procédât.  Je  vous* 
fais  grâce  de  Tltalien,  &  je  me  barne 
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i  VOUS  donner  la  tradudion  littérale  dé 
ce  diorcëau.  »  Que  la  brigue  &  la  vé- 
M  nalicé  ,  auxquelles  ôd  donne  ôrdi- 
^  hairetnetic  le  t>ouvoir  de  protéget 
w  rinnocence  &  ae  punir  leii  crimes  , 
w  s'évanouiflTent.Qu'on  n'accorde  d*ein- 
s#  ploi  dans  la  Magidtature  qu'après 
99  avoir.irigoureufemenc  el^aminé  les 
>s  candidats  ,  &  s'être  bien  assuré  de  U 
%i  capacité  des  fujers  qui  fe  préfentenc*' 
»>  Comme  la  fciénce  he  fuffit  point  — 
9>  pour  remplir  un  tel  pofte  »  il  faudra 
»*  ibigneufement  obferver  fi  le  carac- 
95  tète  ,  les  pcnchans  &  la  vie  privée 
»  dupodulant  ne  font  point  oppofés 
fi  à  refprit  de  la  charge  qu^il  follicite* 
»  Un  père  fans  pitié,  un  frère  injufte ,' 
»>  un  infolent  &  litigieux  Citadin  fe* 
»»  ront  très  •  certainement  de  fort  mau* 
f»  vaisMagiftrats.On  éviceroit  une  foule 
M  de  maux  publics  &  particuliers,  fi 
«  entre  Texamen  &  l'indallation  des 
9>  candidats  on  laifToit  un  efpace  de 
9>  temps  raifonnable  ,  durant  lequel 
9>  chacun  pourroic  librement  former 
M  contr'eux  fes  accufations.  Alors  il 
»  faudroit  non  -  feulement  mettre  Tu- 
99  tile  délateur  à  Tabri  de  la  vengeance 

Miv 
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jf  de  Taccufé  ;  mais  il  fcroit  encore  i 
M  propos  de  le  récompenfer  ^  car  cotn- 
y>  mène  le  Prince  &  la  Nation  pouc- 
••  ronc-ils  avoir  confiance  en  un  Ma* 
M  giftrac  y  s*ils  n'ont  pas  des  prea- 
h  ves  certaines  de  fa  probité  !  La  moin- 
j»  d^e  accufation  formée  contre  une 
n  de$  qualités  efTentielles  i  un  admî- 
I»  niftrateur  public  ,  fuffira  y  fi  elle  eft 
f»  fondée  9  pour  exclure  un  poftulanr. 
n  II  peut  fe  trouver  alors>ii  eft  vrai^de 
M|  faux  accufateurs  animés. par  la  vçn- 
I»  geance  ou  par  des  haines  particu* 
n  libres  j  mais ,  dans  ce  cas ,  la  fé vérité 
H  des  peines  viendra  au  fecours  de 
0i  l'innocence  ;  car  ,•  comme  s'explique 
9f  te  profond  Çrotius  ,  on  ne  deic 
m  poinc  permettre  qu'un  candidat  oui 
••  réunit  aux  connoiifances  requifes  le» 
M  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit ,  & 
H  qui  par  conféquent  a  des  droits  in« 
t»  conteftables  anx  charges  âe  la  Patrie» 
99  foit  fruftré  pat  Tirapodure  du  fruic 
9»  de  fes  talens ,  ni  que  ta  Patrie  elle- 
j»  même  foit  privée  des  fervices  qu'elle. 
9»  a  lieu  d'en  attendre*  L'infamie  & 
9»  le  mépris  public  feront  alors  la  pu- 
9»  aition  U  plus  convenable  à  de  pa^ 
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I»  reils  délateurs.  Quand  refpaGé  de 
»  temps  donc  on  conviendra  fe  fera 
f>  écoulé  fans  qu'il  fe  foie  préfencé 
n  d'accufareurs ,  ou  que  les  accufarions 
»  fe  feront  rrouvées  injuftes  ^onfeia 
M  évidemment  sûr  d'avoir  un  Magiftrac 
n  refpeâable,qui,  méritant  également 
M  Teftime  de  fon  Souverain  Se  les 
M  vœux  d'un  Public  inexorable  ,  s'a- 
n  vancera  rapidement  dzns  la  noble 
M  carrière  des  verrus  &  de  la  gloire.  » 
L*auceur  ,  dans  les  Chapitres  fui- 
vans  f  développe  les  moyens  qu'il  juge 
les  plus  propres  à  écarter  de  la  Ma- 
giftrature  la  corruption  ,  l'intérêt ,  Ta* 
bus  de'l'autorité ,  & ,  en  général ,  tous 
les  vices  qui  peuvent  fouiller  le  fane 
tuaire  de  Thimis. 

Tout  le  refte  du  premier  volume  con« 
cerne  l'admiflration  intérieure  db  TEtac 
dans  le  gouvernement  des  différens  or- 
dres qui  le  compofent.  £nfin,aprcsnous 
avoir  montré  la  manière  dont  un  Def* 
pote  doit  régner  fur  fon  peuple  pour 
en  erre  le  bienfaiteur  &  le  père,  l'au- 
teur le  conduit  dans  le  champ  de  Mars  ; 
ce  qui  forme  la  matière  du  fécond  vo-r 
lume.  Cette  féconde  partie  eft  un  ra- 
id v 
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bleau  des  vertus  militaires  du  DeTpoteV 
D'abord  >  l'auteur  veut  qu'il  ne  fafTe  Vi 
guerre  que  quand  il  fera  dans  la  né- 
ceflîté  dé  fc  défendre  ;  puis  il  lui  in* 
dique  les  moyens  de  fe  former  d'ex- 
cellentes armées  fur  mer  &  fur  terre  ; 
&)dansle  cours  de  fes  réflexions  il  lut 
recommande  la  vigilance  ,  le  travail  , 
la  géoérofité  ,  l'humanité  ,  iadoucectr  , 
la  modération  &  Tamour  de  la  vraie 
gloire.  On  reconnoît  dans  tout  ceci 
un  Philofopîie  pénétré  de  l'amour 
du  bien  public.  La  chaleur  de  fon  (lyle 
eft  l'expreffion  vive  6c  rapide  des  fen- 
timens  de  fon  cœur  ;  mais  on  voudroit 
y  voir  moins  de  tours  extraordinaires, 
moins  de  poefie,  moins  de  ces  élans 
impétueux  qui  troublent  la  marche 
d'une  profe  naturelle  &  fage. 

Eau  de  Montpellier. 

Cette  Eau  jtrès-avantageufement  con* 
nue,  depuis  deux  ans  ,  à  Montpellier  & 
aux  environs  ,  devient  ,  Mr,  plus  célè- 
bre de  jour  en  jour  par  les  cures  furpre- 
nantes  qu'elle  opère  ,  Se  qu'il  n'eft  pas 
poffible  de  révoquer  en  doute.  Je  ne 
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VOUS  parle  pas  de  l'approbation  qu  elle' 
ft  reçue  de  la  Faculté  Royale  de  Mé« 
dne ,  Se  du  privilège  de  la  diftribuer  ^ 
que  feu  M,  de  Scnac ,  Premier  Méde-* 
oin  du  Roi ,  n'a  pu  refufer  :  privilège 
conçu  dans  les  termes  les  plus  favora* 
blés.  La  confiance  que  l'on  commence 
à  prendre  dans  ce  remède  ;  eft  fur- 
tout  pleinement  juftifiée  par  le  fufFrage 
de  neuf  fçavans  Médecins  &  de  trois 
habiles  Chirurgiens  ,  tous  de  Monc« 
pellier.  Ces  douze  Maîtres  de  l'Art , 
atteftenr,  dans  un  certificat  que  j'ai 
fous  les  yeux  Se  qui  eft  imprimé  avec 
leurs  fignatures,  ç[\xQYEau  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville  n'a  produit  conf» 
tammencfous  leuts  yeux  que  des  effets 
lalutaires  ,&  qu'elle  a  particulièrement 
réuflî  dans  les  maladies  vénériennes > 
dans  les  écrouelles  ,  dans  les  dartres  » 
dans  les  rhumatifmes  chroniques  & 
dans  certaines  afFeâions  de  l'eftomach: 
effets  conftatés  par  un  grand  nombre  de 
guérifons  ,  dont  les  certificats  particu* 
liers  ont  été  délivrés  féparément  pat 
ceux  des  Médecins  &  Chirurgiens  qui 
le  s  ont  vérifiés. 

Ce  n'eft  pas  tout  j  Monfieur.  Peut* 
M  vj 
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être  n'èces  vous  pas  inftruic  d*un  étaps- 
blilTemenc  formé  depuis  plus  d*un  anr. 
dans  cette  Capitale  $  &  cjui  fait  tant 
d'honneur  à  l'attention  vigilante  &  pa«^ 
triotique  du  Gouvernement.  Tous  les 
Mardis  ,  après  dîner  ,  depuis  trois 
heures  jufqu'à  cinq  heures  3  des  Méde- 
^ns  du  Roi  donnent  gratuitement  an 
Louvre  des  Confultations  pour  tous 
les  malades  qui  fe  préfenrenr ,  fans  ao« 
cune  exception  .On  enregiftre  par  ordre 
de  date  leurs  noms  >  le  genre  de  leur 
maladie  ,  les  ordonnances  qu'on  leur 
cemet  &  TefiFer  qu'elles  produifent.Ces 
Regiftres  feront  un  jour  des  archives . 
femblables  â  celles  d'£pidaure.  M.  le 
Duc  de  la  FrilUin  eft  9  en  quelque 
farte,  à  la  tète  de  cet  établiiTement  ad- 
mirable,  par  TemprefTement  avec  le- 
quel il  en  a  faifi  Tidée  &  procuré  l'exé* 
cution  ,  &  par  Tintcrèt  vif  qu'il  prend 
ifesfuccès.  LesafTemblées  fe  tiennent 
dans  une  des  falles  de  Ton  apparcc* 
ment.  Les  Médecins  font  au  nombre  de 
huit ,  choifîs  parmi  les  Médecins  diii 
Roi.  Ils  nefe  trouvent  pas  réunis  cha«- 
que  Mardi  de  la  femaine  j  il  n'y  en  a 
que  deux  qui   coafultent  enfémble  y 
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mais  tous  font  informés,  de  ce  qui  fe 
paiTe  j  &  donnent  leur  avis.  Ce  Mi-* 
niftre  ,  â  qui  Ton  avoir  vanté  VEau  d^ 
MontpiUur  ,  a  chargé  Mrs  les  Méde-« 
cins  du  Louvre  d'en  faire  des  expé- 
riences &  d'en  obferver  les  effets.  Ils 
ont  rendu  à  cette  Eau  les  témoignages 
le  plus  éclatans.  Ils  l'ont  eflayée  depuis 
le  10  Juillet  1770  jufqu'aa  mois  de 
Février  1771  ,  fur  dix  ou  douze  per- 
fonnes  attaquées  de  différentes  mala< 
dies.  Ces  perfonnes  font  nommées 
d^ns  l'extrait  de  leurs  regiftres  que  j'ai 
demandé ,  &  qu'on  a  bien  voulu  me 
communiquer.  Le  réfultat  de  leurrap-, 
port  efl:  que  VEau  de  Montpellier  a  fou- 
bgé  un  bon  nombre  de  malades  &  en 
a  guéri  plufieurs  \  qu'elle  a  réuffi  prin- 
cipalement contre  des  dartres  vives  & 
croûteufes  &  des  boutons  dartreux;^ 
qu'elle  a  été  efficace  contre  le  virus 
écrouelleux  ic  véoérieii  9  donc  elle  z 
confiamment  adouci  les  fymptomes& 
quelquefois  guéri  la  maladie.  Cet  ex^ 
trait  eft  ligne  par  les  huit  Médecins  , 
qui  font  Mrs  Laffaîgne ,  Garnier  ,  Dtt^ 
chejnay  ,  de  Choijy  ,  Raulin ,  de  Va* 
r4nncs  Se  thikault. 
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Cette  manière  d'annoncer  un  remède 
éprouvé  fous  les  yeux  attentifs  &  dif*' 
ficilesd'un  G  grand  nombre  dePrattciens 
éclairés  des  deux  facultés  de    Méde^ 
cine  les   plus  célèbres   de   l'Europe ,' 
h'eftpas  celle  dont  les  Empiriques  fé 
fervent  ,  &  doit  faire  diftmguer  â  tous 
égards  Teau  dont   il   eft  ici  queftion* 
J'oubliois  de  vous  dire  que  M*  Cadet  ^ 
dont  les   lumières  en  Chimie  font  (i 
Connues  ,  en  a  fait  Tanalyfe,  &  qu'il 
en  a  jugé  la  composition  très  -  falutaite. 
Sa  vertu    principale  eft  Tanti  -  véné- 
rienne^ elle  a  guéri  radicalement  de 
ces  maladies,  beaucoup  de  perfonnes' 
i^ni  avoient  été  manquées  par  les  mé* 
thûdes  ordinaires.  Elle  arrête  les  fleurs 
blanches  &c  en  détruit  la  caufe  ;  elle 
guérit    toutes  les  maladies  du  fang, 
notamment  les  maladies  fcrophuleu- 
fes&  les  afFeâions  fcorbutiqiies.  Elle 
diflipe  les  obftruâions  des  vifcèrès  ,  les 
duretés  &  les  skirroficés  des  glandes , 
qu'elle    fond  dans   quelque  partie  du 
corps  qu'elles  fe  trouvent.  Elle  eft  fou* 
veraine  encore  pour  détruire  les  dartres,' 
la  galle,  &,en  général,  toutes  les  mala- 
dies de  la  peau  qui  fonc  orditiakement 
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très-rebelles.  Elle  n'eft  pas  moins  ef^ 
feniielle  pour  les  vices  de  Tefto- 
mach  qu'elle  réxablît  fans  échauffer, 
contre  lordinaire  de  tous  les  ftoma- 
chiques.  Ses  effets  ne  font  point  vic- 
lens;  elle  agit  avec  douceur  ;  elle  fe 
conforme  en  to^t  au  tempérament;  U 
dclicateffe  de  1^  poitrine ,  la  fenfibi- 
lité  des  inteftins  n'en  font  point  af- 
feftés ,  &  les  organes  n'en  reçoivent 
aucune  impreflîon  fâcheufe  ;  fon  ufagè 
d'ailleurs  n'affuîettit  à  aucun  régime. 
Cette  Eau  fe  diftrihue  à  Paris  chez  la 
Dlle  Madeleine Bofquct  i  qui  demeufô 
fur  le  Boulevard  de  la  chauffée  d*An- 
tin,  maifon  du  Sieur  Hu^ard^  â  côté 
du  Dépôt  des  Gardes  Françoifes.  Les 
bouteilles  font  de  pinte ,  du  prix  de 
trente  fols ,  cachetées  &  étiquetées  \Eau 
de  Montpellier.  On  donne  â  rous  ceux 
qui  vont  en  chercher  un  Imprimé,.. le- 
quel enfeigne  avec  clarté  la  façon  de 
s'en  fervir. 

Vous  aimez  Thumanité ,  Monfieur , 
&  vous  me  fçavez  gré  de  faire  connoî- 
tre  au  Public  un  fpécifique  auffi  pré- 
cieux. Vous  penfez,  comme  je  vous 
lai  déjà  plus  d'une  fois  écrie  >  que  Tan- 
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nonce  d*un  bon  remède  eft  préférabftf 
si  celle  d'une  mauvaife  Brochure  dfor 
profe  ou  de  poëfie.  Si  j'ofois  me  per- 
mettre des  pointesà  l'exemple  de  queU 
ques  grands  Ecrivains  ,  ne  pourroîs-je 
pas  dire.que  VEau  Je  Montpellier  vauc 
bien  mieux  que  Teau  de  notre  Hippo- 
crène.  Mais  je  me  contente  de  répondre 
à  ceux  qui  ne  trouvent  pas  ces  fortes 
d'articles  aflTez  Littéraires  >  o^Ap- 
follon  eft  en  même  •  temps  le  Diea 
des  vers  &  le  Dieu  de  la  Médecine. 

Lettre  â  C  Auteur  de  ces  Feuilles  fur  Itâ 
fujets  des  Prix  Académiques. 

Mifi  utile  efl:  quodfacimus ,  ftulta  cft  gloria* 

Phadrus^ 

MONSIEUH, 

En  parcourant  les  derniers  Jour- 
naux ,  /'ai  fait  fur  les  Prix  de  nos  Aca-^ 
démies  quelques  réflexions  patriotiques 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  com* 
inupiquer.  Rien  fans  doute  de  mieu)Ç 
îtp^gipéque  ces  récompenfes  pour  en- 
courager les  talens  de  tout  genre,  Sç 
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font  entretenir  l'émulation  parmi  les 
gens  de  Lettres  te  les  Artiftes  ;  mais  il 
tne  femble,  Monfieur,  què^depuis  quet*^ 
ques  années^on  s^écarteétcangemefit  do 
1  efprit  dlîs  fondateurs^en  négligeant  les 
fujets  des  Prix  Académiques.  En  effet  « 
pour  ne  parler  d'abord  que  de  VAcd" 
dcmîcFrançoifc  y  quel  doit  ècré  1  obieC 
de  cette  Compagnie?  D$  travmilUr  àU 
ptrftSion  dt  la  Langue  nationale.  Or, 
je  le  demande  y  eftce  remplir  cet  oi>)ec 
que  de  propofer  à  nos  Poëces  un  fujec 
arbitraire^  &  de  laifler  à  nos  Orateurs 
la  liberté  de  ralTemblér  fur  un  fujec 
dDnné  un  amas  d^  périodes  emphati- 
ques y  de  phrafes  bourfoùfflées  y  le  plus 
fouvent  fans  corredion  dans  le  (lyle, 
fans  liaifon  dans  les  idées  $  fans  foli- 
dite    pour  le  fond   &  fans  agrémens 

{>our  la  forme  ?  J'en  prends  à  témoin 
e  petit  nombre  des  gens  de  goût  qui 
gémifTent  avec  moi  fur  cet  abus  \  j'en 
appelle  à  Meffieurs  les  Académiciens 
eux-mêmes.  Une  Société ,  qui  a  pouç 
but  de  travailler  a  la  perfection  de  no- 
tre Langue,  devroit-elle  couronner  des 
pifcours  Scdes  PoëHes  où  les  règles  de 
cette  oàètHe  Langue  font  manifeftenoeal 
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enfreintes ,  pour  ne  pas  dire  barbare^ 
ment  violées?  Nedevroic-elle  pas  ,  z\U 
eonctaire,  n*adopcec  que  des  pièces  oà 
la  pureté  du  langage  fe  trouvât  jointe  i. 
la  beauté  des  penfées  ?  En  agir  autre- 
fcient  ,  n'eftce  pas  fe  contredire  ,  aller 
contre  fa  propre  inftitution  y  Se  renver« 
fer  foi- même  fa  loi  fondamentale  ?  Je 
n*ai  gardé  ^  Monfieur  >  de  faire  ici  au- 
cune application  odieufe  du  principe 
inconteftablec|ue  je  viens  d'établir.  Mon 
deflein  n'eft  pas  de  contrifter  ni  d  of- 
f enfer  qui  que  ce  foit  ;  mzh ,  dans  la 
République  des  Lettres  ,  tour  pariicu- 
lier  a  droit ,  ce  me  fe.nble  ,  de  dire  li- 
brement fon  avis ,  de  s'oppofer  aux 
abus  qu'il  peut  remarquer,  &  de  tra- 
vaillera les  corriger.  Or  il  y  auroit  dcd 
moyens  bien  (impies  de  réformer  ce- 
lui dont  il  eft  queftion.  i^  Il  faudroic 
né  couronner  que  les  pièces  qui  fe- 
roient  clairement ,  élégamment  &  pu« 
remenc  écrites,  i*.  N'admettre  que  des 
fujets  qui  joindroient  l'utilité  i  l'a- 
grément. Par  exemple,  au  lieu  d'aflî- 
gner  des  éloges  à  faire  (  genre  de  com« 
pofition  fade  &  menfongère»  qui  ne 
plaît  tout  au  plus  ^ue  pour  le  moment) 
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pour  le  Prix  de  la  profe  on  propofe* 
toit  à  traduire  one  Harangue  de  Cicé" 
Ton^  un  Livre  de  Tiu-Live  ou  de 
QuinU'Curce ,  5^c  ,  ou  bien  la  vie  d'un 
grand  honnme  à  tompofer.  On  cxige- 
roit  que  cette  vie  fût  écrite  élégam- 
irent  &  d^ns  la  plus  exaÛe  vérité; 
permis  &  même  enjoint  à  Tauteur  de 
dcfigner  fes  autorités  à  la  fin  de  THif- 
toire ,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de 
fa  narration  par  des  dilTerrations  fafti- 
ditufes.  De  cette  manière  on  atroit  aa 
1)outde  quelquesannées  une  fuite  inté- 
relTânte  de  vies  patticulières  ,  qui  fe- 
Toient  très- utiles  pour  l'Hiftoire  géné- 
rale. 3°;  Pour  les  Prix  dePocfie  »  au  lieu 
d'un  t^s  de  rimailles  &  de  pcnft  es  dé- 
courues  qu'on  nous  donne  à  admirer , 

iEsdabopro  nagis^&cmam  mata   Carmiot 
faniri  ? 

Martlalls* 

on  choifiroît  pour  fujei  tantôt  une  Tra- 
gédie ou  une  Comédie ,  tantôt  une  rra- 
duâion  des  anciens  PoctesGrecs  &  Ro- 
mains ,  par  exemple  ,  d'une  Héroïde  ou 
d'une  Elégie  à'Ovidi  ,  d'une  Eglogue 
de  FirgilcQVi  d  an  Livre  de  fon  Enéïde , 
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d'une  Ode  ^  d'une  Epure  ou  d'une  Si^ 
lyre  d'Horact ,  d'un  Chant  de  Yé4nofié 
•u  du  Tafft ,  ou  de  MUton\  par  ce  pro- 
cédé dn  auroic  bientoc  de  bonnes  cra^ 
durions  en  vers  des  meilleurs  Poètes 
anciens  ou  étrangers. 

Ce  que  je  viensde  dire  i  Mortfieur  é 
pour  la  feule  Académie  Françoife ,  peut 
s'appliquer  également  à  toutes  les  Âca« 
démies  de  la  Capitale  &  desProvinceSé 
Rien,pour  rordinaire,de  moins  utile  tc 
de  moins  intéteflant  que  les  fujets  des 
Prix  que  la  plupart  d'entr'elles  nous  zn^ 
noncenté  Que  nous  importe,  de  con* 
noître  Us  rivoluùons  qu'éprouvèrent  lU 
TeSofagts  fous  la  domination  des  Vifi^ 
gots?  Pourquoi  fe tourmenter  TerprijC 
ppur  étendre  cette  propofition  d'éter- 
nelle vérité  9  que  le  defintirejfement  ejt 
la  marque  la  moins  équivoque  d'une 
grande  ame.  Quand  on  .  aura,  hazardé 
quelques  conjedures  fur  le  premier  de 
xes  deux  fujets  ,&  compofé  fur  te  fé- 
cond une  amplification  de  Collège^ 
quel   avantage  en  pourra- fil  réfulter 

Eour  le  progrès  des  Sciences  &  pour  le 
ien  de  la  (^ciécé  ? 
Il  y  auroic  encore  des  obfervatiofif 
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|ilus  imporrantès  4  faîrô  fur  les  .aucce^ 
académies  \  mais  ie  les. remets  à  uoç 
autre  Lettre  ,  îi  celle  '  ci  a  le  hpnheur 
jde  mériter  votjre  fu^Fi^age  &  celui  44 
Public, 

J  Vi  l'bonnpur  d'être  »  &c. 

L'Abbé  DE  P  o K ç 0 :^; 

Continuation  d^s  Caufes  CélUrts  &  ij$m 
téreffantcs  ;  avec  Ici  Jugemcns  qui  U$ 
pnt  décidées  ;par  M.  /.  C.  de  l^  Villî^ 
j^vaçat  au  Parlement  de  Paris  £f 
^Jfoclé  de  r Académie  Royale  de$ 
jpelle%'  Lettres  de  Caën  ;  Tome  IV  ^ 
prix  1  livres  8 fols  broché  ,  &  )  livres 
relié  en  veau  j  à  Pétris  che[  le  Clerc  J^f -• 
hraire  Quai  des  Auguflins. 

Ce  quatrième  volume  de  la  ContU 
nuation  des  Caufes  Célèbres  ne  renfer^ 
meque  celle  du  malheureux  Calas.  Son 
^jift^ire  %  fait  cape  de  bruii;  dans  If 
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monde  ,  quil  feroic  inutile  d'en  rê'f 
mettre  ici  le  tableau  fous  vos  yeux.  M, 
Je  la  Fillt  n'a  rien  omis  de  ce  qui 
pouvoir  int  ér^fTer  le  leéteur.  L'ordre 
des  faits  eft  exaâ  ;  ils  fonr  parragés 
en  cinq  cUfles,  &  chaque  clafle  offre 
une  multitu<;ie  de  détails  çxtrèmetneiu: 
intruâifs.  Grâces  â  la  clarté  qui  catuc* 
térife  refprir  de  lauteur  ,  vous  tkf^ 
trouverez^  Monfieur,  aucune  de  ces 
inutilités  que  h  chicane  inventa  pour 
embrouiller  les  procès,  &  qui  ont  paflfé 
jufqucs  daps  tes  caufes  criminelles. 
Celle  de  Jean  Calas  étoit  un  labyriqte 
obfcur.  M.  de  la  rUU  ,  aidç  des  ex« 
cellens  Mémoires  qui  ont  paru  fuc 
cet  objet  ,  en  a  diffipé  les  ténèbres  ; 
de  forte  que  fon  ouvrage  eft  plutôt 
une  relation  qu'une  difcuIHon.  Je  vous 
invkeà  le  lire  ,  Monfîeur;  une  cau(e 
fi  inréreffanre  pour  l'humanité  eft  di- 
gne de  vous  occuper. 
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Ktcutil  dp    Noils   y  formant    fuatrç 
fuîtes  y  avec  des  f^arianons  pour  U 
clavecin  &  Iç  Tarte  Piar^o  \  dédié  4 
Madame  la   Ducheffe  de    Choifeul\ 
far  M.  BalPaftre^  Organîfie   de  la 
Métropole  de  Paris  ^  de  TEglife  Pa^ 
roîfjiale  de  Saine  Rock  ,  du  Concert 
Spirituel^  ^  Maître  de  Clavecin  de 
l'Abbaîe  Royale  de  Panthemont  ;  k 
Paris  che^  r auteur  rue  d'Argenteuil^ 
Paffage  Saint  Rçch  ,  &  aux  adrefftf, 
ordinaires  :  priK  11  livns. 

Vous  eonnoiffez ,  Monfîeur  le  nom 
de  Taimable  auteur  de  ce  R.^cueil  ; 
vous  fçavez  qu'il  joint  reCprii  &  les 
mœurs  à  cous  les  charmés  du  talent  ;  il 
a  mis  dans  les  variations  de  ces  Hoils 
'les  brtUans  éclairs  de  Timaginarion  y  les 
grâces  du  goût  le  plusdélicat  \  ces  HoîU 
ne  font  plus  des  aîrsdécachés^  il  règne 
dans  ceux-ci  an  arc  fcduifanc  qui  pa-. 
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tç^t  les  lier  »  &  même  les  rendre  né- 
jpeBaires  Tan  à  lautre  poar  en  former 
un  tout.  Ce  font  ces  airs  »  Monâeur  p 
qui  ont  fait  tant  de  plaifir  dans  Pa« 
iris  y  ôc  qui  actiroient  à  Saint  Roch 
une  (i  prodigieufe  quantité  d'auditeurs  » 
que ,  depuis  deux  ou  trois  ans  »  on  n  ofe 
plus  les  exécuter  pendant  U  Mefle 
de  Minuit.  Les  jeunes  gens  de  la  plus 
mauvaife  compagnie  s'y  portoient  en 
foule,  &9par  la  licence  de  leurs  propos 
&  de  leurs  aâ:ions  »  y  caufoient  un  fcan« 
dale  qu'il  n'écoit  pas  pofTible  de  tolérer» 
Ils  fe  comportoient  dans  le  Lieu  Saint 
Hvec  moins  derefpeft  qu'ilsn'enfont  pa» 
roîcre  dans  une  Salle  de  Speâacle  pro- 
fane. Quel  dommage  que  des  étourdis 
te  des  libertins  ayent  privé  le  Public 
d'entendre  à  cette  Mené  un  des  plus 
grands  Crganiftes  de  l'Europe  !  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  combien  ces 
Noêls  étoient  agréables  lorlqu'ils  rece* 
voient  fous  les  doigts  de  l'auteur  cette 
admirable  exécution  ^u'il  met  dans  foil 
Jeu. 

Je  fuis  y  Sec. 

4  Paris  ce  t  Novcmhn  177U 
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L'ANN  ÉE 

L  I  T  T  É  R  A  I  R  E. 
LETTRE    XIII. 

Lettres  d'Ellfabeth  Sophie  de  ValUirt  à 

*  Louife  Hortenfe  de  CanteUufon  amie  ; 
,   par  Madame  Riccoboni  ;  deux  yoltu 

•  mes  in- il  de  plus  de  ^oq pages cha* 
eun  ;  â  Paris  che^  Humblot  Libraire 
rue  Saint  Jacques ,  à  coté  de  Sainte 
Yves. 

TO  V  T  dégénère  dans  la  Lîttératiïre, 
jufqu'aux  bons  Romans  qui  de- 
viennent très  rares.  Depuis  ceux  que 
TAbbé  Prévôt  a  compofés  lui  •  même 
ou  qu'il  a  traduits  de  l'Anplois,  il  en 
a  paru  bien  peu  qui  foicnc  alignes  d'èu^ 
Ann.  1771.  Tome  VIU         N 
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tîcés  de  la  foule  de  ces  infipides  aven- 
tures éternellement  copiées  #s  0x1» 
d*après  les  tiucres.  Il  y  a,  ppuc  ain(i 
dire,  un  fond  d'évèuemens  qui  circu^ 
lent  parmi  les  Romanciers  &  dont  ils 
s'emparent  touscomme  d'uni:)ieii  propre. 
Autrefois  c'étoient  des  déguifemens, 
des  enlèvemens'  par  des  pirates ,  des 
voyages  dans  tous  les.coins  de  U  terre. 
Aujourd'hui -ce  font  des  fuites  de  la 
itiaifon  paternelle  ,  des  méfalliances 
plnlofophiques  >  de^  mariages  iimulés 
pour  abufer  de  jeunes  perfonoes  ».&c. 
Ces  fortes  de  Livres  fe  trouvent  d'a- 
bord furies  toilettes»  delà  pafTent  eo- 
ueles  mai&sd^s  fefpme^  de  chambceji 
&  retombent  auflitôtdans  loubli  |uf- 
qu'à  ce  qu'un  aucre  écrivain  s'avife  de 
reflaiTer  Usniême(  biftoriettes,  d'yen 
mêler  d'autres  plus  ou  moins  ancien- 
nes, de  rovêûr  le  tout  d'un  ftyle  dif- 
fusa commun,  &  de  leur  faire  encore 
paircQuqr  le  même  cercle  &  fubir  la 
l»èm.e  deftinée. 

Il  faut  diftinguer ,  MonHeur  >  de  ces 
fiûions  (î  froides  &  Ç\  rebattues  l^s 
^agréables  productions  de  Madame  Ricr 
cobom.  Tout  Pari^  a  lu  avec  plaiHr  les 
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Romans  quelle  noas  a.  donnés  depujt 
dix  à  douze  aijis  ^  fur  eouc  l'hiftoire  dti 
Marquis  de  Cnffi  Se  hs  Lettres  de  illy^ 
laJi  CoiesH  ;  00  y  a  remarqué  un  ftyJe 
élégant,  facile ,  de  la  fimpliticé ,  &  ce* 
pendant  de  Tadrefle  dans  la  difpolîcion 
des  évànemens  >  pesi  d'invrai/ea^blao- 
ces  9  beaucoup  de  fentimenr.  Les  Lci^ 
ires  (TElifabtth  Sophie  de  KaUicre  Ton* 
tiennent  9  à  beaucoup  4'égards  ,  la  ré- 
putation de  ces  premiets  ouvrages.  Dès 
le  commencement ,  le  principal  per- 
jTodnage  eft  dans  la  pofition  la  plus 
intéredante.  Cette  D^raoifellç  de  f^al^ 
Hère  a  été  élevéie  fous  le  nom  de  Made- 
moifelle  de  Saint  Aulay  ^mccc  àt  Ma- 
dame  d^Auterive  y  8c  regardée  comme 
préfomptive  héritière  d^aoe  fortuoe 
immcnfe*  Madame  J^  Auttrive  vient  :i 
mourir  tout  à  coup  ;  fes  pareoe 
s*aflemblent  ;  on  fait  une  recnerdhe 
ezaâe  de  fes  papiers^dans l'idée  qu'elle 
a  fait  un  teftament.  On  trouve  enfin 
an  cahier  qui  contient  la  véritable  hif- 
toire  de  Mlle  de  Falliire.  Madame 
d'Auterive ct^nt  en  Hollande  pour  ter- 
miner des  affaires  avec  fon  Banquier  , 
eft  prefque  témoin  d'une  fcène  fortex« 

Nij 
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traordinaire.  Il  y  avoic  dans  l'auberge 
où  elle  logeoic  une  jeune  perfonne 
donc  Taie  noble  ,  la  beauté  &  rexcefli- 
ye  douleur  infpiroient  rincérêc  le  plus 
vif*  On  avoic  vu  auprès  d'elle  un  jeune 
étranger  qui  paroiuoic  fon  époux  jiil' 
difeic  à  Thôce  qu'il  devoir  partir  le 
Lundi  ou  le  Mardi  au  plus  tard  ,  quand 
un  homme  vêtu  i  TAngloife&d'unaic 
fort  diftingué ,  fe  préfente  à  la  porre. 
En  l'appercevanc ,  le  mari  de  la  jeune 
Dame  pâlit  >  soppofe  â  fon  paiïage'j 
ils  fe  difent  deux  mots  dans  une  Lan- 
gue étrangère  ,  fortent  enfemble  Bc 
tournent  vers  le  canal  du  Prince.  Ua 
înftant  après  on  rapporte  le  mari  de 
l'étrangère  percé  d*un  coup  d'épéejon 
avoit  vu  deux  hommes  fe  faifir  de  fon 
adverfaire,  l'entraîner  »  le  mettre  dans 
une  barque  &  difparoître.  A  l'afpeâ; 
de  fon  mari  mort ,  l'étrangère  tombe 
fans  connoKTance  :  on  veut  lui  ouvrir 
une  veine  ;  elle  porte  des  regards  fom- 
bres  fur  ceux  qui  l'environnent  »  ne  dit 
que  ces  deux  mots  »  il  efl  mon  î  II  eft 
mort!  ,  &  ferme  les  yeux  pourrou* 
jours.  Cette  fin  cruelle  ne  terminoic 
pas  fçsQialheurs*  Un  enfant  alloic  pQ« 
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tU  dans  le  fein  de  cptte  mère  infortu«~ 
née.  Madame  tCAuterivt  promet  à  un 
Chirurgien  une   honnête  rccompenfe 
s'il  peut  fauver  cette  innocente  créa-* 
rure.   L'opération  réuffit.  Cetoit  une 
fille,  o  Jamais  objet,  dit  Madame  i*Au* 
»  urive  y  ne  pénétra   moR  cœur  d'un 
»  fentimenc  de  compadîon  d  vif  Scû,, 
»  tendre  j  fes  foibles  cris  excitèrent  mes . 
I»  larmes  ;  je  la  pris  ,  &  l'élevant  vers 
^>  le  Ciel ,  je  le  priai  avec  ferveur  de. 
»  conferver,  de  bénir  cette  innocente 
9»  créature,  préfervée  d'une  mort  pré- 
9f  maturée ,  privée  de  fes  proteâcurs' 
••  naturels ,  abandonnée  ,  même  avant 
M  de  naître,  au  foin  paternel  de  fa  vi- 
1»  gîlante  Providence,  t* 

Madame  d'Auurive  avoir  une  nièce 
en  Hollande  qui  veneit  de  perdre  audi 
fa  mère  9  &  qui  mourut  elle  -  même 
quatre  jours  après.  Cet  événement  fie 
naître  à  cette  Dame  l'idée  de  faire 
élever  la  jeune  orpheline  fous  le 
nom  de  fa  nièce,  Mlle  de  Saint  Au' 
lay  ;  elle  l'avoit  tenue  fur  les  fonds 
avec  fon  Banquier  quelques  jours  avanr, 
&  l'avoit  nommée  EllfaUth  SophU  de^ 

rAiiiire.   : 
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Au  cahier  qui  conienoît  tous  ces 
(}ctails,  étôit  joint  ufi  extrait  des  Lettres 
de  Maà^ïné^d'jiuurive  à  M,  Smiii  fon 
Banquier  au  fujetde  fa  nièce  adoptive  j 
elle  lui  marquoit  les  fuccès  de  fon  édu- 
cation ,  les  développemens  de  fa  beau- 
té ,  &  les  projets  qu'elle  avoît  fur  foR 
ctabliffement.  La  jeune  perfonne,  qui 
fe  croyoit  née  dans  ta  plus  gtaiide  opu- 
lence ,  avoit  montré  dans  toutes  les 
ocdafions  le  cœur  le  plus  fenfible  ëc 
le  plus  bienfaifanr-  Sa  tante  Tayanc 
rhifeau  Couvent^  lui  taifla  vingt -cinq 
louis  pour  fes  amufetnens;  dès  le  len- 
demain elle  fait  acheter  de  Tori  de  la 
foie ,  des  étoffes  ^  fe  mer  à  broder  des 
facs-  à  ouvrage  3  &  au  bout  de  trois 
mois  ce  uavail  produit  qutt^^e  autres 
louis  &  la  met  en  eut  d'en  donnée 
quarante  à  une  pauvre  femme  qui  lui 
vendoit  des  fleurs  de  des  rubans,  pûnc 
retirer  fon  mari  d'une  prifon  où  il  lan- 
guilToit  dans  rimpoflibitité.d'acquît" 
ter  cette  fomme.  Une  autre  fois  elle 
employé  ce  qu'elle  a  d'argent  pour 
compofer  une  jolie  corbeille  â  une  jeu- 
ne penfionnaire  que  fes  parens  négli* 
gent,&  à  laquelle  ils  réfutent  roates  leiî 
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bagatelles  dont  fes  compagnes  fe  pa- 
rent. Ces    traies  de  géné^ofité  chzi" 
mentMzdiiùed^Autmye'y  elleprenotc 
des    arrangenaens  poor   marier    cette 
aimable  fille  au  Marquis  de  GtrmeuU 
foDCoann^&  leur  assurer  la  plus  grande 
ipixixt  de  (W  fortune  ,  lorfque  la  more 
vint  renvetfer  tous  fes  projers, 
\    Les  paifens  de  Madame  d^Auurive  » 
qui  avoient  toujours  été  jaloux  de  fa 
tendreté  pour  cette  jeune  perfônne 
qu'ils  croyoiem  fa  nièce  i  la  traicenc 
avec  hauteur,  avec  dureté,  dès  quelle 
eft  reconnue  pour  une  étrangère.  Elle 
fe  retire  quelque  temps  chez  cette  Mai^ 
cbandede  rubans  qu'elle  avoir  obligée; 
énfuitè  elle  (e  détermine  ientter  ch^ 
«ne  Dame  qui   venoit  d'entreprendre 
•de  fe  broder  un  meuble  complet ,  fc 
qui  cherchôic  pour  l'aider  dans  ce  cra« 
vatl  déjeunes  perfonnes  au  deffus  de 
•ce  qu'on  appelle  des  ottvrières.  Cette 
Dame  s'appelloit  Madame  dt  Monct^ 
nai ,  &  fa  mère  ^  à  qui  il  étoit  encore 
plus  important  de  plaire  ,  Madame 
de  Tervûle»  Cependant  le  jeune  Mar- 

3\ihdeGermeuilzvo\t  pour  fa  préten- 
ue  confine  l'amour  le  plus  ardent  \  il 

Niv 
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étoit  bien  loin  de  partager  les  matr^ 
vais  procédé>  des  autres  parensde  Ma*- 
dame   (TAuuriyt,  Mais  Mlle  dç  Val* 
lilrc  f   malgré  fon  incHn^tion  pour  le 
Marquis,    fe  décide  a  reieticr  fes  of- 
fres ,  &  croirdevoK  à  la  mémoire  de  fa 
bienfairrice  ,  de    ne  pas  répandre   ie 
trouble  dans  fa  famille.    Ce  facrifice 
étoic  d'autant  plus  p/and  quelle  avoir 
des  défagrémens  contmneU  à   effuyet 
de  ia  part    de   Madame    de  TcrviUc  , 
mère  de  MaJanae  Je  Ms^nunai,  Cette 
fetnme  s'ctoic  mis  dans    Tidée  de  la 
marier  avec  fou  Intendant  qui  en  étoit 
devenu  amoureux.  Sur  foïi   refus  elle 
l'avoir  congédiée.  Le  lendemain   ei(e 
defcendoic  pour  fe  retirer,  lorfqueCe-» 
$îU  9  l'une  des  femmes   de    Madame 
de  Terville^<\m  dominoît  dans  la  maï- 
fon  ,  l'arrête  ,  &  lui  dit  qu'on  Tattend 
pour  travailler  à  rordinaire.  Le  carac- 
tère de  cette  Cécile  eft  extrêmement  pi- 
quant 5  &  l  on   ne  fera  pas   fâché   de 
voir  Mlle  de  ^^a/Zièrtf  elle 'mcme  tracer^  ^ 
dansfes  lettres  a  fon  amies  le  portraic 
de  cette  fille  fingulière-  i>  Après  ce  qiû 
»  s'eft  paffé  hier  en  votre  préfence  ,  ré- 
»>  pondis *"  je  à  CcciU  ,  je  ne  dois  pas.* 
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ècre  attendue  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame de  Moncenai.  Madaa>e  fa 
mère  m'a  ordonné  de  me  retirer , 
8c  c'eft  le  feul  de  fes  ordres  que  )e 
fais  difpoféeàfuivre.  Vops  ignorez 
donc  »  a-t-elle  repris,  que  fes  or- 
dres ne  font  rien  ici  fans  les  miens? 
Vous  refterez  y  je  le  prétends,  je  le 
veux.  Il  faut  perdre  cet  air  chagrin  8c 
demeurer.  J*ai  peu  goûté  cette  efpèce 
debadinage  y  elle  s*en  eft  apperçue, 
a  faifi  ma  main  ,  &  m'entraînanc 
doucement ,  m'a  forcée  de  rentrer 
dans  ma  chambre.  Voyant  mes  yeux 
fe  remplir  de  larmes  :  eh  (i ,  quelle 
enfance  ,  m'a-t-elledit  d'un,  ton  ca* 
reffant  ;  quoi ,  parce  qu'une  fem- 
me eft  ridicule ,  fantafque,  ou  mé- 
chante ,  vous  pleurez  ?  c'eft  une 
grande  folie.  Faites  comme  moi , 
>  vous  vivrez  facilement  avec  Mada- 
i  me  de  TervilU.  En  lui  montrant  une 
parfaite  tranquillité  dans  les  momens 
où  elle  s'efforce  de  me  défoler  y  je  la 
prive  du  plaifir  de  me  tourmenter; 
elle  m'aime  ,  me  hait ,  me  careflfe 
ou  me  querelle  vingt  fois  en  un  jour  : 
je  contemple ,  fans  m'émouvoir  • 

Nv.     ^ 
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fj  rcxtrcroe  variété  deTofi  bumear^  Je 
îf  m'en  acDufe.  Elle  s'empone  ^  fe 
n  calme  ,  crie  ,  l'appaîfe  j  moï ,  ma- 
f»  jours  pâillble ,  tpiïjoQrf  égale ,  je  coo- 
»  ferve  l'avanrage  que  me  donne  fur 
n  elle  une  fypériorûc  d  efprit  dont  je 
s»  m'applaudis  :  fans  ]a  reconnoîtrét 
^  elle  eft  forcée  de  s'y  Foa mettre*  Mai- 
>»  ueflTe  de  moi  même ,  je  te  fuis  de 
99  changer  fes  idées,  je  la  euïdeJ  mon 
»  gré;  elle  àh  ce  qu*îl  loi  plaît,  fait 
»  ce  que  je  veux,  &  tout  s  arrange,  Jo 
••  vous  félicite  j  Mademoîfelle ,  lui 
n  ai-je  dit  4  d'avoir  trouvé  un  moyea 
y>  de  vivre  contente  auprès  de  Mada- 
i*  me  Je  Terviile  ;  mon  caraâère  ne  fe 
»  plieroît  pas  aifcment,  —  11  faoc  le 
^  changer  ce  caraâère  ,  at  elle  vîye- 
99  ment  interrompu  ;  vous  avez  Tame 
99  élevée  ,  le  cœur  fenfible  jtrifteavan* 
»  tage  5  Dans  tous  les  états  de  la  vie 
^  CCS  deux  qualités  nuifent  au  bon- 
»  heur  ;  vous  êtes  déplacée  ,  il  eft  fa- 
»  cile  de  le  voirj  peut-ctre  le  fuis-je 
M  auflî;  maïs  un  heureuïs  naturel  me 
,99  porte  à  envifager  payement  ce  qui 
99  vous  feroïc  réfléchir  avec  rrîftefîfe. 
À  11  eft  fsge  de  cWrchet  à  diminuée 
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il  le  poids  de  fes  peines  ,  d'acloptec 
4  de  nouYelles  idées  dans  one  noa- 
s»  velle  fituarion  ;  (i  on  ne  peut  cvi* 
n  ter  (fe  foufFrir ,  il  efl:  au  moins  pour 
4i  COQS  les  maux  de  la  vie  de  confo- 
*  lantes  coropenfations.  Par  exemple  > 
>v  ce  n'eft  pas  un  fort  agréable  d'êcre 
»»  l*humble  amie  de  Madame  de  Ter- 
n  ville  ,  de  dé  voir  cout>  non  pas  i  fes 
iy  bontés  »  mais  au  befoin  qu'elle  a 
»  dé  moi  ;  c  en  feroic  un  bien  plus 
»  fôcheax  de  lui  reflfembler  ,  d*a" 
9>  vûir  fon  âge  5  fes  traits  9  fon  hu« 
9»  meur.  En  recourant  9  en  la  regar- 
n  dant ,  je  me  trouve  heureufe  d'être 
é  Cécile^  Mais  je  ne  veux  pas  vous  re* 
M  tenir  plus  long^temps,  a-t  ellecon* 
À  tinué  ;  defcendez ,  Madame  de  Mofu 
n  eenai  le  délire  ,  Madame  de  Ttrm 
t%  ville  rprdonne  »  moi ,  je  vous  en 
»  prie.  Tout  eft  gai ,  tour  eft  riant  ici. 
fi  Monfieurle  Marquis  deTir ville  ,ar« 
f»  rivé  cetre  nuit  ,  comble  de  joie  le 
1^  cœur  de  Madame  fa  mère  \  je  vous 
i9  reverrai  ce  (oir  ,  nous  cauferons  : 
n  vous  avez  befoin  de  mes  leçons.  Je 
«  veux  TOUS  enfeîgner  Tart  qui  rend 
^  ■hem'eftx  les  riches  8c  les  grandis  jc'eft 

Nvj 
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r>  celui  de  s*aîmer  j  de  fe  prifet  beaii^ 

«  coup,  de  dédaigner  le  refte  la   na* 

»  ture  ,  &  de  regarder  les  autres  com- 

r>  me  créés  feulement  poiac  nous  fer- 

»>  vir  ou  nous  amiifer.  Je  réfiftois  ifes 

3>  prières  9  à  Tes  carefTes;  elle   Uvoic 

»  toutes  les  difficLîhés  que  j^oppofots 

>5  à  fes  deius  ;  elle  me  raduroit   fur 

5)  mes  craintes.  Vous  n'entendrez  plus 

«  parler  de  Tlnrendant,  m'a  c  elle  dir^ 

«  Hier  à  fon  coucher  ,  Madame    la 

»  Comteffe  éioit  décidée  a  le  proté- 

w  ger  ;  je  nie  fuis   av.ifée  d^approuver 

I»  l'union  qu'elleméditoic  ;  infenfible- 

r>  ment  j'ai  plaifanté  j  un   mot  afles 

»  heureux  la  fait  éclater  de   rire,  fa 

M  compaflîon  s*eft  cvanouie  j  lamou- 

M.  reux   Ballin  s'eft  peint  I  fon  idée 

>>  comme  un   vieil  extravagani,  folle- 

»  ment  enicré ,   bien  impertinent  de 

w  vouloir   cpoufer  une  jeune  &  jolie 

»  enfant  qui  poQvoit  trouver  beaucoup, 

»  mieux  :  la  pauvre  5<?/?Aifi  /  Elle  a  voie 

»  raifon  de  lerefufer;  àl'inftant  ellea 

9>  chargé  fa  première  femme  de  cham- 

>9  bre  d'aller  lui  défendre  de  fa  patt  da 

»>  fonger  à  vous  ,  de  vous  parler  ,  de 

>f  TOUS  regarder  y  d  entrer  dans  la  gai- 
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n  lerie  qaand  vous  y  ferez  ;  &  moi  j  ai 
M  r«ça  .l*ordre  de  vous  dire  de  refter* 
9>  Un  moyen  immanquable  de  bannie 
fi  l'intérêt  ,  eft  de  jetcer  du  ridicule 
n  fur  l'objet  qui  Tinfpire  :  pour  lé 
n  malheur  de  l'humanité,  oq  l'em* 
M  ploie  trop  fouvent  dans  des  occafions 
»  où  s'en  fervir  eft  une  véritable  bar* 
»  barie.  «» 

Voilà  encore  la  jeune  Sophie  dt  Val' 
liire  cUei  Madame  de  Terville.  Son  fils^ 
le  Marquis  de  TerrilUy  remarque  fa 
beauté  ^  lui  débjite  de  ces  fadeurs  que 
les  jeunes  gens  appellent  de  la  galan* 
cerie  ;.il  lui  écrit  même  une  lettre  où 
il  lui  fait  des  proportions,  très-pref- 
fantes.  Sophie  allarmée  veut  en  faire  fes 
plaintes  'à  la  mère  du  Marouis  \  Cécile 
Tarrèce  ,  fe  moque  d'elle,  lui  dit  que 
montrer  de  la  colère  â  un  fac ,  ce  n'eft 
pas  le  méprifer  aflez.Cotnme  elles  s'en-* 
iretenpieuc  vivement  â  ce  fujet,  la  porte 
Vouvce  \  une  Dame  entre  ,  appelle  Cé- 
cile Se  lui  reproche  de  lui  faire  attendre 
unLivre  de  mufîque  qu'elle  a  demandé. 
Frappée  du  fon  de  fa  voix  ,  Mlle 
de  Fallihe  la  regarde,  &  dans  la  Mar« 
fjuife  de  Monglas  ^  niàce  de  MaSdamo 
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de  TcrvilU^  cft  écoiinée  de  reconnoîtrs 
x:ette  jeune  perfontie  qu'elle  avou  obli* 
gée  autrefois  au  Couvent  on  [ut  faifant 
préfent d'une cûfbeillç.  De  foncôré.la 
Marquife  jetie  les  yeux  fur  elle  ,  pouffe 
Bn  cri  de  furpri(e&  de  joie  ^  &  accou* 
Tant  les  bras  ouverts  :  »  C'eil  Mlle  dû 
»i  Saint  AuUy  ,  c  eft  ma  chère  SophU^ 
»  répétoit  elle  en  me  pretfanc  contre 
»  fon  fein  :  quoi  !  vous  trouver  ici  , 
w  chez  ma  tance,  VOUS?  monancienne, 
»  ma  bien  aimée  compagne  %  ah  ,  quel 
»  bonheur  1  que  je  me  félicite  de  cecte 
9i  heureufe  rencontre.  » 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
Mlle  de  f^aliière  écrie  a  niefure  tout 
ce  qui  lui  arrive  à  Tune  de  fes  amies 
intimes.  *»  Emue  de  fon  accueil ,  die- 
V  elle,  fenfible  i  fes  lendres  carefles» 
^>  charmée  de  la  voir  dans  un  état  fi 
99  différerit  du  fort  qu'elle  attendoit 
»  autrefois,  Bc  pourtant  interdite  ,  re- 
»  tenue  par  la  diftânce  qix^  te  temps 
a  8c  les  évcnemens  mettoient  entre 
«  nous ,  je  no  fois  me  livrer  au  moa- 
»  tement  de  mon  cœur,  jelaferrois 
'^timidement  j  je  me  taifois^  j'avois 
i9  'pem«  àreteiîii:  mesUrmes/d  cacher 
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>»  ma  cônfufion.  Elle  Veft  apperçue 
i>  de  n^oYi  etnbatras,  &  fe  méprenanc 
s»  i  fa  caufe  :  quoi  >  Mademoi Telle  » 
»  vous  lie  me  reconnoifTez  pas  »  m'a^ 
n  c-èUedic?  Vous  ne  vous  fouvenez 
s»  plus  de  cette  Hcnrictu  que  vous 
ù  confbliëz  autrefois  avec  tant  de 
9>  \>onXè  )  que  vous  laiflf^tes  Ci  affli* 
»  géë  de  vous  perdre  ,  de  vous  voir 
»  quitréf  ce  Couvent  où  elle  devoir 
•  palTtfr  toute  fa  vie  ;  à  qui  vous  don- 
n  nâtes  y  peu  de  jours  après  votre 
9»  fôrcie)Une  preuve  (i  marquée  de  la 
»  plus  généreufe  attention  ?  Je  con- 
«  férve  encore  cetre  ;olie  corbeille  bro. 
»  dée  de  votre  main ,  remplie  de  tanc 
••de  bagatelles  agréables.  Mes  parens 
t>  me  refufoient  durement  ces  fupet- 
I»  Àirités,  qu'ils  nommoienc  mondai* 
'  »  nés;  je  les  defirois  arec  paffion:  le 
»  plàilird'e  m'en  parer  me  parut  alors 
»  le  bien  fupTÎme.  On  ne  me  permit 
>>  pas  d^  vous  écrire ,  de  vous  revoir  ; 
3>  tout  commerce  an  dehors  m'étoit  in* 
'^  terdit  ;  ma  reconnoiiTance  ne  vous 
n  fut  point  exprimée  ;  je  la  renfermai 
n  dans  tôoncœnr;  votre  idée  ne  stii 
»  )amiis;èf&cce  de  ma  tnénfioire  ^  Se  ^ 
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»  je  lavoue  ^  je  vois  a?ec  douleur  le 
}>  peu  d'impredion  qui  vous  ed  refl:é 
i*  de  la  mienne.  Ali  »  je  vous  ai  recoa- 
»  nue  y  Madame  ,  me  fuis  -je  écriée  , 
>»  touchée  de  ce  reproche  ;  vos  tiaics  ne 
»  font  pas   devenus   étrangers  i  mes 
H  yeux  ;  le  (on  même  de  votre   voÎîc 
>•  a  ému  mon  cœur  j  pardonnez  cette 
99  réferve  ,dont  vous  paroi (Tezb le ffee, 
M  à  une   rïlte    pauvre  ^  maLhecireufe , 
w  qui  n'a  plus  de  compagnes»  nid'a- 
»  mies  y  feule  ^  abandonnee^fans  âfyle» 
9>  fans  appui  ^  en  fe  montrant  fenfible, 
j>  ellecraini  deLte  trouvée  familière  ; 
»  daignez  le  croire  t  Madame  ,  mes 
»  fentimens  font  les  mêmes,  mais  ma 
f»  fortune  a  changé  ,   elle  ne  me  per- 
»  met  plus  de  les  exprimer  fans  con- 
»  trainte.  Pauvre  ,  abandonnée  ,  a  ré* 
»>  pété  la  Marquife  ;  qui  ?  vous  ,  mon 
«  aimable   Sophie  S   vous  ,  rhéritièce 
>»  dune  forrune  immenfe!  vous  ado- 
j>  rée  d'une  famille  fi  riche  ,  fi   puif- 
s>  faute  par  fes  alliances  !  l'ai  -je  bien 
9i  entendu  ?  fans  appui  ,  fans  afyle: 
9>  ah  ,  grand  Dieu  !  &  s*affeyant  fur 
j>  un  fopha,  me  forçant  i  m'f  placer 
9t  près  d  elle  :  donnez  -  oioi  rexpUciï' 
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h  tîon  de  cet  étrange  difcours ,  m*a-' 
»  c  elle  dit  du  ton  le  plus  affeâueox  , 
9»  ne  me  cachez  rien ,  je  mérite  votre 
}»  confiance»  vous  m'en  trouverez  di« 
M  gne  'j  ah ,  ne   vous  croyez  pas  fans 
s»  compagne  ,    fans  amie  j  mon  cœar 
»  réclame  ces  deux  titres  j.  parlez  »  ma 
99  chère  ,  parlez  :  sûre  de  m'intérefler  , 
M  de  jne  voir  partager  toutes  vos  pei- 
M  lies  ,   ofez  les  répandre  dans  mon 
»>  fein.  Hortenfc ,  que  les  expreilions 
»  de  la  cendre  humanité  ont  de  dou« 
)•  ceur   ,    qu'elles   font    confolantes  ! 
fi  Combien  je  me  fuis  fentie  touchée 
»  des  bontés  de  la  Marquife  !  La  pré- 
»  fence  de  CiciU  n'a  point  retenu  l'ef- 
j»  fiifion  de  mou  cœur  \  il  s'eft  ouvert 
»>  fans  peine.  « 

Maàamc  de  Monglas  invite  fon  an- 
cienne amie  a  venir  vivre  avec  elle; 
Mlle  de  Falf^re  fe  rend  â  fes  inftan* 
ces;  elle  y  eft  reçue  comme  une  jeune 
parente  5  dont  on  auroit  fouhaité  depuis 
long  temps  la  préfence.  Le  Marquis  de 
Monglas  y  homme  d'un  certain  âge  , 
n  etoit  occupé  que  de  ce  qui  pouvoic 
cof\tribuer  au  bonheur  de  la  jeune  Mzt-^ 
quiibi  Mlle  </tf  ^â///^r^  de  voit  fe  trou- 
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Au  Cahier  qui  comenoit  tous  ces 
Jérails,  écûit  joint  un  extrait  desLettfcs 
de  lAzàzmQ\d'ÂuteTivt  â  M.  Smit[  (o^ 
Banquier  au  fujctdefa  nièce  adoptive; 
elle  lui  marquoitles  fucccs  de  fon  éda« 
cation  5  les  développemens  de  ia  beau- 
té ,  &  Ie&  projets  qu'elle  a  voit  fuir  fou 
itabli^Tement.  La  jeuiîe  perfonnè ,  qui 
fè  croyoit  née  dans  la  plus  grande  apa- 
VttiQt  9  avoir  montré  dans  toutes  lef 
ccdafîohs  le  cœur  le  j>lns  fcnfibfe  de 
Te  plus  bienfaifant.  Sa  tante  l'ayant 
nsile au  Couvent,  lui  laifTa  vingt  «cinq 
louis  pour  fes  aoiufemens  ;  dès  le  lta"« 
demain  elle  fait  acheter  de  Vàt  y  de  U 
foie  f  des  étoffes ,  fe  met  k  brodeir  dci 
facs.  à  ouvrage  ,  £^  au  bout  de  trois 
ihois  ce  travail  produit  quinze  sitit^es 
louis  6c  la  mer  en  état  d'en  donnée 
quarante  à  une  pauvre  femme  <}dt  loi 
vendoit  des  Heurs  &  des  rubans,  pôUt 
retirer  fon  mafi  d*une  prifon  où  il  }an« 
guifToit  dans  rimpoflibilité.d'acqoit- 
ter  ^ette  fomtne.  IJne  antre  fois  èllf 
étaploye  ce  qu'elle  a  d'argent  pdiilr 
Çompofer  une  jolie  corbeille  1  une  jéu« 
Àë  penfionnâire  que  fes  parens  tiégli« 
gent,&  à  laquelle  ils  refulenc  tobtes  lit 
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bagatelles  dont  fes  compagnes  fe  pa- 
rent. Ces    traks  de  gén^ifcifité  chat" 
tnentMiidiïùed^Auteriye'y  eUeprenotc 
des    arrangeoiens  pour   mariée .,  cette 
aimable  fille  au  Marquis  de  Gcrmtuil 
foncou(in^&  leur- assurer  la  plus  grande 
partie  de  fa  fortune  ,  lorfqpe  la  more 
vint  renvetfer  tous  fes  projets. 
1^    Les  paifens  de  Madame  d^Auuriv^  » 
qui  avoient  toujours  été  jaioux  de  fa 
tendce(Té  pour   cette   jeune  perfdnne 
qu'ils  croyoient  fa  nièce  i  la  craicenc 
avec  hauteur, avec  dureté,  dèsqe'eUns 
eft  reconnue  pour  une  étrangère.  Ette 
fe  retire  quelque  temps  chez  cette  Mat*- 
chandede  rubans  qu'elle  avoir  obligée; 
énfuité  elle  fe  détermine  à  entier  cb^ 
une  Dame  qui   venoit  d'entreprendre 
'de  fe  broder  un  meuble  complet  »  fc 
qui  cherchôic  pour  l'aider  dans  ce  era^ 
rail  déjeunes  perfbnnes  au  deflus  de 
•ce  qu'on  appelle  des  ouvrières.  Cette 
Dame  s'appetloit  Madame  dt  Monee^ 
nai  y  &  fa  mère  5  à  qui  il  étoit  encore 
plus  important  de  plaire  ,  Madame 
de  TervÙle»  Cependant  le  jeune  Mat- 
qnis  de  G ermeuilzv oit  pour  fa  préten- 
due coufioe  l'amour  le  plus  ardent ',  il 

Niv 
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écoic  bien  loin  de  partager  les  ktiaix- 
vais  procédés  des  autres  parensde  Ma<« 
dame  (TAuterive.  Mais  Mlle  de  Fal^ 
liïre  f  malgré  fon  inclination  pourle 
Marquis ,    fe  décide  a  rejetter  (es  of- 
fres ,  &  croie  devoir  â  k  mémoire  de  fa 
biehfairrice  ,  de    ne  pas  répandre  "le 
trouble  dans  fa  famiJIe.    Ce  facrifice 
étoit  d'autant  plus  p,rand  qu'elle  avoic 
des  défagrémens  continuels  â  efTuyèf 
de  'la  parc  de  Madame   de  TervHU  , 
mère  de  Madame  de  M^ncenai.  Ceire 
femme  s  etoit  mis  dans    l'idée  de  là 
marier  avec  fon  Intendant  qur  en  étoit 
devenu  amoureux.  Sur  Ton   refus  elle 
Tavoit  congédiée.  Le  lendemain  elle 
defcendoic  pour  fe  retirer,  lorfqueC^ 
sile  9  l'une  des  femmes  de   Madame 
de  TerviUey<yi\  dominoit  dans  la  mab- 
fon  ,  l'airète  ,  &  lui  dit  qu'on  l'acteml 
pour  travailler  à  Tordinaire.  Le  carac- 
tère de  cette  Cécile  cft  extrêmement  pi- 
quant ,  &  Ton   ne  fera  pas  fâché  de 
voir  Mlle  de  Fallière  elle  *  même  tracer, 
dansfes  lettres  à  fon  amie,  le  portraie 
de  cette  fille  (îngulière.  »>  Après  ce  qui 
H  s'eft  paffé  hier  en  votre  prcfence  ,  ré^ 
f»  pondis  *  je  à  Cécile  ,  je  ne  dois  pae 
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ècre  attendue  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame de  Moncenai.  Madaa>e  fa 
mère  m'a  ordonné  de  me  retirer  » 
8c  c'eft  le  feul  de  fes  ordres  que  je 
fais  difpofée  à  fuivre.  Vops  ignorez 
donc  »  a-t-elle  repris,  que  fes  or* 
dres  ne  font  rien  ici  fans  les  miens? 
Vous  refterez  y  je  le  prétends,  je  le 
veux.  Il  faut  perdre  cet  air  chagrin  8c 
demeurer.  J'ai  peu  goûté^ette  efpèce 
debadlnage  ;  elle  s'en  eft  apperçue, 
a  faifî  ma  main  ,  &  m'entraînanc 
doucement ,  m'a  forcée  de  rentret 
dans  ma  chambre.  Voyant  mes  yeux 
fe  remplir  de  larmes  :  eh  (i ,  quelle 
enfance,  m'a-t-elle dit  d'un. ton  ca* 
reliant  j  quoi ,  parce  qu'une  fem- 
I  me  eft  ridicule,  fantafque,  ou  mé* 
chante  ,  vous  pleurez  ?  c'eft  une 
I  grande  folie.  Faites  comme  moi , 
»  vous  vivrez  facilement  avec  Mada- 
•  me  de  TervilU.  En  lui  montrant  une 
parfaire  tranquillité  dans  les  momens 
où  elle  s'efforce  de  me  défoler  y  je  la 
prive  du  plaiHr  de  me  tourmenter; 
elle  m'aime  ,  me  hait ,  me  careflfe 
ou  me  querelle  vingt  fois  en  un  jour  : 
je  contemple,  fans  m'émouvoir. 

.Nv:  ^ 
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f>  reicrème  variété  de  Ton  humeur^  fe 
»  rtiVn  aibufe.  Elle  s'emporte  >  le 
jk  calme  ,  crie ,  s'appaife  )  moi ,  tou- 
n  Jours  paiiible ,  toujours  égale ,  j[e  con- 
n  içrve  l'avantage  que  me  donne  fur 
n  elle  une  rupérioricé  d'efprik  dont  je 
s»  m*^pp}ipà\s  :  Tans  la  recbnnokre» 
n  elle  èft  Forcée  de  s'y  îoumettre.  Mai- 
s»  trefliè  de,  moi  nieme  t  je  le  fuis  de 
»  changer  les  idées,  je  l'a  ^'uidéâ  inon 
99  jgtci  elle  (iit  ce  qu'il  lui  plaît,  tait 
»  ce  qujBJe  veux,  8c  tout  s'arrange.  J^ 
M  vous  feliciipe  ',  Mademoifelle ,  lut 
n  âi-je  dit,  d'avoir  trouvé  un  tnayen 
9»  die  vivre  contente  auprès  de  Mada- 
n^  me  di  icryilU  ;  mon  caraûère  né  fe 
>»  pUeroît  pas  ailém'ent,  —  Il  faut  le 
^  changer  ce  caraûère  ,  a-t  elle  viye- 
ft.  ment  interrompu  ;  vous  avez  Tame 
M  élevée  »  le  conir  fen{ible;tri(leavan- 
p  tage  }  pans  tous  les  états  de  la  vie 
j».ces  deux  qualités  nuifent  au  bon- 
»  Keur  ;  vous^ètes  déplacée  ,  il  eft  fa- 
'p  cile  de  le  voir;  peut-ctre  le  fuîs-je 
»  auffi;  mais  un  heureux  naturel  tne 
.Si  porte  â  envifager  gayement  ce  qui 
'»»  vous  feroic  réfléchir  avec  trîfteflfê. 
^  U  cft  fflge  de  clicïcber  à  diminuée 
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îJ  le  poids  de  fes  peines  ,  d'adoptée 
it'  de  nouvelles  idées  dans  une  noa- 
>i  yelk  ficuarion  j  fi  on  ne  peut  cvi» 
«  ter  de  foufFrir,il  eft  au  moins  pouc 
4i  tous  les  maux  de  la  vie  de  confo- 
*  lantes  compenfations.  Par  exemple  > 
>v  ce  n'eft  pas  an  fort  agréable  d'être 
»»  rhtimble  amie  de  Madame  de  Ter- 
é»  ville  ,  de  dévoir  cout>  non  pas  à  fes 
iy  bontés  ,  mais  aa  befoin  qu'elle  a 
f»  dé  moi  ;  c'en  feroic  an  bien  plus 
>»  fôcheux  de  lui  reflembler  ,  d'a- 
fi  vûir  fon  âge  »  fes  traits  9  fon  fau« 
9>  meur.  En  l'écoutant  »  en  la  regar-* 
n  dant,je  me  trouve  heureâfe  d'être 
é  Cécile^  Mais  je  ne  veux  pas  vous  re- 
ti  tenir  plus  long-temps,  a-t  éllecon* 
n  tinaé  \  defcendez ,  Madame  d$  Mor^ 
n  cenai  le  délire  ,  Madame  de  Tcrm 
h  ville  rprdonne  ,  moi ,  fe  vous  ea 
»  prie.  Tout  eft  gai ,  tout  eft  fiant  ici. 
fè  Monfieurle  Marquis  deTtr ville  ,ar* 
f»  rivé  cetre  nuit  ,  comble  de  joie  le 
«^>  cœur  de  Madame  fa  mère  \  je  voue 
lî  teverrai  ce  foir  ,  nous  cauferons  : 
n  vous  avez  befoin  de  mes  leçons.  Je 
I»  veux  vous  enféîgner  Târt  qui  rend 
»T  •feeisteinc  les  riches  dc\t%  grands  îc*eft 

Nvj 
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st  celui  de  s'aimer  ,  de  fe  prifetbeaUe^ 

99  coup,  de  dédaigner  le  refte  la  n»t 

9i  cure  ,  &  de  regarder  les  autres  com- 

n  me  créés  feulement  ponr. nous  fer-- 

»»  vir  ou  nous  amufer.  Je  réfiftois  àfes 

99  prières  ,  à  fes  carefTes;  elle  levoi.c 

»  toutes  les  difficultés  que  foppofois 

99  à  fes  defirs  ;  elle  me  rafl'uroic   fur 

«  mes  craintes.  Vous  n'entendrez  plus 

»  parler  de  rintendanc,  nn'a  telle  dic« 

M  Hier  à  fon  coucher  ,  Madame    la 

»  ComtclTe  étoit  décidée  à  le  protc- 

9^  ger  'y  je  me  fuis  avifée  d'approuvée 

99  l'union  qaelleméditoit  ;  infenfibler 

n  ment  j'ai  plaifanté  ;  un   mot  aflfez^ 

99  heureux  l'a  fait  éclater  de  rire,  fa 

>»  compaffion  s'eft  évanouie  9  T^mou- 

M.  reux  BaUin  s'eft  peint  à  fon  idée 

Si  comme  un  vieil  extravagant ,  foljer 

»  ment  entêté ^   bien  impertinenc.de 

M  vouloir  époufer  une  jeune  &  jolie 

n  enfant  qui  pouvoit  trouver  beaucoup^ 

»  mieux  :  la  pauvre  5o;7Â/e  /  Elle  avoic 

»  raifpn  de  lerefufer;  àl'inftant  ellea 

f>  chargé  fa  première  femme  de  cham- 

>»  bre  d'aller  lui  défendre  de  fa  parc  de 

99  fpnger  à.vous  ,  de  vous  parler  ,  de 

If  TOUS  regarder ,  d'entrer  dans  la  ga^ 
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n  lerie  quand  vous  y  ferez  ;  &  moi  j  ai 
M  r^çu  .1  ordre  de  vous  dire  de  refter* 
»  Un  moyen  immanquable,  de  bannie 
9>  l'incérëc ,  eft  de  jercer  du  ridicule 
»  fur  l'objet  qui  Tinfpire  :  pour  lé 
n  malheur  de  l'humanité ,  op  l'em* 
M  ploie  trop  fouvenc  dans  des  pccafions 
9>  où  s'en  fervir  eft  une  véritable  bar* 
9»  barie.  •> 

Voilà  encore  la  jeune  Sophie  de  Val' 
lîire  che2  Madame  de  Terville,  Son  filsj 
le  Marquis  de  Tervilhy  remarque  fa 
beauté ,  lui  débite  de  ces  fadeurs  que 
les  jeunes  gens  appellent  de  la  galan- 
terie ;.il  lui  écrit  même  une  lettre  où 
il  lui  fait  des  propofiiions.  trcs-pref- 
(zntts.  Sophie  allarmée  veut  en  faire  fes 
plaintes 'à  la  mère  du  Marquis;  Cécile 
l'arrête  ,  fe  moque  d'elle,  lui  dit  que 
montrer  de  la  colère  à  un  fat ,  ce  n'efl: 
pas  le  méprifer  a(Iez.Comn>c  elles  s'en-* 
ueteppieut  vivement  â  ce  fujer,  laporti^ 
s'ouvre  ;  une  Dame  entre  ,  appelle  Cé^ 
cite  6c  lui  reproche  de  lui  faire  attendre 
unLi  vre  de  mufique  qu'elle  a  demandé; 
Frappée  du  fon  de  fa  voix  ,  Mlle 
de  Falliire  la  regarde ,  &  dans  la  MfU- 
quife  de  Monglas ,  nièce  de  Maidama 
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de  Tervillc^  eft  étonnée  de  reconno7tr# 
recte  jeune  peri^nne  qu'elle  avoit  obli* 
gée  autrefois  au  Couvent  en  lui  faifanc 
vréfent  dune  corbeille.  De  foncôré^^hi 
Marquife  jetrc  les  yeux  fur  elle  »  poufle 
lin  cri  de  furprife  &  de  joie  ,  &  accou«* 
tant  les  bras  ouverts  :  »  C'eft  Mlle  de 
n  Saint  Aulay  ^  c'efttiia  chère  Sophie^ 
H  répétait-elle  en  me  prelFant  contre 
1»  fon  fein  :  quoi  !  vous  trouver  ici  » 
sf  chez  ma  tânre,  vous  ?  monanctennè^ 
»  ma  bien  ainîée  coi^pàgne  :  ah  ,  quel 
f>  bonheur  !  que  je  me  féliciter  de  cetc6 
f»  heureufe  rencontre.  *» 

H  ne  faut  pas  per^dre  de  vue  que 
Mlle  de  Fallièrc  écrit  i  mefute  tout 
içe  qui  lui  aTtive  à  Tune  de  fés  attiîes 
intimes.  »  Emue  de  fon  accueil ,  dicr 
t>  elle ,  fenfible  i  fes  tendres  careS^s^ 
f>  charmée  de  la  voir  dans  un  état  û 
M  différent  du  fort  quelle  attendoit 
*i>  autrefois,  &  pourtant  infetdite  ,  te- 
ii  tenue  ipar  la  diftailce  qtïe  le  cei»vp6 
yt  8c  l'es  évènemens  mettoiènt  en^re 
'*>  notis  ,  je  n  ofois  ipe  livrer  au  moo- 
^  tement  de  mon  ccfcat,  je  laierroîs 
*#^  ttniidemeht,'}e  me  faifoi«>  favois 
•»  ^é**wà«ienir  toeîsiâraiej,icstcKçï 
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n  ma  eônfuiSon.  Elle  's'eft  apperçae 
w  de  Q^oh  embahâs,  &  fe  méprenant 
^1»  â  fa  câufe  :  quoi*,  Madetnoi Telle -, 
n»  vous  )ie  me  reconnoifTez  pas ,  m'a^- 
W  t-élt'edit?  Vous  n^e  vous  fouvenez 
»  plus  de  cette  Htnrittu  que  vous 
i>  confôlVéz  autrefois  avec  rant  de 
»  )i>otïtt  'y  que  vous  bifllres  fi  afflt- 
»  géè  de  vous  perdre  ,  de  vous  Voir 
j»  quitter  ce  Gouvent  où  elle  devoir 
»  pafftfr  tome  fa  vie  j  ï  qui  vous  don- 
>»  nâces  ;  peu  de  jours  après  vocne 
I'  f6rcie,une  preuve (i  marquée  de  ia 
»9  plus  généreufe  attention  ?  Je  con- 
»  fetve  encore  eette  jolie  Corbeille  bro* 
»  dée  de  votre  main ,  rem|rlie  de  tant 
m  de  bagatelles  agréables.  Mes  parens 
»  me  refufoienr  durement  ces  fuper- 
I»  fluités,  qu'ils  nommoienc  mondât* 
'  M  nés  \  je  les  defirois  avec  paffion  :  le 
w  pîaiïir  àt  m*en  parer  me  parut  alors 
»  le  bien  fuprêirie.  On  né  me  permit 
M  pas  d^  vous  écrite ,  de  vous  révt>ir  ; 
iï  tout  commerce  aà  dehors  m'étoit  in. 
1»  terdît  ;  ma  reconnoiffance  ne  ro^% 
n  fut  point  exprimée  ;  }e  la  renrermti 
t>  dans  rtioncûenr;  votre  idée  ne  s*eft 
»  jamais  èH^cée  de  ma  tnénfioire  ^  £e  ^ 
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i»  je  Ta  voue  »  je  vois  arec  douleur  le 
Il  peu  d'impredion  qui  vous  efl:  reflié 
H  de  la  mienne.  Ah  ,  je  vous  ai  recon- 
t>  nue  >  Madame  ,  me  fuis  -je  écriée  , 
I»  couchée  de  ce.  reproche  ;  vos  traita  ne 
H  font  pas  devenus  étrangers  i  mes 
H  ytux  ;  lefon  même  de.  votre  voix 
H  a  ému  mon  cœur  }  pardonnez  cette 
f9  réfetve  ,  donc  vous  paroifTez  blefTcê  » 
s»  à  une  611e   pauvre  ,  malheureufe, 
M  qui  n'aplus  de  compagnes,  nid  a* 
M  mies  y  feule  y  abandonnee^fans  afyle» 
9>  fans  appui  y  en  fe  montrant  fenfible» 
»  elle  craint  d'être  trouvée  familière  j 
M  daignez  le  croire  ,  Madame  ,  ines 
ff  fentimens  font  les  mêmes,  maismta 
n  fortune  a  changé  ,  elle  ne  me  per« 
I»  mec  plus  de  les  exprimer  fans  con- 
ff  rrainte.  Pauvre  ,  abandonnée  »  a  ré- 
s>  pété  la  Marquife  :  qui  ?  vous  i.mon 
f>  aimable  Sophie  l  vous  ,  rhéritière 
M  d'une  fortune  immenfe!  vous  ado- 
»>  rée  dune  famille  fi  riche  »  fi  puiÇ- 
$i  fantepar  fes  alliances  !  Tai  -  je  bîea 
»  entendu  ?  fans  appui  ,  fans  afyle  : 
99  ah  >  grand  Dieu  !  &  s'affeyant  fut 
9%  un  fopha,  me  forçant  â  m'y  placer 
»  près  d>lle  :  donnez  -  oaoi  rexpUca^* 
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i>  tîon  de  cet  étrange  difcours  »  m'a-* 
»  C  elle  dit  du  ron  le  plus  afFeâueox  , 
M  ne  me  cachez  rien,  je  mérite  votre 
f»  confiance,  vous  m'en  trouverez  di- 
M  gne  \  ah ,  ne  vous  croyez  pas  fans 
}»  compagne  ,    fans  amie  \  mon  cœat 
>»  réclame  ces  deux  titres;. parlez  »  ma 
>»  chère  9  parlez  :  sure  de  m'intéreder  , 
v*  de  jme  voir  partager  toutes  vos  pei- 
»  lies  ,  ofez  les  répandre  dans  mon 
»  fein.  Horunfc ,  que  les  exprertîons 
j>  de  fa  tendre  humanité  ont  de  dou* 
m  ceur  ,    qu'elles  font    confolantes  ! 
»  Combien  je  me  fuis  fentie  touchée* 
w  des  bontés  de  la  Marquife  !  La  pré- 
f>  fence  de  Cécile  n'a  point  retenu  ref- 
M  fufion  de  mou  cœur  \  il.s'efl;  ouvert 
)»  fans  peine.  «• 

Madame  de  Monglas  invite  fon  an- 
cienne amie  à  venir  vivre  avec  elle; 
Mlle  dt  Falf^re  fe  rend  â  fes  indan* 
ces;  elle  y  eft  reçue  comme  une  jeune 
parente  ,  dont  on  auroit  fouhaité  depuis 
long  temps  la  préfence.  Le  Marquis  de 
Monglas  y  homme  d'un  certain  âge  , 
n'étoit  occupé  que  de  ce  qui  pouvoir 
coftttribuer  au  bonheur  de  la  jeune  Mar- 
quife. Mlle  de  f^allière  devoir  fe  trpu; 
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ver  plus  heureufe  ;  mais  les  inquiétude» 
que  lui  donnoient  les  plaintes  de  fon 
amant  $  du  Marquis  de  Gtrmcuil^  en- 
tretenoient  fon  ame  dans  la  iriftefle. 
M  Avant  la  mort  de  Madame  d'Autê* 
»  rive  ,  dit  -  elle  »  )e  ne  connoiflbis 
M  pas  le  fentimenc  de  la  douleur  j  je 
1»  n'avois  jatnais  fait  une  trifte  xtAé^ 
•»  xion ,  jamais  porté  ma  penfée  fur  un 
n  effrayant  avenir  \  je  mecroyois  née 
I»  pour  poflfédçr  ,  pour  conferyer  les 
f*  avantages  dont  je  jouiffois  ;  j'ignp- 
.»  rois  que  pauvre ,  abandonnée  avant 
m  de  voir  le  jour  ,  mon  ezifténce 
n  même  m'impofoit  déjà  des  obrîga* 
n  lions.  —  Ne  m'accufez  point  de 
>»  troubler  mon  bonheur  par  le  tùoxt* 
n  yement  de  cgtie  fierté,  trop fpuvent 
n  reprochée  ;  j^tiie  haïroisft  les  bien- 
•  faits  de  deux  perfonnes  refpeâa- 
n  bles  m'abaidoient  usifeul  moment 
f  à  mes  yeux.  Leurs  bontés  me  cou«» 
»  chent  9  me  pénètrenr  ',  elles  ne  bléf- 
»  fent  point  mon  orgueil}  croyez  te ^ 
>>  Horunfc  ,  mon  cœur  eft  tendre  ,  il 
n  eft  reconnoifTant  ,  je  fens  tout  lé 
n  prix  des  faveurs  doit  oïl  me  comblé  { 
9»  mais  le  chagrin  }  laiflfé  de  (i  profotH: 
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)»'  (Sesiraees  au  fond  de  mon  ame  %  fe 
M  fuis  devenae  fi  inquiète ,  j'ai  fi  biea 
«  ^ris  l'hibicude  àt  m'afflrger  ,  des 
»  idées  fi  fotobres  entretiennent  ma 
s»  mélancolie  >  que  je  n'efpère  poinc 
s»  recouvrer  cecce  trapquitlité  ^  qui 
»  nous  difpofc  i. chercher  tes  amule- 
»  mens  ,  i  les  gourer ,  ànous  en  faire 
n  desplaifirs. 

Elle  fuit  M.  ic  Mad«  de  Motiglas 
dans  Uo^  de. leurs  terres }  leur  princi- 
pale focicté  étoit  un  Lord  nommé  • 
lânifty  qui  avoir  l'air  accablé  de  la  f 
plus  noire  mélancolie.  |«)evenu  ami 
mrime  du  Marquis  pendanr  /es  voya« 
;es,  celui-ci  l'avoir. déterminé  â  choî« 
Sr  une  folitude  près  de  fa  terre  ',  il  a  voit 
même  accepté  un  pavillon  charmanc 
élevé  exprès  entre  quarrë  bouquets  de 
bois.  La  vue  de  Mlle  di  Vallùrt  parut  ^ 
lui  càufer  de  là  furprlfé ,  de  l'émotion  ^ 
te  même  de  l'effirbi.  Quelque  temps 
après  ,  M.  dt  Mofiglds  demande  à  \% 
ftmt  imiéde  fàfemme  la  permiflioû 
d'inftruite  Myloni  Undfty  de  tout  ce 
qui  ta  touché  ;  cette  demande  étonne 
Mlle  dt'  Kâliièn'j  niais  elle  nâ  pédt 
$*j  refufer;  elle  coànmàhiquè  tes  a« 


i 


JbS  L*jiNKià  LitTÈRJIKEé 
hiers  découverts  chez  Mad.  d'Anurive^ 
Il  fe  trouve  que  fon  aventure  eft  entra*» 
ifement  liée  avec  celle  du  Lord }  c'eft 
lui  qui  a  été  le  tuteur  de  fa  mère  ;  il 
àvoit  juré  enrre  les  mains  de  fon  père 
ihonrant  de  Tépoufer ,  &  lavoir  con- 
duite en  Angleterre.  Dans  le  même 
vai(Ièau  qui  les  avoit  ramenés  en  Eu* 
rope»  il  avoit  reçu  un  jeune  homme  qui 
s'étoit  hafardé  dans  une  barque  pout 
tâcher  dé  rejoindre  le  bâtiment  ,  &qui 
Voyant  la  barque  écartée  par  un  coup 
de  vent  ,s'étoit  jette  dans  les  flots  de 
défièfpoir.  Ce  jeune  homme  devient 
Ion  ami  ;  il  ignore  que  c'eit  lamant 
de  la  personne  qu'il  veut  époufer  ;  dif'«' 
férentes  eirconftances  efTentielles  les^ 
empêchent  de  s'éclaircir;  les  deux 
ftmans  fe  marient  &  prennent  la  fuite 
enfemble  \  le  Lord  vole  après  eux ,  re« 
trouve  fon  rival  à  Amfterdam,  8t  ce 
font  précifément  les  deux  hommes 
dont  il  eft  parlé  dans  les  papiers  de 
14adame  d^Auttrivt.  Si  le  Lord  Lind" 
fty  avoit  pu  fçavoir  les  liens  des  deux 
amans,  tl  étoit  aflez  généreux  pout 
faire  le  facrifice  de  fa  paffion  \  mais  il 
eftinftraicoialheixreufemeDÇ  trop-urd^ 
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^  depuis  ce  temps  la  rriftelTe  la  plus 
profonde  s'eft  emparée  de  lui.  Que  l'on 
juge  de  fes  fentimens  quand  il  revoie 
la  fille  de  celte  qu'il  a  cane  aimée  !   Il 
conçoit  auflicot  le  deflfein  de  réparer  les 
malheurs    de  la  mère,  en  faifanc    le 
bonheur  de  cette  jeune  perfonne  qui  lui 
devient  (i  chère  \  il  la  reconnok  pour 
fa  fille  adoptive;  il   la  nomme  héri- 
tiètede  tous  fes  biensqai  font  immén- 
fes  \  enfin  ,    il  conclut    fon  mariage 
âivecle  Marquis  ^e Ger/wewV ,  dont  Ta- 
mour  avoir  réfifté  à  tous  les  obftacles. 
Tel  eft  ,  Monfieur  le  fujet  de  ce  Ro- 
man ,  où  vous  trouverez  des  fituations 
touchantes  \  le  premier  volume  en  eft 
rempli  \  les  faits  y  font  bien  préfentés , 
bien  développés ,  &  le  ftyle  en  eft  fim- 
ple  ,  naturel ,  quoique  foigné  ;  mais  le 
fécond  volume  m'a  paru  très  inférieur. 
Il  contient  Tfaiftoire  du  Lord  qui  eft 
.  beaucoup  trop  étendue.  Il  facit  recom* 
mencer  â  s'intérelTer  a  d'autres  perfon- 
nages ,  tandis  qu'on  eft  occupé  des  pre« 
-  miers  ,  qu'on  les  aime,  &  qu'on  eft 
vivement  inquiet  fur  tout  ce  qui  Us 
concerne.  D'ailleurs  ,    les  amours  de 
Lirrdfey  ne  peuvent  guères  toucher  le 
lecteur.  Ce  Lord  s'eft  engagé  par  fer- 
ment d'épottfer  une  jeune  personne^ 
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ffiQS  fçavoir  (i  les  fcncimens  de  cetce 
pecfonçe  répondront  aux^ex)S.Ces  for« 
tes  de  fèijxiens  font  i^ort  imprudens.  Il 
eft  de  plus  t)ien  fingulier  qu'il  né  s  ap- 
perçoive  pas  que  ce  qu*il  ixirpite  n'eft 
pas  de  lamour  Enfin  ce^font  deux  bif- 
tàires  abrolument  différentes.  Jamais 
l'inconvénient   des    longs  épifodesna 
cté    (i  fenfible.  L'bilVoire  de   Lindfey 
devoit  être  très  -rapide  &   ramener 
promprement  le  leâeur  à  ce  ql:^  ex-* 
cite    le    plus  fon   attente  ,   à  la  fin 
des   malheurs    de   Mademoifelle    de 
VdUierc.  La  forme  de  ce  Romao  oc- 
cafionne  un  autre  défaut.  On  ne  nous 
donne  que  les    Lettres  de   Mademoi*^ 
'  felle    de  VallihrCf  &  Ton  fupprime 
les  réponfes  de  fon  amie  ;  ènfdrte  qde 
l'béroïnedu  Roman  efl: obligée  défaire 
£iDs   ceflfe    des  efpèces   d'èxtraics  qui. 
rappellent  tout  ce  qu'on  lui  écrit  \  ce 
qui  n  ett  pas  natutel  j  car  fon  amie  doit 
fçavoir  ce   que  contiennent  fes  pro- 
pres Lettres  ».&  cette  précaution  a^trop 
iaîr  de  n'être  prife  que  pour  les lec- 
teurs  ,qui ,  ne  voyant  en  effet  qu'une 
partie  de   cette  correfpondance   $  ne 
pourcoient  pas  deviner  l'autre. 
Je  fois  >  &c. 
4^^i%ct  lo  Novembre  1771. 
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Riponfc  a  un  Ecrit  anonyme  indmU 
Memoireftw:  les  rangs  &  les  lioa- 
neurs  de  la  Cpur  ,  Brochure  in  -  8* 
de  i}0 pages;  à Parische^le Breton., 
premier  Imprimeur  o/dinaire  Ju  Roi  ^ 
rue  de  la  Harpe  »  &  chAi  ^^  Vituve 
Duchefne  rue  S  •  Jacques. 
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L  y  a  un  ao  qu'un  Axipnyoae  fit  pt* 
roître  un  Mémoire  fur  les  rangs  &  les 
honneurs  de  la  Coiir ,  dans  lequel  il  coxti- 
baitic  plufîeurs  aflertions  du  feu  P.  Grif- 
fu fur  Us  preuves  çui  fervent  à  itablir 
la  vérité  4c  l  hifloire.  L'auceur  feaibloic 
avoir  voulu  fur-tiopc  diriger  Us  crabes 
cancre  les  titres  ^  les  prérogatives  de 
la  Maifoo  de  Rohan;  il  s'étoic  efforcé 
4e  xaiTeinbler  de$  nuages  pour  obfcur- 
cir  réclat  de  fon  origine  ;  il  lui  difpu- 
xoit  fes  didinâions  &  fes  rangs,5f ,  pour 
arriver  à  ce  bac  >  il  avçic  fuppriiné  tes 
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faits  avantageux ,  ttonquéou  falfîfié  les 
paiïages}  etiân  ,  il  n*avoit  préfepté  les 
objets  que  fous  un  aspeâ  propre  à  Tes 
défigurer.  Les  gens  inftruits  a  voient  re- 
connu lartiôce  &  n avoient  point  été 
fcduits  ;  mais  la  multitudejqui  ne  prend 
point  la  peine  d'examiner  ,  de  compa- 
rer ,  de  vérifier ,  avoit  été  ébranlée.  On 
s*étonnoit  du  filence  de  la  Maifon  de 
Rohariy  &  plufieurs  perfonnes  le  regat* 
dolent  comme  une  défaite. 

M.  TAbbc  Gcprgcl^hotnme^  recom« 
mandable  autant  pat  fes  mœurs  que  par 
fes  lumières  ,  attaché  particulièrement 
à  S.  A .  S.  Mgr  le  Prince  Louis  de  Rohan 
Coadjuteur  de  TEvcché  de  Strasbourg , 
ne  put  voir  fans  douleur  qu  on  eût  ofé 
'  attaquer  d'une  façon  aulli  indécente  les 
droits  d'une  Maifon  aufiî  illuftre ,  â  la- 
quelle il  tient  par  les  liens  du  refpeA 
&  de  la  reconnoilfance  ;  il  entreprit  de 
réfuter  les  alfernons  erronées  de  l'Ano- 
nyme Se  compofa  la  Réponft  i  Ton  Mé- 
moire. Le  travail  croit  immenfe  j  il  fal- 
loit  raffembler  tous  les  titres  épars  qui 
con (latent  les  droits  &  les  prérogati-* 
ves  des  Rohans ,  feuilleter  des  volumes 
fans  nombre  ^  confulter  toutes  les  archi* 

ves^ 


Â  n  K  i  E    1771.      jij 
Vts ,  déchiftrer  coas  les  titres  antiques 
où  font  dépofées  les  preuves  de  ces 
droits  facrés  &  refpeâables  :  fon  acta« 
chemènt&fon  zèle  Tont  foutenu  dans 
cette  pénible  carrière  où  la  fécherefTe 
du  travail  devoit  ajouter  encore  à  fa 
lenteur.  Cependant  S.  A.  S.  ayant  lété 
fiooimée  ÂmbalFadeur  Extraordinaire 
de  S.  Mv  T.  C.  à  la  Cour  de  Vienne  9 
M.  VkhhèGcorgti^  décoré  du  titre  &  de 
la  qualité  de  Secrétaire  de  cette  Âmbaf« 
fade,a  vûfes  occupations  fe  multiplier, 
fans  rTen  diminuer  de  fon  ardeur  pour 
venger  la  gloire  delà  Maifon  d^  Rohan, 
Il  a  trouvé  le  rems  de  mettre  la  dernière 
Riain.à  un  ouvrage  qui  lui  étoit  (i  cher, 
C'eft  cette  Riponfc  au  Mémoire  Anony*^ 
me  que  fe  vous  annonce  aujourd'hui. 

«  La  Maifon  de  Rohan  ^  dit  Fauteur 
f»<lans  fon  Avemjfcmcnt  ^  ayant  bien 
t>  voulu  adopter  cet  ouvrage  5c  nous 
w  autorifer  à  le  faire  paroître ,  a  de- 
f»  mandé  au  Roi  des  Examinateurs  pour 
«>  certifier  la  vérité  Se  l'exaditude  des 
»  palTages  qui  prouvent  fadefcendance 
n  &  fon  titre  de  Prince.  Par  cette  dé- 
'n  marche  franche  &  loyale  elle  a  voulu 
^  manifeftér  la  certitude  de  'ce%  pretf- 
Jk.  177 1.  Tome  VIL      O 


j J4      VAnViZ  ll7TàA4IfiÊ. 

»  ves;  ellç  s'efl:  perfuadée  avec  raifon^* 
9>  que  Iç  fufFrage  des  perfonnes  éclairées 
91  qui  ont  été  défignées  par  le  Rpi ,  fe- 
9?  roic  un  ticre  de  plus  pour  fonder  la 
9»  confiance  du  Public,  Sijd*aprè$  un  tel 
M  exainen  ic  de  tels  fufFrages ,  il  pou- 
»>  voit  epcore  refter  des  doutes ,  on 
s;  avi^rcic  que  i  pendant  dix  mois  ,  ou 
^  pourra  s'adreflfer  à  M.  Dupuy  de  t'A- 
t>  cadémie  des  Infcriptions  &  Belles- 
1»  lettres  >  Bibliothécaire  de  THôtel  de 
9»  Soubife,  pour  vérifier  les  titres  &  les 
i>  autorités  qui  font  cités  dans  <^ç  ou* 
>i  vràge.  Cette  Bibliothèque  fera  oo« 
9>  verte  le  matin  depuis  dix  heures  ^uf** 
9>  qu'à  t^iidi ,  ic  le  foir  depuis  quatre 
i»  bpprcs  jufqu'â  (ix.  >• 

L'ouvrage  eft  divifé  en  deux  Parties» 
J^a  première  eft  confacrée  à  pofer  les 
fondemens  fur  lefquels  font  établies  les 

Îrérog^tives  de  la  Maifon  de  Rohan^ 
,a  féconde  renferme  les  réponfes  les 
plus  juftes  &  les  plus  viâorieufes  aux 
pbjeâions  de  l'auteur  du  Mémoire.  Il 
V^ft  pas  pofiible  de  donner  un  extraie 
complet  d'un  pareil  écrit^dont  l'encbaîr 
nement  te  la  rapidité  des  preuves  fait 
|9  piéfite  eflentieU  Je  ne  m'atcacb^rai 


pa$l  fuivre  exadlement  Tauceurj  je  me 
contenterai  de  vous  indiquer  quelques 
traits  .&  de  vous  faire  renqtarquerlaoïé* 
thbde  &  la  régularité  du  plan. 

M,  TAbbé  Georgel commence  la  pre- 
mière Partie  par  demander  :  <«  Qu'étoic 
9»  la  Maifon  de  Rohàn  il  y  a  buit  cents 
»  '^ns  ?  Quelle  idée  en  avoic-on  en  Qre« 
>»  .<agoe  &  en  France ,  avant  la  réunion 
39  de,  ce  Duché  à  la  Couronne  ?  Com- 
»>  Went ,  depuis  cette  réunion  9  a*t- elle 
99  été  traitée  par  nos  Rois  ,  à  dater  île 
»]LouisXIJ  juÇaixi  nos  jours?  Com* 
»  ment  a*t-elle  cté  regardée  par  toutes 
»>  les  Pui (Tances  de  TEurope?  Voilà  l'ef- 
9>  quitfe  du  tableau  que  nous  allonstii- 
9»  cer.  »  Delà  Tauteur  s'élance  dans  la 
carrière.  Il  prouve,  par  des  aâes  authen- 
tiques, que  Gucthenoc  Confie  de  Por^^  . 
rÂ^rr,  auteur  zttxxté  Se  reconnu  de  la  . 
Maifon  de  Rohan^  vivoic  avant  l'an  , 
lopt  ;  il  fuit  ta  filiation  non  incerrom- 
piie  de  ce  Guuhenocp  &  pat -tout,  il 
trouve  le  noni  de  fes  defcôndans  con- 
façré  parmi  ceux  dés  Maifons  Souve« 
raines ,  &  jouidànt  avec  elles  des  hon- 
ne.urs  attachés  par  la  fuQice  de  nos  Rois 
au  titre  .de  Prince  par  nailTance. 

Oij 
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11  n'écoic  guère  poHible  dç  faire  en-? 
f rer  les  gpiceç  du  ftyle  dans  uii  ouyràgç 
hérifTé  de  dates  ,  uniquement  deftii^é 
4  rafTeinbler  foipmairetnenc  une  mi^Ui-r 
ludç  de  faits,  à  les  lier ,  à  les  çnch^^iec 
pour  en  faire  un  corps  de  preuyes  comr 
plet^  U  précifion  &  la  clarté  font  t^ 
pareil  cas  les  feuis  prnemens  *d^  la  dic- 
tion \  cependant  ,  lorfque  M,  l'Abbi 
Çeorgcl  pQQt  fe  livrçr  à  fon  génie,  oti 
voit  qu'il  eft  en  état  de  répaqdre  leif 
charmes  de  Pélocutjon  ^  lorfque  la  mar 
liè^ç  le  comporte.  Vouf  f<?r«  charmé 
dé  ce  pillage  qui  fe  ijrQUveau  commen*  ' 
çement  de  h  première.  Partie  j  il  eft 
écrit  avQC  toute  la  finefle  qu'exigeoît  un 
^txicle,  aufli  ;  délicat.  <♦  I^ous  fçavonç  ' 
^  qu'entre  le  Thrône  &  ta  Nobleffe ,  il 
if*n*çft  point  de  rang  intermédiaire.  ' 
»  Noqs  avons  vu  autrefois,  des  Duc^ 
it  tx^éconnoure  cette  vérité  \  mais  les 
9»  Princes  étrangers  n'ont  jamais  rien 
n  exigé  d^  laNoolcfle;  ils  fe  fontgloi- 
91  re  de  reconnoître  ce  qui  lui  efl:  dû. 
41  Le  premier  titre  d'un  Prince  &  mco^e 
^9  d'Un  Roi  c|ft  d*ètrç  Gentilhomme,  tir 
M  tre  le  plus  flatteur ,  titce  indélébile 
I?  oui  Iç  f^jç  par  *  çQut^  ^u'il  ne  pçjff  • 


'  H  méconnoitre,  Scqai  le  tient  attaché 
»  par  des  liens  indKTolubles  au  Corps 
*>  augufte "dont  il  fait  partie  j  &  U  No- 
ii  blefle  doit  &  peat  toujours  dire ,  c'eji 
»  'un  (Tentre  nous.  Tout  autre  titre,  dès 
%>  qu'il  eft  l'ouvrage  des  hommes  9  fie 
>>  peut  être  regardé  que  comme  une 
>>  grandeur  d'opinion ,  &  ne  donna  )a^ 
)>  mais  ce  que  la  naiÂTance  n  a  pas  ac 
9>  cordé.  »> 

C^eft  au  livre  même,  Monneur,que 
je  vous  tenvoîe  j  car ,  je  le  tepète  *  il 

*  eft  très  -  diflScile  de  rien  extraite  d'an 

*  pareil  ouvrage.  Vous  ferez  furpris  qu'oa 
ofe  imaginer  de  contefterâ  la  Màifoa 
de  Rohàn  des  droits  établis  par  te  côti''-' 
cert  unanime  des  Rois  fc des  Nations» 
&:  pat  des  faits  cotifactés  dans  les  mo<f( 
numens  les  plus  authentiques. 

Je  ne  m*étendrai  pas  non  plus  fur  îes 
objets  de  la  féconde  Partie  qui  contient 
la  réfutation  des  objections  de  TÂno- 
nyme.  M.  l'Abbé  Gtorgtl  lés  ptéfentd 
dans  toute  leur  force  ;  cependant  il  y 
répond^ainfi  qu'il  le  promet,  de  la  ma-f 
tiière  la  plus  folide  &  la  plus  fatisfai- 
fante,  j*a  joute  de  U  manière  la  plus  dé- 
cente U  la  plus  convenable  d  la  caufo 

Oii| 


'^iS       L^AKNiE.   LlTTiRÂlRMi 

illuftre  qu'il  défend.  Il  fe  plaine  fui» 
trop  d'amenume  des  fréquentes ^infiqc- 
licés  de  TÂnonyme;  il  lui  reproche  f^ns 
humeur  Ton  peu  de  bonne  foi.  Si  Tan-^ 
tagonifti  de  la  Maifon  de /2oÂâ/3  avan- 
ce un  fait  avantageux  aux  autres  M^i- 
fons  illuftres  de  France  »  loin  de  cher- 
cher à  les  déprimer ,  il  leur  rend  la  j^f- 
lice  qui  leur  eft  due.  Telle  eft  fa  cQp- 
duite  dans  la  répônfe  à  la  onzième  qj)* 
jeftion,  où  rAnonyme^croyanc  obfcur^ 
cir  réclat  de  la  Maifon  de  Rahan  ^xi 
lehauiïanc  celui  des  aucres  illuftrjes 
Mai  fons  de  France ,  s'écrie  :  Eh  !  com* 
bien  n^y  a  i  il  pas  déns  la  haute  Ifo* 
bleffe  en  France ,  de  Mai  fons  qui  ,  noii* 
ftUlemmt  dcfcendent  de  Souverains  p 
"  mais  qui  le  prouvent ,  qui  pourrowit 
prendre  le  titre  de  Prince  ?  M.  TAbçc 
Geargel  ïépond  :  w  On  fçait  que  laNo* 
»  blefTe  Françoife  eft  compofée  des 
i>  noms  les  plus  illuftres ,  &  la  poflef^ 
»  (îon  oii  font  les  Rohans  y  depuis  dia^^ 
fi  règnes ,  d^u  rang  &  des  prérogatives 
»»  de  Princes  étrangers,  ne  fera  jamais 
i>  un  motif  pour  chercher  â  s'oppofec 
M  aux  diftin£tions  que  voudroienc.obtfii!-' 
»  nie  ces  grandes  Maifons.  » 


,    A  H  H  â  s    1771.       ils 

A  ia  fin  des  deux  Parties  de  la  Riponfi 
fe  trouve  une  nonce  des  alliancestlela 
ÏAdAÎonAtRohani  fous  ce  titre  :  Al'- 
liqnces  de  la  Mai/on  de  Rohdn  avec  la 
Mai/on  de  Bretagne  9  &  celles  de  Franae» 
de  Navarre  >  d*Arragon ,  £  Angleterre  & 
d'Bcojfe^  &c.  &c.  Vient  après  le  Som* 
maire  des  titres ,  des  preuves  &  des  ti-' 
môignages  cites  dans  cette  Reponfe  jfour 
proMver  i^.jgue  la  Màifin  de  Rdhan 
defcçnd  des  Comtes  de  Porrhoet ,  &^  qiu^ 
les  Comtes  de  Porrhou ,  qualifias  de  Vi* 
comtes  de  Rennes ,  Comtes  &  Vicomtes 
de  Bretagne  ,  avoient  une  origine  fwve" 
raine.  ^^.  Que  les  Rohans  dtfcenderu  dis 
anciens  Souverains  de  Bretagne.  5  ^.  Que 
les  Rohans  ,  depuis  leur  entrée,  en  Fran^ 
ce  ^Jbnt  en  poffejfion  du  titre  ,  ^a  rar^  dC 
qualité  de  Prince.,  &  qu*ils  ont  de  droic 
tMJvurs  joui  comme  ils  jouiffent  eiicort 
aujourd'hui^  des  honneurs  &  prérogatives 
attachés  à  la  qualité  de  Prince  de  naif« 
fance  »  de  Prince  éttanger  »  de  Prmce  par 
dcfinrition  d*étar. 

Vous  voyez 9  Monficur, qu'il  n*ctoit 
pas  poflible  da  mettre  dans  un  écrit, de 
cetie  naturç  plus  d*ordre  &  d*exa<3itËU 
de.  Cet  ouvrage  devient  uii  inonumçm: 

Oit 
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authentique  &  précieux  fur  lequel  les* 
droits  de  la  Maifon  de  Rohan  font  m" 
conteftablement  fondés  &  qui  éter- 
nife  la  reconnoiffance  ,  l^attacbemenc 
'<c  la  fagacicé  du  fçavanc  Âbbe  qui  Ta 
élevé. 

DiSionnairi  Nijlonqut  d'Éducation^  ou^ 
Jans  donner  dtpriuptts^  onfipropojc 
J^excrar  &  d'enrichir  toutes  tes  fa^, 
cultes  de  Vamè&  de  Vefprb ,  %nfuhf^, 
tituant  les  exemples  aux  leçons  ^  ks 
.  faits  aux  raîfonnemens ,  la  pratique  â 
la  théorie  j  deux  volumes  in  ^  t^\  \À 
JParis  ckei  Vincent  Imprimeur^Librdi^^ 
re  rue  des  Mathurins  ^  Hôtel  de  Cluj 

Sans  chercherai  déprimer  les  plans  an«^ 
cîens  &  modernes  d'éducation ,  &  fans 
:s*arfoger  le  titré  de  Légiflateur  en  cette 
partie  des  mœurs,  Tauteur  deceZ?i3«>w- 
naire  propofe  &  exécute  une  idée  très  uti- 
le à  I  éducation  &  à  lomement  de  Tefprit 
4e  la  letkiede.  Son  ouvrage  eft  une  col- 
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-leâion  pat  ordre  alphabétique  ^e  tout 
ce  qt3e  THiftoirc  oflfrede  plus  inftrnâ:if 
&  de  plus  agréable  ;  c'eft  le  tableau  des 
vertus  qui  brillent  dans  les  annales  de 
tous  les  peuples  du  monde.  Comme  le 
goût  te  la  décence  ont  préfidé  au  choix 
des  exemples  qu'on  offre  aux  jeunes 
gens,  je  penfe  que -ce  Dictionnaire  A6\t 

'Obtenir  une  place  parmi  ce  petit  notn<« 
bre  de  livres  élémentaires  quon  peut 
mettre,  fans  péril ,  entre  les  mains  des 
jeûnes  citoyens.  L'auteur  a  fenti  que 
les  héros  &  les  grands  hommes  de  l'An- 
tiquité écoient  trop  loin  de  nos  mœurs 
fiour  faire  une  impre0ion  bien  vive  ftir 
'efprit  des  jeunes  lefteurs;  il  n'a  cepen- 
tlant  pas  jugé  a  propos  de  les  exclurre 

*defon  répertoire;  mais  ilaenTattenr 
tion  de  les  faire  fuivre  par  ceux  qui  V 
dans  THiftoire  moderne  &  prefque  de 
nos  jours ,  méritent  d'être  <:ités  pouç 
d*excellens  modèles.  L'ouvrage  eft  ter- 
mitié  par  une  Table  alphabétique  fc 
raifonnée  dans  laquelle  on  indique  te 

*fiécle,  le  paySf  la  qualité  &  le  temps 
de  la  mort  des  grands  Homtnes  donc 
on  rapporte  les  actions  ou  les  paroles; 
«!eft  rnie  autre  forte  de  Diâionnaite 

Or 


}  1 1     V4^HéË  Lïttèràmlé: 

donc  i*ucilicé  fe  fera  fencirTur  toutailil^ 
jjeu^es  gens  occupés  de  1  ecqde  derl' AoitU 
€\fi\ié  f  ôc  q.ai  trouvent  fans  celTe  dans 
lesAureurs  dés  peifonnages  qu'it  leqr 
eu;  avantageux  de  cannoître,pour  fe  fî|i- 
le  une  idée  jufte  de  leur  hiDoire.  .  > 

Tous,  les  exemples  c^fi  Tauceur  pro-* 

pof«  à  la  jeunede  >  onc  pour  obj.et  les 

i¥ercus  focules,  patriotiques,  civiles  » 

miJiuires  &  religieufes  rjp  ne  vous  cir 

lerai  qiLie  deux  ualts  ;  ils  fuSîronc  pouc 

vous  raire.jug^er  da  plan  de  l'auteur  8c 

de  la  manière  dont  il  l'exécute,  Avanc 

la  bata4Ue  d'Haftembeck,  le  Macquis  d^- 

Brlhatity  qui  avoit  route  la  valeur  &  la 

.  noble  franchife  de  l'ancienne  ChevaVe-* 

.rie,  vint  trouver  M,.^  de  Chevcrt.  ^BU^ 

^n  ham^  lui  dit  cet  excellent  offiiiei:». 

t#.  d'une  voix  animée  ^  jiurez  moi  r  foi 

,s»  de  Chevalier,  que  vous  &  tout  le 

M  Régiment  de  Picardie»,  vous  vous  fe«- 

,  m  rez  tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  q^ve 

-9»  de   reculer  ;  jf   vous   en    donnerai 

^ !►  l'exemple-  =Jè  le  jure,  répond  le 

.  ai^  Marquis  d'un  air  &  d*un  ton  qui  reo^» 

.»»  doiexit  le  ferxnent  TaperAu-»  Jvamais. 

.cogagemens.    réciproques     n'ont    éyk 

nieiix  gardés..  Le&  Officiera  da  A^^-^ 


A  N  n  i  È  1771.  ytTJ 
tnent  de  Picardie  font  prier  M.  de  Ch^ 
yen  de  prendre  fa  coiraflTe  ;  il  répond» 
en  montrant  les  Grenadiers ,  Et  ces 
traves  gens  là  en  ont  Us?  On  vient  toi 
dire  qu'il  n'y  a  plus  de  poudre  ;  Nous 
avons  y  dit-il^  des  hayonutcs. 
Un  des  traits  qui  m'ont  le  plus  intéref- 
fé  dans  cet  ouvrage&qui  m'a»  touché  jus- 
qu'aux larmes,  eft  arrivé  de  nos  jours  â 
r  Ecole  Royale  Militaire.  Un  enfant  de 
cetteEcolefecont^ntoit.depuisplufieurs 
jours ,  de  manger  de  là  foupe  ic  du  pain 
itc  avec  de  l*eau:  Le  Gouverneur ,  aver- 
ti de  cette  (rngularfcé,  l'en  reprit,attri- 
buant  cette  conduite  â  quelqu'ezcès  dô 
dévorion  mal  entendue.  Le  jeune  éiève 
continuoit  toujours  fans  dévoiler  fou 
fecret.   M.  Patis  du  Vcrncy  ,  inftruif 

{)ar  le  Gouverneur  de  cette  obftrnatiorii 
e  fit  venir  ,&,  après  lut  avoir  doiice* 
ment  repréfenté  combien  ilétoit  nécef- 
faire  d'éviter  toute  fin^utariré  &  de  Te 
conformer  à  Pufage  de  l  Ecole  t  voyant 

Î|ue  l'enfant  ne  s'expliquoic  point,  il 
ut  contraint  de  le  menacer ,  s'il  ne  fe 
corrîgeoit ,  de  le  tenclre  à  fa  famille^ 
«  Monfieur  ,  lut  dit  alors  TenfAiit  ,vous 
I»  vooLes  ab£cdamm(  f^voir  U  raii^a 
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'  »  que  j'ai  dagir  ainfi ,  la  voici  :  ^M 
}•  la  maifon  de  mon  père  je  œangeeis 
•j9  du  pain  noir  &  en  petite  quantité  f 
it  nous  n'ations  fouvent  que  de  leaa  à 
-m  y  ajouter.  Ici  je  mange  de  bonne  fou- 
9»  pe ,  le  pain  y  eft  bon  »  blanc  &  à  dis« 
J9»  ctétion.  Je  trouve  que  je  fais  grande 
^  chère,  &  je  ne  puis  me  déterminera 
^  manger  davantage  par  Timpreffioi» 
^  que  me  fait  le  fouvenir  de  l'état  de 
;j»  mon  père  &  de  ma  mère.  •»  Le  Gou-- 
Terneur.&  M.  du  Vttnty  ne  pouvoient 
letenir  leurs  larmes  à  la  vue  de  la  fen« 
iibilité  fc  de  la  fermeté  de  cec  enfanr» 
^  Monfieur,  reprit  M.  du  Vcrnty ,  vo- 
f»  tre  père  a  fervi>  n'a  i'\\  point  de  petv 
ftfion? — Non,  lui  i:épondit  l'enfanta 
»  Pendant  un  an  il  en  a  follicité  une^ 
it  le  défaut  d'argent  l'a  contraint  d'a?- 
it  bandonner  le  projet,  &,  pour  ne  point 
»  faire  de  dettes  à  Verfailles,il  a  mieui 
w  aimé  languir.  --*Eb  bien  ^  lui  dit  Nt^ 
jB  du  Vcrnty^  fi  ce  fait  eft  auflî  prouvé 
)»  qu^il  le  paroît  dans  votre  bouche  5  je 
I»  promets  de  lui  obtenir  cinq  cens;  liv, 
^  de  penfion.  Puifque  vos  parens  font 
»  fi  peuâ  leur  aife,  vraifemblablemet>e 
I»  ih  ut  vous  ont  paa  beaucoup  garni  le. 
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m  goufTec  :  recevez  poar  vos  menus  plai* 
9»  (irs  ce$  trois  ]ouis  que^  }e  vous  pré« 
M  f^nre  de  la  parc  du  Roi ,  &,  quant  â 
i>  M. votte  père ,  je  lai  enverrai  d*a- 
•M  vance  les  fix  mois  de  fa.  pendon  que 
^  jefuisaduré  de  lui  obtenir,  Monfîeur, 
99  reprit  Tenfanc ,  comment  pourrez- 
w  vous  lui  envoyer  cet  argent?  —Ne 
.»  vous  inquiétez  point,  lui.  répondic 
»»  M.  du  Vtrnty^  nous  en  trouverons  les 
9>  moyens. -Ah!Monfieur,repritauifitÔ€ 
19  vivement  l'enfant  ,puifque  vous  avez 
99  cette  facilité»  remettez-  lui  les  trois 
19  louis  que  #ous  venez  de  me  doliher. 
9»  Ici  j'ai  tout  er>  abondance ,  ils  me  dor 
99  viendroienc  inutiles  »  &  ils  feront 
99  grand  ^ien  à  mon  père  pour  fes  a«H 
s»  très  enfans,  ^  Croyez  -  vous  ,  Moff? 
fieur ,  qu  il  y  ait  dan«  Thiftoire  de  l'huV 
manité  beaucoup  de  traits  femblables? 
Peignez-vous  d'ailleurs  le  tranfport  déV 
licieux  dun  père  qui»  langui^ancaa 
fend  d'une  Province  dans  la  -misère  i 
apprend  qu'il  doit  fonfoulagementàlî 
fenfibilité  &  à  ta  vertu  dun  .enfanci( 
Peut-être  l'imagination  pourra  c  elle  ie 
figurer  ce  tableau;  mais  sûrement  elkl 
#e  rendra  jamais  le^  femimeMdt^ltQij 
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-dreâfe  &  d'émotion  du  cœur  d'une  mhtt 
dans  une  pareille  circonftance.  '* 

'Abrégé  Chfonologiqkc  de    rf/ijioiré  Eà- 

cUJiafiiquc  ,    Civile  &   Littéraire   it 

.     Bourgagnc    depuis  l  établiffèment  de:s 

•     Bourguignons  dartslès  GAulesjufqu^à 

Vannée  t    ix\  par  M.  Mille  ,  dei/x 

volumes  in^^^  de  près  de  $00  pages 

chaeun }  à  Paris  che^  Dclalain  Lr- 

•  braire  rue  &  à  céti  de  ia  ComidU 

Françoife. 

L'aureur  fe  propofe  de  faire  coir* 
tioître  dans  cer  Abrégé  les  ditféremet 
fermes  de  'gouverrreraens  auxquelles 
les  fiaurgn^nons  ont  été  fournis  depuis 
leur  éc^bhlteoîent  dans  les  Gaules; 
d'indiquer  les  changemens  qui  fe  font 
fairs  peu  â  peu  dans  les  mœurs  ,  dans 
les  ufages ,  dans  les  iorx,  qu'ils  avoienc 
apportés  de  Germanie,  âr  de  donnée 
en  même  temps  une" notice'des grands 
hommes  qui  ancfuccenivement  illuftré 
l'ancienne  &  la  nouvelle  Bourgogne. 

M*  Mille  divife  Ton  plan  err  trois 
ipoques  principales. La  première! dit* 
îL^aioiQiUera  r^locicane  Bowgogne  for^ 


Maût  an  grand  Royaume  compoCé  dû^ 
plttdetirs  Provinces  confidérables.  On 
7  verra  fa  naiffance  ,  Ces  progrès ,  (es 
mutaripns»  Tes  démônibremens  fuccef- 
fîfs,  enfin  fa  décadence  Se  fa  ruine. 
On  indiquera  l'origioe  »  la  durée  Se  la 
fin  des  crois  Royaumes  de  Provence^ 
de  ^aBourgogpeTranfjurane  &\d*Arlcs> 
qui  fe  fornicrent  des  débris  de  l'an- 
tien  Royaume  de  Bourgogne.  La  dif* 
cuffion  de  rous  ces.  op>ecs  conduira 
THiftorien  à  la (eccnde  époque^ on  s^ 
'  attachera  précifément  à  ce  qui  concerne 
cette  portion  de  Ijancien  Royaume  qe 
Bourgogne  qui  çn  fut  démembré^, îa 
première ,  Se  qu'bii  nomma  depuis  Ce 
Duché  de  Bourgogne.  On  examinera 
fon  origine  ,  fa  fituation  &  fon  ctea- 
due.  On  développera  les  changement 
divers  arrivés,  foît  fous  les  Ducs^Bé- 
néficiaires  Se  révocables ,  fôit  fous  les^ 
Ducs  Propriétaires  de  Ta  première  ic 
de  la  féconde  Race  ;  &,  pour  répandra 
plus  de  four  fur  cette  féconde  Partie'^ 
on  la  fera  précéder  d'une  DifTertafroii 
xnftruâbive  &  curieufe  fur  le  goayeif- 
nemenc  féodal ,  dont  le  defpotifme  m 
jjooQÇ' ^aifiaoce  à  l'ordre  monkipaL 
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Après  avoir  raconté  tout  ce  qui  s*eft 
pade  de  plus  considérable  dans  le  Du« 
ché  de  Bourgogne  jufqu'à  la  mort  de 
Charles  le  Gtt^mV,  quatrième  Scder- 

^  nier  Duc  de  la  féconde  Race,  onpaflTera 
si  la  troifiéme  époque  ,  qui  nous  pré- 
fentera  cette  même  étendue  de  païs  loas 
la  domination  de  nos  Rois  depuis  fa 
réunion  ï  la  couronne  de  France  juf- 
qu'à  Tannée  1771  inclufivement.  Cette 
crôifiémeScdernière  Partie  développera 
une  chaîne  d'évànemens  qui  feront  coiv 
Qoître  tout  ce  qui  concerne  les  Etats  Gé- 
néraux y  la  Chambre  des  Comptes  ic 
le  Parlement  de  cette  Province  ,  avec 
l'origine  3c  les  privilèges  de  ces  diflFé- 
rens  corps  »  lesdiftinâions  accordées  â 
la  NoblelTe,  rilluftration  &  L'ancienne*- 
té  de  pIuHeurs  Maifons,  dont  la  gran- 
deur fe  perd  dans  Tobfcurité  des  temps. 
Tels  font  les  points  de  vue  généraq;^ 
fous  lefquels  Tauteur  envifage  fa  ma- 
tière. Le  premier  volume  renferme  ce 
qui  s*eft  pafTé  de  mémorable  dans  le 
royaume  de  Bourgogne ,  depuis  fa  fon- 
dation jufquà  la  mort  tragique  &  fu- 
nefte  de  ta  Reine  Brunehaue;  ce  api 

forme  un  tfpàce  de  deux  cens  ansV  jLe 


A  H  n  i  É    1771;     %i^ 

fécond  contient  les  événeméns  les  pluf 
remarquables  attivés  depuis  la  réunion 
dû  fécond  royaume  de  'Bourgogne  â  ta 
•Monarchiie  Françoîfe  iûfqu*iftux  dé- 
membremens  réels  &  effeâifs  qui  ie 
firent  de  ce  fécond  royaume  fous  les 
fucceffeurs  de  Charles  U  Chauyc ,  c*eft-: 
Âdire  depuis  6 1 3  jufqu'en  S  S  S. 

La  méthode  du  célèbre  auteur  quef 

^M.M//«apris  pour  modèle,  lui  a  paru 

*  la  plus  convenable  à  ce  genre  d'hiftoite 

^  particulière  >  où  tous  les  faits  >  découfus 

pour  ainfi  dire  Se  confondus  avec  cetix 

qui  tiennent  à  Thiftoire  de  France ,  ne 

peuvent  guères  être  liés  par  undifcours 

futvi.  Mais ,  en  fe  renfermant  dans  la 

méthode  d*un  Abrégé  Chronologique  i 

il  s'eft  principalement  appliqué  à  éviter 

deux  éçueils  ordinaires  dans  ces  fortes 

d'ouvrages,  la  fécherefle  &  luniformi- 

4é.   Lauteur  peut  fe  flatter  d'y  avoir 

réuflî,  foit  eu  faififfant  avec  fagacité 

"  tout  ce  qui  pouvoit  faire  anecdote,  foit 

'  en  donnant  aux  faits  hiftoriqùes  toute 

'la  liaifon  dont  ils  éioient  fufceptiblès, 

foit  en  appuyant  fon  fentiment  par  des 

paffages  d*hiftoriens  orîgînaux,foit  enfin 

en  éclaircidant  les  endroits  obfcurs  oqi 


.^i^    L^jKKÉM  Littéraire: 
,  douteux  par  des  notes  critiques,  pfé(^ 
que  toujours  placées  vis-à  vis  du  tex^ 
où  elles  font  indiquées  &  à  cèté  de  la 
colonne  des    Princes  con(e£nporaic|s.. 
Parmi  nos  Chrpnologiftes  moderneii» 
il  en  eft  peu  qui  fe  foienr  étendue  fiic 
.les  faits  qui  tiennent  aux  mœurs.»  q«i 
aient  conftammenc  cité  les  fources  o^ 
.  ils  ont  puifé  leurs  récits ,  Se  qui  aient 
confirmé  leurs  opi[^ions  par  ûes  Diffé^^ 
tarions  folides  &  det  monumens  hiftp- 
riaueSé   M.  Mille  réunit  ces  diffé'rens 
mérites  i  celui  de  donner  fëpafémeat 
&  i  la  fuite  de  chaque  révolutionf  tm 
tal^leau  intéreiïant  des  Homrats  illuf- 
très.  En  général  ,  voila  les  traits  qui 
diftinguent  Ton  ouvrage  de  ces  arides 
abrégés  chronologiques,  ou  plutât  de 
CCS  catalogues  de  dates  &  de  faits  ifo- 
lés  ,  dont  Texpcficion  féche  &  rnono'* 
tone  fe  trouve  dénuée  de  tout  intéres. 
Vous  trouverez,  Monûeur,  àlatcfie 
de  cet  Abrégé ,  une  incroduâion  a  Tbif- 
foire  de  Bourgogne,  où  l'auteur,  après 
avoir  expofé  les  incertitudes  des  hifto* 
riens  fur  l'étymologie  du  mot  Bourgiù-- 
gnon^  nous  peint  aind  les  mœurs  des 
^premiers  babitans  de  ^ette  Province» 
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•«  On  dîroît,  en  conGdéranc  le  porirîît 
M  Q^Ammitn  Marctllin  &  Sïdonîus 
n  Apollinaris  notts  tH  ont  tracé ,  que 
>9  c'eA  celui  .de  ces  Germains  peints 
M  par  Strabon  &  par  74^//e  »  tant  on  j 
y^  trouve  de  refTemblance  Se  de  confor*- 
M  miré  dans  la  Religion  ^  la  tailTe ,  Id 
99  langage,  les  coutumes,  les  préjuges 9 
.  »  les  vices  &  les  vertus.  Tandis  que  fes 
f»  Bourguignons  habitèrent  la  Germa- 
9>  nie  y  il  paroit  que  la  cha(Te  &  la  guèr- 
»i  re  étoienc  leurs  principales  occupa- 
t>  fions ,  que  leurs  troupeaux  &  les  éCm 
s9  claves  qui  en  avoient  foin  faifoienc 
n  toutes  leurs  richefles  y  ic  qu'ils  n'a- 
H  voient  pour  loix  que  des  coutumes 
99  groflfièrés  confervées  par  tradition» 
»  Sans  patrie  ôc  fans  demeures  fixes  ^r 
9»  ils  ne  tedoutoieuc  que  la  fervitode  » 
$$  Se  y  dans  toutes  leurs  expéditions  y  ils 
»»  àvoient  fo>n  de  repréfenter  fur  leurs 
9»  drapeaux  unChafy  fymbole  de  la  K«- 
9»  berté.  Quelques-uns  â'entr'eux  s*é- 
99  toient  -  ils  diftingués  par  leur  valeur 
99  Se  leur  expérience  ,  ils  devenoienc 
9»  leurs  chefs  ;  mais  rufige  ne  donnpit 
9»  au  premier  de  tous  ,  appelle  Htndm^ 
M  qu'un  poi^Yoir  limité  ;  s'il  avoic  ça 


D  quelqae  mauvais  .fuccès>  ou  (î  Tati^^ 
I»  née  avoic  été  ftérile ,  on  la  dépofoit  i 
»  fouvenc  même,  dans  les  encreprifes 
t»  maihcureufes  ^  il  écoic  farcrific  à  la 
M  fureur  &  â  la  vengeance  de  ceux  aux- 
^  quels  il  avoic  communicué  Ton  au* 
n  dace  &  fes  efpcrances.  C  eft  ainfi  que. 
»»  de  nos  jours  nous  avons  vu  une  na-» 
Il  cion ,  célèbre  par  fes  lumières  &  fa 
9»  philofophie»  punir  du  dernier  fup- 
1*  plice  un  de  fes  Généraux ,  ^  qu'elle 
n  croyoic  coupable»  parce  qu'il  avoi( 
9»  été  malheureux. 

»•  Leur  Sinîjl  ou  Grand  Prêtre  jôuifr 
>»foic,  au  contraire  ,  d'une  autort-* 
19  té  très  -  étendue,  &  étoic  perpétuel; 
»>  La  fuperdition  &  le  refpeâ  pour  lai 
9»  alloienc  (î  loin,  <]u'on  le  regardotc 
M  comme  toujours  infpiré  des  Dieux  » 
w  &  comme  exempt  de  toutes  paffioos. 
H  Audi  n'étoic-  ce  qu'à  lui  feul  qu'ap* 
>i  partenoic  le  droit  de  reprendre  j  d'ar« 
u  rèter  &  de  punir  les  coupables.  Char 

^  L'Amiral  Byng  ,  célèbre  par  Ton  cour^tge 
le  fes  malheurs  »  condamné  par  le  Confcil  de 
Guerre  que  les  Ang  lois  appellent  CourMartiatt^ 
à  être  arauebufé.  Ce  jugement  «  confirmé  par  la 
Confeil  du  Roi ,  fut  exécuté  le  14  Mai  17 S7: 
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^  que  famille  formoic  une  efpèce  d^ 
9»  République  qui  aroit  fés  intérêts  par- 
p  ticuliers.  Si  Taii  de  Tes  rntmbres  re- 
9>  cevoit  quélqu^injure,  ou  avojt  fouf<* 
99  ferc  quelque  dommage ,  cec  événÇ'  ; 
n  mène  donnpic  lieu  à  des  querelles 
f>  domeftiques,  donc  le  fort  des  armes 
M  décidoit  :  les  parens  mêmes  de  i'off- 
fi  fenfé  fe  réuniflbienc  pour  le  venger , 
91  2^  lé  plus  foible  ne  pouvoir  feiouf- 
9»  traire  au  reiTentim^nt  de  fon  ennemi 
9»  qu'en  lui  donnant,  félon  )a  nat^urjQ 
19  ce  Toffenfé  ,  une  certaine  quantité 
I)  de.  bœufs  ou  de  moutons  :  c'eft  ce 
99  que  la  loi  Çom^^^rf  appelle  compofi* 
99  .tion  :  police  Hnguliàre  qui  peint  en? 
19  core  mieu^  que  tout  le  refte  le  cara^:* 
H  tère  Se  l^smcpurs  de  ce  peuple  igUQr 
99  rant  &  fauvage.  «f 

Xa  folidité,  les  recherches,  i'érudi* 
^ipn  &  le  «jgoût  Qnt  préfidé  â  cet  Abrégé 
Chronolçgiqui..  Je  vous  annoncerai  U 
fuite  de  ce  bon  ouvrage ,  dès  quelle  p^- 
roitra.  Ces  deu;ic  premiers  volumes  foQ( 
|)ien  propres  à  la  faire  délirer, 

'Jefuis,&Ct 
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L  E  T  T  R  E    XV-       . 

Truite  dt  la  CifCuUtîon&du  Crédit ^con^  ' 
tenant    une  analyfc    raifonrUt   des 

fands  d'An^eterre^  &  de  ce^u*on  ap^ 

pelle  Commerce  otf  Jeu  d'Aâiohs; 

*un  examen  critique  de  plujiturs  Trai* 
tes  fur  les  Impôts  ,  les  Finances  ,  VA^ 
piculture  ,  la  Population^  leCom* 
mtrcc  ,  &c  ;  pricédi  de  [extrait  d'ufi 
ouvrage  intitulé  :  Bilan  général  &  rai« 
fonné  de  i*AogIererre  depuis  i  tfoo 
fufqu'en  17^ i  \&fuivi  £une  Letcre 
fur  la  jaloufie  du  Commerce ,  aveit 
un  tableau  de  ce  quon  appelle  Coni# 
merce  au  Jeu  d*Â6fcions  in  Hùttan* 
de  ;par  V auteur  de  /'Eflai  fur  le  Luze« 
&  de  la  Lecrre  fur  le  Jeu  des  Cartes  » 
f  f<*o/z  a  ajoutes  à  la  fin  \  un  yàiunia 
inV^  de  pris  ^de  400  pages  ,  prix  3 
livres  broche  \  à  Paris  che^  U  Clerc 

'Libraire  Quai  des  Augujlins. 

RIbn  de  plus  abftrair,  MonGeur» 
que  le  fujec  de  cet  ouvrage  ;  auffi 
rauccttc  AQUS  averiit^yt^ae  (on  fyftème 


"A  jr  M  i  B    177I,        $if. 

t>  fcir  le  crédit  &  la  circulation  detna^- 
».de  i  être  lu  pofément  &  plus  d  une 
»>  fois..  Ceux,  aJDme-t*iI,  que  ces  objets 
«.n'iotérefleoc  pas,  sont  que  faire  de 
f>  lire  cet  éciir^  ce  neft  pas  pour  eux 
M  qu'il  eft  fait.  Ceux  qui  y  prennent  lia 
9>  vrai  intéxcc  feront  bien  aifes  4e  le  lire 
19  plus  d'une  fois  5  èc  je  les  prie  de  le 
n  faire  avec  attention^  9> 

Ce  Traiii  di  la  Circulation  &  du  Cré^ 
dit  eft  divifé  en  quatre  Parties.  Dans  la 
pi:emière  l'auteur    prétend  démontrer 
1^^  l'utilité  de  h  dette  nationale  portée 
jafûu'â   un  certain   point;  i«.  L'heu* 
rpiile  influence  du  cocnnserçe  ou  jeu 
d  aâions  fur  le  crédit  &  la  circulation 
des  fonds  publics  y  3^»  Les  avantages 
que  l'Angleterre  en  a  retirés^  La  fe^- 
conde  Partie  indique  les  moyens  d'aa« 
ginenter  Le  fond  d'amorrilTement  d'An- 
gleterre, &  de  libérer  une  partie  de  la 
dette  nationale  ;  U  troifième  préfenté 
un  tableau  démaillé   des  finances,  del. 
impôts  &  de   l'agriculture  confîdérés 
p^riacipalement  par  rapport  à  la  France^ 
Enfin  la  quatrième  Partie  e(l  comme 
un  réfumé  des  mcmes  objets,  où  Taa- 
t^ur  éclaircit  la  matière  par  ^eaourel!* 
Igs  réâexioos. 
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La  plûparc  des  raifonnemens  &  des 
tonféquences  de  Tauteur  ceridenc  à  réfu- 
ter les  principes  de  plufieurs  écrivains 
célèbres  ,  tels  que  Mrs  de  Montef^ 
fuieu  j  Hume  6c  Mirabeau  y  donc  les 
ottvrages  font  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  Sans  encrer  dans  le  fond  de  ces 
difcuflîons  politiques»  je  me  concence* 
rai  de  vous  dire  que  le  fyftême  que  ja 
vous  annonce  renferme  des  vues  no«« 
velles,  donc  le  développemenc  fuppofe^ 
d^  la  parc  de  l'auteur  >  les  connoiflances 
les  plus  vaftes  &  la  plus  grande  péné- 
cion. 

Dans  la  Lettre  fur  la  Jaîoujîc  du 
Commerce  y  on  veuc  prouver  que  les  in« 
térèts  efTentiels  des  PuifTances  commer-^* 
çanteSi  rivales  ic  voifines»  ne  fe  croi^ 
leroient  pas ,  au  nnoins  aucanc  qu'on  le' 
penfe ,  (i  rinrércc  particulier  ne  venoic 
ttaverfer  riniércc  général.  Ce  petic  ou- 
vrage m'a  paru  plein  de  vues  faines  Se 
d une  érudition  relative  â  lobjet.  L*aa« 
tèur  envifagé  TEurope  telle  qu'elle  eft- 
conftiiuée ,  &  le  genre  humain  d^ns  les 
mœurs  aâuelles.  Ainfi ,  fans  exai;ninec 
philofophiquemenc  fi  le  commerce  eft 
çiffatiel  nu  bonheur  de  Thumanicé^  il 


fe  borne  à  faifir  refpric  da  fîécte  pàî 
nbas^ vivons  ^  &.à  combiner  dans  là. 
plus  juile  proporcion  poflible  routés  les 
pranches  au  befoin  réciproque  des  dif- 
férentes Nations ,  pour  le  procurer  Tîm- 
.pottâtion  des  produâions  étrangères  ^ 
rexportation  des  nationales. 

Après  ceT-ràité,  l*^eur  nous  offre  un 
tableau  cucieux  &  circonftancié  de  ce 

3 (l'on  ap[>eUe  le  Commtru  ou  plutôt,  le 
UuitAàions  eh  Hollande,  avec  ua 
précis  de  la  méthode  dont  on  fe  ferc 
dans  ce  pays  pour  faire  la  perception  des 
taxes  &:  desimpots  fur  les  biens  foncfs. 
^comqfienc'onen  verfele  produit  d^ns 
la  caifle  de  rEtaC' 

Ce  Tableau  eft  fuivi  de  VEfaifur  le 
tuxe^  qui  contient  d'excellentes  cho- 
ies. C*eft  une  vérité  hiftorique  &  conf- 
t^nte  que  le  trop  grand  Iqxe  a  coujoutrs 
été  Tavant- coureur  de  la  deftruaion 
4' an  Etat ,  -êc  que,  fans  le  travail  &  Vé^ 
conotnie  qui  font  les  fources  de  là 
vraie  profpérité ,  Téclat  du  fade  &  de 
la  magnificence  n'eft  qu'une  faulTe  fplen- 
deur  qui  cache  une  profonde  misère» 
Ûautèut  adopte  ce  priticipe.  Il  va  mê- 
me plus  loin  y  car  il  prétend  que  leluxe 
Akn.  1771.  Tome  VIL  P 
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a  prefqoe  toujours  été  la  caufe  Ae$ 
grands  malheurs  ;  il  entend  ce  luxe  i^tfi 
excite  ptufiturs  À  faire  une  àlptnft  au^ 
delà  de  ce  que  leurs  facultés  necompor^ 
tent  9  par  la  conjîdération  attachée  à  ce 
l^xe  f  par  le  mépris  où  tombent  ceux  fui 
ne  font  pas  en  état  de  la  faire ,  par  Vu^ 
niverfalité  de  fon  ufage^par  C opinion 
d*autrui;ce  qui  fait  que  le  fuperftu  , 
t inutile  f  le  frivole  ,  eft  prefque  deve^ 
nu  néceffaire  fy  indifpcn fable,  \\  eft 
évident  (]u*qn  pareil  luxe  eft  ruineux 
pour  tout  Ecat«  Il  peut  bien  communU 

auer  d'abord  â  une  Nation  nnt  efpèce 
e  puifT^nce  &  de  félicité  \  mais  c*eft 
une  fièvre  brûlante  qui  donne  de  la  for* 
ce  au  maUde qu'elle  dévore ,  &  qui,  ait 
déclin  de  l'accés^le  prive  de  cette  force 
même  ,  &  fouvent  de  la  vie.  L'auteur 
prouve  très-bien  que  ce  luxe  amollit  le 
corps  »  énerve  te  courage  ,  détruit  le 
folide  Commerce  ,  &  renverfe  enfî|% 
l'empire  des  mœurs.  «  Qu'on  ne  dife 
9>  pas  f  ajoute-t-il ,  que  c'eft  un  mal  in« 
9»  dividuel>qui  ne  regarde  pas  le  Publie* 
9t  Quand  pluHeurs  particuliers  fouf« 
s»  frent  »  le  Public  s'en  relient  toujours 
li  ff  •  •  •  Ce  qui  afFoiblit  chaque  mem- 


A  V  K  i  M     1771;         3J^ 

»  bre  d'un  corps  doit  nccelTairenienc 
>raffoiblir  tout  le  corps  :  or ,  le  luxe  ex-* 
»  ceffif  afFoiblit  fans  contredit  prefque 
M  tous  les  ordres  d'un  corps  politique 
M  dans  récac  phyfique  &  dans  1  écat  mo- 
n  rai  j  par  conféquenr  il  doit  miner  5c 
»  détruire  la  conftitutipn  de  ce  corps. 
h  Un  autre  inconvénient  qui  réfulte  du 
M  luxe, c'eft que ^ félon  Tordre  naturel, 
I*  la  propagation  de  Tefpècê  doit  aug- 
n  mentet  dans  tin  païs ,  fi  un  vice  in- 
•f  hérent«  phyfiqueou  moral ,  ne  Teoi- 
M  pêche.  Nous  avions  vu, dans  des  temps 
99  où  le  luxe  ne  regnoit  que  chez  les 
M  Grands^  des  efTaims  fortir  d*un  païs 
91  fans  le  dépeupler,  pour  s'établir  ail- 
99  leurs  \  mais  le  luxe  des  pères ,  donc 
9»  l'exemple  fâcheux  eft  fouvent  tout 
n  l'héritage  des  enfans,  les  jette  forcé- 
99  ment  dans  l'état  célibataire  ,  en  arrê- 
99  tant  les  fources  de  la  vie  &  de  U 
99  propagation.  11  eft  clair  que  ,  par  U 
99  fubdivifion  des  biens  d'un  père  â  Ce% 
99  enfans ,  ces  enfans  ne  fçauroient  vi- 
M  vre  fur  le  même  ton  que  leur  pè- 
99  re  a  vécu ,  que  par  une  induftrie 
M  économique.  D&s  pères  économes  , 
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n  dans  qn  commerce  lucratif,  cpar- 
»  gnoiepc  autrefois  de  quoi  établir  cbâ« 
p  cun.de  leurs  enfans  fur  un  pied  auffi 
3»  folide  quétoit  le  leur,  &  laiiToienc 
ai  en  mourant,  à  TEcat,  le  double»  le 
»  triple  &  fouvent  le  quadruple  de  ce 
M  qu'il  perdoit  ;  ils  ne  quitroienc  la 
M  fcène  qu'en  laiflTant  un  ou  plufieurs 
9Ê_  fubftitiits  de  la  même  force  qu  eux. 

»  Pe^  gens  économes  ,  fans  aa^ 

n  tre  luxe  qu'une  aifance  9c  une  conc- 
is modiié  bourgeoife ,  peuvent  fublif- 
yi  rer  d'un  commerce  ou  d'un  trafic 
s»  honnête  &  facile  ;  au  lieu  que,  par  le 
.  M  ravage  que  le  luxe  fait ,  le  moindre 
»  revers,  la  moindre  perte  culbuteqc 
il»  U  fortune  d'un^  homme  ;  &  le$ 
»»  moyens  ordinaires  ne  fuJBRfanc  pas.^ 
»  ils  font  obligés  de  recourir  à  de$ 
M  moyens  violens  &  hafardeux.  Lç 
»  commerce  &  le  trafic  dégénèrent  fou* 
n  vent  en  jeu  de  hafardj  le  remède  e(î 
s»  pire  que  le  mal.  Se  Ton  £e  ruine 
»i  plutôt.  Je  paffe  fous  filençe  com- 
V  bien  cetre  dore  nécedité  de  paroî-9 
M  tre ,  cotrdmpt  les  mœurs  ,  en  rér* 
>i  duifant. nos  paflions  à  la foif  de  lor^ 
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I»  L*e(Fcc  fe  coucne  contre,  la  caufe* 
•>  Semblable  à  ces  malhéurçufes  vie- 
»  tîïtîes  de  ramour,  qui/p^^uî^  ^^^^ 
9)  rimeûc  d'honneur,  écouffenc  les 
i>  fruûs  de  leurs  payions  illicites  &c 
i>  les  cris  de  la  nature  »  vîâime  de 
»  (donneur  on  le  devient  de  la  honte. 
»  L'efpérance  fait  iUufion  &  flatte  fur 
»»  Tavenir  \  refprit  eft  la  dupe  du 
•>  corar.  On  Veut  arracher  de  la  cohfî- 
u  dération ,  jouir  du  moment  préfenr  » 
M  éviter  le  mépris  aâuel  \  toute  autre 
M  confidératiot^  s'éclipfe}  en  s'érbur- 
n  dit  fur  les  fuites  ;  on  ferme  le$ 
ti  yeux  pour  ne  pas  voir  »  comme  ct% 
i>  oifeaux  qui  ^  pourfuivis  par  le  chaf- 
•>  fcur ,  enfoncent  la  tète  dans  le  fa- 
is blej  ils  fe  croient  à  labri  du  péril 
i>  dès  qu'ils  ne  le  voient  plus,  n  Que 
de  principes  vrais  &  lumineuse  dans  ce 
morceau!  Après  avoir  pefé  les  incon- 
véniens  du  luxe  immodéré»  Tautear 
feroir  d'avis  que  le  Gouvernement  éta« 
blît  des  loix  lomptuaires  pour  en  iirrè- 
ter  les  progrès  >  &  qu'on  ocât  cette 
confidération  ridiculement  attachée  i 
1  extérieur  frivole,  pour  en  honorer  le 

P  iij 
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irtérice  réel }  ce  qai  décruiroic  te  mé- 
pris injufté  où  la  modèle  fimplicicé 
eR  tombée  par  une  honteufe  déptava- 
tion  de  raifonnement  &  de  goût. 

L*9ureur  termine  Ton  volume  par  la 
la  Lettre  fur  le  jeu  dts  Cartes,  11  met  cçt 
amufement  au  rang  des  inventions  qui 
ont  poli  les  mœurs  de  l'Europe,  Il  y  a. 
dans  cette  Lettre  de  la  légèreté,  du 
fivie  &  des  traits  d'imagination  agréa-, 
blej  mais  le  raifonnement  y  eft  foi- 
blés  9  &  Tauieur  y  prouve  peu  folirfe- 
roent  fa  tKèfe.  -Son  grand  argument  eft 
que,  depuis  le  ^eu  desCartes,  on  ne  voie 
plus  ni  ces  afiTaflinats ,  ni  ces  empoî- 
fonnemens ,  ni  ces  guerres  civiles  qui, 
ont  bouleverfé.  la  France.    Mais  oh 
pourroit  demander  à   Tauteur   fî   les 
hommes  font  moins  mcchans  qu'ils  na 
rétoient  autrefois ,  &  fi  cette  politefle»' 
qu'il  croit  être  née  de  l'amour  du  jen  > 
a  réellement  adouci  le  levain  des  paf-*, 
Cons,  ou  (i  ce  n'ed  qu'un  palliatif  qui 
les  rend  plus  dangereufes,  parce  qu'el-' 
les  font  plus  cachées.  D'ailleurs,  ces^ 
aiTaflinats  ^  ces  empoifonnemens  com^ 
mis  au  temps  de  nos  ancêtres  ^  fe  cona- 
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mettent  tous  les  fours  encore  parmi 
^eurs  neveux,  &  ils  fe  commettront 
toujours.  Si  nous  ne  voyons  plus  de 

Suerres  civiles  9  ce  n'eft  point  au  jeu 
es  Cartes  que  nous  en  fommes  rede- 
vables •,  elles  ont  cèflc  avec  le  fana-^ 
tifme  &  les  querelles  de  religion  qui 
les  avoient  occafionnées.  Le  jeu  réunit 
les  hommes ,  il  eft  vrai ,  &  rapproche 
les  deux  fèxes  ;  on  diroit  que  l'amitié 
la  plus  pure  les  rafTemble',  mais  >  au 
fond,  c'eit  l'intérct  qui  domine,  & 
cette  prétendue  polite(re''Qu'on  affeâe 
n'eft  qu'un  voile  féduifaifr  dont  on  fe 
pare  pour  fatis faire  fa  cupidité.  On  ne 
iûrt  d'une  table  de  jeu  ni  plus  fidèle 
époux^  ni  plus  iipcère  ami ,  ni  meiU 
l^eur  citoyen.  Mais,fupp(|^  que  l'amouc 
du  jeu  contribua  réellement  à  polie 
Aos  mœurs ,  le  jeu  n'en  deviendra  pas 
moins  funefte  }  car  il  eft  de  vérité 
confiante  que  les  avantages  qu'il  pro- 
cure ne  dédommageront  jamais  des 
maux  qu'il  entraîne.  Que  d'infortunes» 
que  dérevers,  que  d'horreurs,  que  de 
crimes,  que  d'homicides ,  que  de  fui- 
cides  3  n  a  pas  caufés  cçtte  malheureufc 
paffion! 

Piv 
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Hijloirc  No  uvilU  &  impa  n  lah  d^^tigle* 
terre  depuis  tinv^fion  d€  Jules  ■  Céfar 

*  J^J^^i'^^x  Preliminâirts  Je  la  Paix 
de  lyGi  ;  trâdulu  d&  fAngiois  de /. 
Barrow  j  Tomes  Fil  &  FlII  j  i  Pa^ 
ris  chei  Cofiard  Lièratre  rue  Saint  Jean 
de  Beauvais. 


La  narration  cont«i>ue  dani  cf i  deui 

nouveaux  volumes  commence  i  Tan- 
née 14SJ  »  2è  finie d  Taniiée  1^15.  Votii 
y  trouverez,  Monfieurt  en  tes  lifanti  la 
même  rapidité  de  flyle  qui  vous  a  pla 
dans  les  volumes  précédens»  fftmi  VH 
éft  le  premier'frince  qui  paroH  fur  la 
fcène.  11  potTédoit  un  de  ces  génies  faits 
pour  gouverner  ;  fans  fe  borner  à  quel- 
que branche  particuliete  de  politique , 
il  Tembrafloit  toureeniiere  ;  il  y  répan* 
doit  une  clarté  &  une  harmonie  qui 
aifûroic  toujours  le  fuccès  de  fes  def* 
feins.  Ses  loix  poitoiçnt  avec  elles  une 
dignité  qu'il  foutinr  conftamment  pat 
la  majellé  avec  laquelle  il  sCTiAoïE  à  fes 
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Confeils  ,  par  la  difcipline  régulière 
de  Us  troupes  &  par  l'auftériré  de  fa 
vie.  Il  protégea  les  Arts  qui  fleurifTenc 
à  l'ombre  de  la  paix ,  parce  qu'il  vou^ 
lut  étouflfer  fans  éclat  la  femence  des 
divifîoDS  qui  germoient  encore  ,  &  dé- 
truire cet  efprit  de  parti  qu'il  voyoic 
toujours  prêt  â  fe  révolter.  Il  eut  l'arc 
de  faire  tourner  ^  fon  avantage  les 
troubles  domeftiques  &  les  querelles 
étrangères  qui  s'élevèrent  pendàric  fou 
règne  ;  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de 
Salomon  Anglais.  Avec  ces  qualités 
dignes  du  plus  fage  Légiflateur ,  Hïnri 
fut  le  plus  avare  8c  le  plus  intéreiïe 
des  Princes  qui  ©ne  occupé  le  trô* 
ne  de  la  Grande-Bretagne.  Son  amè 
fut  continuellement  agitée  par  la  crainte 
de  perdre  la  couronne,. &  par  le  defilr 
d'amaffçr  des  richeffes.  Ces  dieux  mo- 
tifs  influèrent  fur  toute  fà  conduite; 
ils  étouâPèrent  en  lui  la  reconnoiflànc^ 
qu^il  devoir  à  ceux  qui  lui  avpient  été 
véritablement  attaché^j^.  &  qu'il  perfé- 
cuta  pour  envahir  leurfortune.  Le  pro- 
cédé de  ce  Monarque  avec  le  Comte 
d  Oxford  fournir  un  exemple  bien  frap- 
-  P  V  *     " 
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pant  de  la  cupidiié  baffe  de  te  Ma- 
narque.  Le  Comte ^  pEacé  dans  \t  Mt- 
lûftère  &  i  la  tcte  des  armées  j  ccoic 
regardé  comme  la  féconde  perfonne 
du  Royaume.  Henri  eut  occafion  de 
l'aller  voit  à  ion  château  d'Hennin* 
gham,  Oxford  le  recat  avec  une  ma'» 
gnificence  digne  du  plus  grand  Seigneu^ 
de  l'Angleterre,  Lorfque  le  Roi  fe  re- 
lira, les  domcRiques  du  Comte  fof* 
mèrenc  une  tongue  &  double  haie  s\a 
milieu  de  laque  lie  Henri  paffïi.  Ce 
Prince  ,  fufpris  de  voir  une  fuite  aufli 
nombreufe  ,  fe  reronrna  vers  le  Com* 
te,  &  lui  die  :  *>  Mylord ,  j'avois  biert 
*>  entendu  parler  de  voire  grandeur 
9>  &  de  vorre  hofpitalitéj  mais  le  récic 
3>  qu'on  m*en  avait  fait  n'approche 
j*  pas  encore  de  la  vccitf.  Dites-moi, 
9>  je  vous  prie,  tous  ce:;  beaux  hom- 
«  mes  fonr  ils  à  vous?  *>  Le  Comte 
lui  répondit  modeftemenr  qu'il  ne  les 
avoic  employés  que  pour  faire  plus 
d'honneur  a  S*  M-  Henri  affeda  d'ècre 
iurpris  de  cette  réponfe  »  &  tépliqui^ 
avec  chaleur  :  i>  Par  ma  foi ,  Mylord  , 
9>  je  vous  remercie  du  rcgalj  naais  [e 
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M  ne  vois  pas  fans  peine  qu'on  enfrei* 
»  gne  ainu  mes  loix  fompcuairés  en 
M  ttïz  préfence  ;  il  faut  que  mon  Pro* 
9>  cureur  vous  parle.  •»  Il  lui  tint  pa- 
role ;  le  Comte  fut  obligé  de  compofet 
&  de  p^tyec  quinze  raille  marcs  d*ac-* 
gent.  • 

Htnrî  Vlll ,  fils  &  fuccefTeuc  de 
Htnfi  VII ^  trop  exalté  par  les  Protef- 
tans  ,  trop  déprifé  par  les  Catholi- 
ques »  n'eft  prefque  connu  que  comme 
Tamant  A^Anne  de  BouUn  &  comme 
Tàuteur  de  la  révolution  dans  le  culte  » 
arrivée  dans  les  trois  Royaumes  d'An- 
gleterre, d'Ecoflfe  &  d'Irlande,  pac 
rincontinence  de  ce  Prince  Se  par  la  pré* 
cspitation  de  la  Cour  de  Rome'.  Il 
avoit  des  qualités  perfonnelles  qui  euf* 
fent  fait  honneur  à  un  fimple  particu« 
lier.  Son  éducation  avoit  été  cultivée  ; 
il  goûtoit  un  plaifir  inexprimable  i 
s'entretenir  avec  les  Savans  ;  il  fut 
le  Prince  le  ptuk  inftruit  de  fon  fiècle. 
Il  parloir  avec  une  facilité  prodigieufe 
le  Latin  &  le  François.  Il  écoit  habile 
Moficien^  la  Philofophie  à'AriftoteWx 
étoic  très; familière)  mais  il  faifoit  foû 

Pvj 
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a  preCque  toujours  été   la  caufe    des 
grands  malheurs  ;  il  entend  ce  luxe  qui 
excite  plufmrs  à  fain  unt  diptnfi  aU' 
dtlà  de  ce  que  hurs  fûculiés  ne  compùF' 
unt ,  par  ia  canJidéraUGn  mtachéc  à  ee 
J^xe  ^  par  le  mépris  oà  tûmbeni  ceuji  qtû 
ne  font  pas  in  état  de  la  faire  ^  par  Vu- 
niverfâlité  de  fan  ufage  j  par  Pûpiniom 
d*autrui;  ce  qui  fait    que  le  faperfiu  , 
VinutUe  ,  le  frivole  ,  efi  P^tfq^^  deve-^        i 
7M  néceffaire   &    indi/pen/aèU*    Il   eft     fl 
évident  qu  un  pareil  luxe  eft  ruineux    ™ 
pour  tout  Etat,  il  peut  bien  communU        i 
quer  d  abord  â  une  Narion  une  efpèce     H 
de  pu i (Tan ce  &  de  fclicitéi   mais  c  eft    ™ 
une  Bévre  brûlante  qui  donne  de  la  for- 
ce  au  malade  qu'elle  dévore  »  Se  qui,  au 
déclin  de  Taccèsjle  prive  de  cette  force 
niême  ,  &foiivent  delà  vie,  Uauteur 
prouve  très-bien  que  ce  luxe  amollie  le 
corps,  énerve   le   courage  j  détruit  le 
folide  Commerce  ,  &  renverfe  enfii 
Tempire  des  mœurs.  «  Qu'on  ne  dife 
»>  pas  »  ajoure-t-il  »  que  c*eft  un  mal  in-     j 
9»  dividuel^qui  ne  regarde  pas  le  Public*    H 
9>  Quand   plufîeurs  particuliers    fouf-         « 
>•  frent ,  le  Public  s'en  reHent  toujours 
9i  t  ,  •  ,  Ce  qiii  afFoit  lit  chaque  mcm: 
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s»  bre  d*un  corps  doit  nécetTairemenc 
iraffoiblir  coin  le  corps  :  or ,  le  luxe  ex- 
n  ceflif  afF<9ibHc  fans  contredit  prefque 
w  toas  les  ordres  d'un  corps  politique 
M  dans  Tétac  phyfîque &  dans  lecac  mo- 
n  rat  ;  par  conféquenr  il  doit  miner  ic 
i»  détruire  la  conftitucipn  de  ce  corps. 
h  Un  autre  inconvénient  qui  réfultedii 
•9  luxe  fc'eft  que  «  félon  Tordre  naturel, 
n  la  propagation  de  refpèce  doit  aug<- 
99  menter  dans  tin  païs ,  fi  un  vice  in« 
n  hérent,  phyfiqueou  moral ,  ne  Tem- 
'm  pèche.  Nous  avons  vu,dans  des  temps 
n  OÙ  le  luxe  ne  regnoir  que  chez  les 
M  Grands  »  des  eflaims  forrir  d*un  païs 
n  fans  le  dépeupler ,  pour  s  établir  ail- 
9»  leurs  ;  mais  le  luxe  des  pères ,  donc 
9»  l'exemple  fâcheux  eft  fouvent  tout 
99  rhéritaee'  des  enfans,  les  jette  forcé- 
99  ment  dansTétat  célibataire^  enarrè- 
99  tant  les  fources  de  la  vie  &  de  U 
99  propagation.  Il  eft  clair  que  ,  par  U 
99  fubdivifion  des  biens  d'un  père  â  fes 
99  enfanS)  cesenfans  ne  fçauroient  vi- 
«9  vre  fur  le  même  ton  que  leur  pè- 
99  re  a  vécu ,  que  par  une  induftrie 
9»  économique*  Dq%  pères  économes  , 
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»>  dans  un  commerce  lacracif  »  épâr- 
»  gnoieiH  aucrefois  de  quoi  établir  cha-* 
i>  cun  de  leurs  cnfans  fur  un  pied  aufli 
3>  folide  qu'étoic  le  leur.  Se  laiffoienc 
«I  en  mourant j  à  TEtai^  le  double,  le 
»  triple  6c  fouvenc  le  quadruplq  de  ce 
«>  qu'il  perdoir  ;  ils  ne  quitroient  la 
f$  fcène  qu'en  laitTant  un  ou  plusieurs 
9»  fubftiluïs  de  la  même  force  qu'eux. 

»  Des  gens  économes ,  fans  au- 

n  cre  luxe  qu'une  ai  fiance  êc  ane  cam^ 
>5  moditc  bourgeoife,  peuvent  fubfif* 
»  ter  d'un  commerce  ou  d'un  trafic 
»  honnête  6c  facile  ;  au  lieu  quei  par  le 
M  ravage  que  le  iuxe  fair^  le  moindre 
»  revers,  la  moindre  perte  culbutenc 
M  l^  forcune  d  un  homme  ;  &  les 
»i  moyens  ordinaires  ne  fuffifant  pas  « 
M  ils  font  obligés  de  recourir  â  des 
M  moyens  violens  ëc  hafardeuxt  Le 
M  commerce  6l  le  trafic  dégénèrent  fouy 
»  vent  en  jeu  de  hafardj  te  remède  eft 
>>  pire  que  le  mal,  &  Ton  fe  ruine 
«plutôt.  Je  pafTe  fous  filence  corn- 
>>  bien  cette  dure  nécefïîcé  de  paroi- 
»  tre ,  corrompt  les  mcciirs  ,  en  ré- 
>i  duifanc  nos  paÛions  à  la folf  de  lar^ 
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■•  •  > 

I»  L*eiFcc  fe  coucne  contre,  la  caufe, 
«Semblable  à  ces  inalheureures  vic- 
*>  times  de  ramour,  qui,  par  un  fen- 
9)  timenc  d'honneur,  étouffent  les 
M  fruits  de  leurs  payions  illicites  Sc 
>t  les  cris  de  la  nature  »  viâime  de 
«  l^honneor  on  le  devient  de  la  honte. 
>»  L'efpérance  fait  illudon  &  flatte  foc 
»»  Tavenir  ;  Tefpric  eft  la  dupe  du 
M  coNir,  On  Veut  arracher  de  la  confî- 
M  dération,  jouir  du  moment  préfenr» 
I»  éviter  lé  mépris  aâuel;  toute  autre 
M  confîdératiot^  s*éclipfe^  en  s'érbur- 
A  dit  fur  les  fuites  \  on  ferme  le$ 
M  yeux  pour  ne  pas  voir ,  comme  ces 
»  oifeaux  qui  ^  pourfuivis  par  le  chaf- 
•>  fcur ,  enfoncent  la  tcce  dans  le  (z^ 
»s  blôi  ils  fe  croient  à  Tabri  du  péril 
9>  dès  qu'ils  ne  le  voient  plus.  »  Que 
de  principes  vrais  &  lumineux  dans  ce 
morceau!  Après  avoir  pefé  les  încon- 
▼énietis  du  luxe  immodéré,  Tauteur 
feroit  d'avis  gue  le  Gouvernement  éta- 
blît des  loix  lomptuaires  pour  en  arrê- 
ter les  progrès  >  &  qu*on  ôtât  cette 
conHdération  ridiculement  attachée  i 
Textéricnr  frivole,  pour  en  honorer  le 
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même  réel  ;  ce  qui  détrtiiroît  le  mé* 
pris  injure  ou  h  modèle  fimpliciti 
eft  tombée  par  une  honceufe  Jépc  a  va- 
llon de  raifonncment  de  de  goûr. 

L'^ureur  termine  fort  volunie  par  la 
la  Lettre  /ur  le  Jeu  des  Canes.  Il  met  cet 
amufem^rit  au  rang  des  inventions  qui 
ont  poli  Its  niŒurs  de  r£urope*  H  X  ^ 
dans  cette  Leare  de  la  légèreté,  dtt 
ftyle  &  des  traies  d'un  inaiion  agréa* 
ble  j  mïîts  le  raifonnt»  enc  y  eft  fai- 
bles, &  Tauteur  y  protive  pea  folide- 
ment  fa  thèfe,  Son  grand  argument  eft 
que,  depuis  le  jeu  des  (  tes^  on  ne  voit 
plus  ni  ces  affaffînats  ,  ni  ces  enipoi- 
fonnemens  ,  ni  ces  guerres  civiles  qui 
ont  bouleverfé  la  France.  Mais  on 
pourroic  demander  à  Tauteur  (î  les 
hommes  font  moins  méchans  qu'ils  ne 
réroienc  autrefois,  &  f\  cette  politefle» 
^u'il  croie  être  née  de  l*amour  du  jeu  » 
a  réellement  adouci  le  levain  des  paf-. 
fions,  ou  n  ce  n'cfl  qu'un  palliatif  qui 
les  rend  plus  dangereufes,  parce  qu*el-' 
les  font  plus  cachées.  D'ailleurs,  ces 
atTadinats  t  ces  empoifonnemens  com* 
mis  au  temps  de  nos  ancêrres»  fe  tom^ 
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ipetcenc  tous  les  fours  encore  parmi 
temt  neveux,  &  ils  fe  commettronc 
toujours^  Si  nous  ne  voyons  plus  de 

Suerres  civiles  »  ce  n  eft  point  au  jca 
es  Cartes  que  nous  en  fommes  rede-* 
vables  \  elles  ont  cédé  avec  le  fatia*^ 
tifoxe  &  Les.  querelles  de  religion  qui 
les  avoient  occafionnées.  Le  jeu  réunit 
les  hommes,  il  eft  vrai,  ic  rapproche 
les  deux  fèxes  ;  on  diroit  que  l'amitié 
la  plus  pure  les  raflfemble',  mais,  au 
fond ,  c*e(^  riotérct  qui  domine ,  & 
cette  prétendue  poIitefTe 'qu'on  affeâe 
n'eft/ qu'un  voilie  féduifarft  dont  on  fe 
pare  pour  fatis faire  fa  cupidité.  On  ne 
iort  d'une  table  de  }eu  ni  plus  fidèle 
époux 9, ni  plus  fipcère  ami,  ni  meiU 
l^eur  citoyen.  Mais,fupp(|^  que  l'amouc 
du  |eu  contribua  réellement  à  polir 
SOS  mœurs ,  le  jeu  n'en  deviendra  pas 
moins  funefte  \  car  il  eft  de  vérité 
confiante  que  les  avantages  qu'il  pro- 
cure ne  dédommageront  jamais  des 
inàux  qu'il  entraîne.  Que  d'infortunes» 
que  dé  revers,  que  d'horreurs,  que  de 
crinaes,  que  d'homicides,  que  de  fui- 
cidôs^  tkz  pas  caufés  cette  maiheureufc 
paflîon! 
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IiiJloif€  Nouvelle  &  impamah  <PÂngk' 
terre  depuis  rînvajiùn  dg  JuUs  -  Cifar 

'  jufquaux  Préliminains  Je  la  Paix 
de  17^5  ;  traduîu  de  f  Anglais  de  /. 
Sarrow  ;  Tùmis  Fil  &  FUI  ;  à  Pa- 
ris chei  Copard  Libraire  rm  Sûtm  Jtan 
de  Bcatàyais, 

La  narration  ct)ni€ï>ue  dans  ces  deux 
nouveaux  volumes  commence  à  Tan* 
liée  14851^  finie  à  Tannée  1  (a  z  5 .  Vous 
y  trouverez ,  MonGeuff  en  Us  lifanf,  U 
même  rapidité  de  flyle  qui  ^ous  a  plu 
dans  les  volumes  précède ns^  Jftnri  Fil 
eft  le  premier^rince  qui  parou  fur  la 
fcène*  11  pofTédoit  un  de  ces  génies  faits 
pour  gouverner  ;  fans  fe  bornée  à  queU 
que  branche  paicicuHere  de  politique  » 
il  l'embraffoit  toute  entière  pi  y  répan- 
doit  une  clarté  Se  une  harmonie  qui 
afTûroic  toujours  le  fuccès  de  fes  def- 
feins.  Ses  loix  portoient  avec  elle*  une 
dignité  qu'il  foutinc  coiiHamment  pac 
la  majetlé  avec  laquelle  il  90]llgic  à  fes 
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Confeils  ,  par  U  difcipline  régulière 
de  fes  troupes  &  par  Tauftériré  de  fa 
vie.  Il  protégea  les  Arts  qui  fleurifTenc 
à  l'ombre  de  la  paix ,  parce  qu'il  vou^ 
lut.  étoufifer  fans  éclat,  la  femence  des 
diviGoDs  qui  germoient  encore  ,  &  dé- 
truire cet  efprit  de  parti  qu'il  voyoic 
toujours  prêt  â  fe  révolter.  11  eut  l'arc 
de  faire  tourner  ^  fon  avantage  les 
troubles  domeftiques  &  les  querelles 
étrangères  qui  s'élevèrent  pendant  fou 
règne  ;  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de 
Salomon  Anglais.  Avec  ces  qualités 
dignes  du  plus  fage  Légiflateur,  Henri 
fut  le  plus  avare  &  le  plus  intéreiïe 
des  Princes  qui  ont  occupé  le  trô- 
ne de  la  Grande-Bretagne.  Son  ame 
fut  continuellement  agitée  par  la  crainte 
de  perdre  la  couronne  >.  &  par  le  defîr 
d'amaffçr  des  richeffes.  Ces  deux  mo- 
tifs influèrent  fur  toute  fa  conduite; 
ils  ëtoufiFèrent  en  lui  ta  reconnoiflancë 
qu^il  devoir  à  ceux  qui  lui  avpient  été 
véritablçment  attachéit».  &  qu'il  perfé- 
cuta  pour  envahir  leu^fortune.  Le  pro- 
cédé de  ce  Monarque  avec  le  Comte 
'£OxfoTd  fournir  un  exemple  bien  frap- 
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pane  de  la  cupidité  bafTe  de'  ce  tAa^ 
narque.  Le  Comte  >  placé  dans  le  Mt« 
liiftère  &  à  fa  tct!e  des  armées  ^  étoic 
regardé  comme  la  féconde  perfohne 
du  Royaume.  Henri  eut  occàfion  de 
l'aller  voir  à  fon  château  d'Hennih- 
gham,  Oxford  le  reçut  avec  une  ma^ 
gnifîcence  digne  du  plus  grand  Seigneur 
de  TAngleterre.  Lorfque  le  Roi  le  re- 
lira, les  domeftiques  du  Comte  for- 
mèrent une  longue  &  double  haie  aii 
milieu  de  laquelle  Henri  pafTa»  Ce 
Prince  ,  furpris  de  voir  une  fuite  auflî 
nombreufe ,  fe  retourna  vers  le  Corn* 
te.  Se  lui  die  :  »  Mylord  ,  j*avois  bien 
i>  entendu  parler  de  votre  grandeur 
9>  &  de  votre  hofpitalité;  mais  le  récjc 
>>  qu'on  m'en  avoic  fait  n*approche 
iê  pas  encore  de  la  vérité.  Dites-moi, 
M  je  vous  prie,  tous  ces  beaux  hom*- 
91  mes  font  ils  à  vous?  »  Le  Comte 
lui  répondit  modeflement  qu'il  ne  les 
avoit  employés  que  pour  faire  pim 
d'honneur  à  S.  M.  Henri  affeâa  d'ètrcr 
îurpris  de  cette  réponfe  »  &  répliqua 
avec  chaleur  :  i»  Par  ma  foi ,  Mylord  , 
n'  je  vous  remercie  do  régal  ^  mais  Je 
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M  ne  vois  pas  fans  peine  qu'on  enfrcî* 
i>  gne  ainô  mes  loix  fompcuairés  en 
M  xùz  préfence  ;  il  faut  que  mon  Pro^ 
t>  cureur  vous  par{e.  *»  Il  lui  tint  pa- 
role ;  le  Comte  fuc  obligé  de  compofet 
&  de  p^iyer  quinze  raille  marcs  d*ac-* 
gent.  • 

Henri  Vlll ,  fils  &  fuccefTeuc  àt 
Henri  VU 9  trop  exalté  par  les  Protef- 
tans  9  trop  déprifé  par  les  Catholi*^ 
ques  »  n'eft  prefque  connu  que  comme 
Tamant  à* Anne  de  Boulen  8c  comm6 
Tàuteur  de  la  révolution  dans  le  culte  » 
arrivée  dans  les  trois  Royaumes  d'An- 
gleterre, d'Ecoflfe  &  d'Irlande,  par 
l'incontinence  de  ce  Prince  8c  par  la  pré» 
cspitation  de  la  Cour  de  Rome.  Il 
avoit  des  qualités  perfonnelles  qui  euC* 
fent  fait  honneur  à  un  fimple  particu« 
lier.  Son  éducation  avoit  été  cultivée  ; 
il  goûtoit  un  plaifir  inexprimable  i 
s'entretenir  avec  les  Savans  j  il  fut 
le  Prince  le  ptuk  inftruit  de  fon  fîècle* 
Il  parloir  avec  une  facilité  prodîgieufe 
le  Latin  8c  le  François.  Il  écoit  habile 
Muficien,  la  Philofophîé  à*JriJiote\txi 
étoit  très  familière  )  mais  il  faifoit  foû 
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écudc parcicQlièi;e  de  la  Théologie joa 
;:eg%c^ic  alors  cette  Science  comme  U 
çotnble  du  mécite  &  du  fçavoir.  Pec- 
fpone  n'étoit  plqs  adroit  dans  les  execr 
çices  du  corgs  ;  il  f^  plaifoic  f^[r-tQ^l; 
dans  Içs  j[,eUjX  où  il  ppuvoic  faire  bnllec 
fa  grâce  &  fa  légèreté.  Il  écoit  brave 
fan$.  oâ;entaûo.a>  d-un  caraâère  iranc 
iç  fans  fapercherie.'  S^a  généroiicé  fW 
aaffi  granité  qpe  Pavarice  de  Ton  père 
iyoK  étç  fofdide;  flfeçàbla  que  celui- 
ci  n'eue  chçrçhé  â  ehtaffer  dés  tréfocs 

qye  P^^^  9^^  ^9"  ^'^  j^^^^  ^^  plaifir  do 
Iç.s.rcpaiidre, 

Les  Anglois  regardent  avec  raifon 
Elifabitk  comme  une  des  plus  grandes 
^rinceiTes  qui  aient  porté  le  Sceptre. 
]^is  rimpariialicé  de  l'Hiftoire  lac- 
cu(e^d  avoir  terni  Téclac  des  plus  briU 
laajtes  qualités  par  Tinjufte  fu^plice-df 
fiafic  &M4an.  Les  Ecrivains  nattonain: 
eufc-.mèmi9S  lui. reprochent  cet  horribip 
aiteotac,  &  fur-couii  la  douleux  bjtpo* 
crite  qu^ll^  afFeâa  loxfqaelle  apprit 
qife  les  Juges  a  voient  condamné  fa  rj« 
v^leâ  mort.  M.  Barrow  fur  cet  article 
V.eitp|i.qi)Q  comme  toi|s  fes  prédéceir 
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fçocs.  Elifabcth  cft  peinte  &  jugée 
comme  elle  le  mérite. 

£q  général ,  ce  qui  rend  cette  nou- 
velle Hiftoice  d'Angleterre  eftimable  > 
c^eftj  comme  je  vous  Tai  dit  en  parlant 
des  premiers  volumes,,  le  Portrait  de 
chaquePrince  qui  couronne  la  narration 
4e  fou  règne  ;  c*eft  une  énergie  &  une 
vérité  de  pinceau  qu'on  ne  fauroit  trop 
louer.  Les  bonnes  8C  les  maiivaifcs  qua- 
lités y  font  expoféesdans  le  pUisgrai^d 
jour,  &  jamais  la  voix  de  1  opinion  » 
dj3  préjugé  »  ou  de  la  flatterie  ne  viiçn^ 
corrompre  la  févérité  des  jugemens  de 
THiftorien. 

Compliment  à  Madat/ie  LA  CoM" 
■  TES^EDB  Provence  fur  U  ràa- 
iHiffimtntdcfaJanti. 

[  UA'AhhéCûgcr,  éiuRedourdeJ'U- 
nîverfît'éle  ioOiftobre  dernier,  a  fait 
célébrer  lejo  du  m8me  mois,  daws  tous 
lès  Collèges,  une  Mèflfe  iobmneile 
pour  démander  i  Dieu  le  rétabli (Tie^ 
ment  de  la  fanté  deMADiAJiE  la 
Cqmtesse  Dii  Provence.  Un  de  ces 
jours^ derniers,  il  a  eu  Thonneur  de 
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Complimenter  cette  Ptinceffe  far  foit 
heureufe  convalefcence.  Ce  petit  Dif*' 
cours  m*eft  tombé  dans  lesttiaios ,  &  je 
crois  queia  ieâure  vous  en  fera  platitr. 

»>  Ma  V  aué, 

M  UUniverfité  de  Paris,  pénétrée  dû 
<«  refpeâ   le  plus  tendre  pour  la  Fa-* 
in'  aiille  Royale  ,  s'eft  empre^ée  d  of« 
»  ftir  fes  vœux   au  Ciel  pour,  votre 
il»  prompt    &  parfait  rétabliflemenr. , 
M  Elle  partage  aujourd'hui ,  avecrçme 
M  là  France  ,  la  douce  &  vive  fatisfac* 
»  lion  de  les  voir  accomplis.  La  ma-, 
ji  la(iie.qai  vous  avoir  attaquée  j»  Ma  • 
M  DAME  ,  ne  rerpefte.pas  plus  le  fronc  . 
>i  des  Souverains  que  celui   de  leurs 
».  Sujets.  Ce  âéau ,  que  l'Art  s'efForce 
n  d'apprivoifer  ,    femble    cependant 
i9  avoir  voulu  de  lui  -  même  adoucie 
M  fes  rigueurs  à  votre  égard.  Contenc  . 
9i  d'allafmer  notre  fen(îbilité&  dé  vous 
37  faire  connoitte  conibien  vous  étiez 
n  chère  à  la  Nation  |  il  a  craint  d'im- 
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I* .  primer  £9$  craies  oàit\xt  foc  aae  Prin> 
9»  cetTe  digne  par  fe.s  rares  quaticis  de 
^  coace  là  rendi;e({e  d'an  (époox  aima- 
»  ble,qui  voit  déjà  cous  les  cœurs  vo- 
M  lér  au  devant  de  lui  /comme  un  fout 
t9  il  verra  les  Guerriers  qu*il  com" 
i7  mande  voler  fur  fes  traces  dans  les 
»i  champs  de  la  viflÉoire»  ■■..   -^ 

u  Qtiele  Ciel,  Madame  ,  verfeTes 
i>  bénédiélions  les  plus  douces  fur  voâ 
»  glorieufes^  4t(tinéc9^  !  Puilfenc  vos 
9>  itluftres  Âyeux ,  les  délices  de  twrs 
»  peuples  ,  fe  voir  renaître  au  plutôf 
s»  dans  une  ftoidéme  génération  qu! 
i>  assure  &  perpétue  le  bonheur  de  fios 
99  defcendans  !  L'Univerfité, de  Paris» 
M  fidèle  plus  que  jamais  aux  bons  pi^n- 
»  cipes  dont  elle  eft  déppfitaire ,  s'oc* 
9>  cupeavec  une  nouvelle  ardeur  à  for- 
j»  mer  des  Citoyens  zélés  pour  la  Pa- 
>)  crie  ,  &  dignes  de  vivre  dans  r£m- 
**  pire  du  meilleur  des  Rois.i» 

Je  fais,  8CC4 

A  Paris  ce  iJ^Hwtmhn  lyyî. 
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PhHofoptdques  ;  Brochure  petit  iniz 
de  î^  pages 'j  a  Paris  che[  Sait" 
lant  &Nyon  Libraires  rue  Saint  han 
déBeauvais. 

CEs  Difcours  Philofophîques ,  Mon- 
fieur.,  forment  le  cinquième  Livre 
des  Poëfi^s  Sacrées  de  M,  le  Franc  de, 
Pompignan  imprimées  i/2-4°  en  17^5^ 
La.  cherté  de  cette  b^IIe  édition  n'a  pas 
du  permettre  à  toutes  les  clalTes  de, 
ledeurs  d*en  faire  Tacquifition.  Ce  mo- 
tif a  engagé  l'auteur  à  les  faire  impri- 
mer dans  un  format  plus  conimode 
&  moins  difpendieux.  Je  vous  ai  rendu 
Ann.  1771.  Tome  FUI.      A  ij    ^ 
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compte  dans  le  temps  * ,  Monûeuc ,  de 
cesDifcours  aufli  recommandables  pat 
la  beauté  de  la  verfiâcation  que  par 
Timportanco  des  fujets  qui  y  font  traites. 
C'eft  lafubftancede  ce  qu'il  y  a  déplus 
fublime  dans  le  Livre  des  Proverbes  & 
dans  celui  de  rEccléHafte;  ils  préfentenc 
tous  les  devoirs  &  toutes  les  occupa- 
tions àts  lK)mmes  y  ils  apprennent  à 
être  bon  Roi ,  bon  fujet,  bon  père  de  fa- 
mille ,  bon  Magiftrat  , .  bon  cultiva- 
teur ;  &  cette  morale,.fi  grande ,  fi  intc- 
reif  ante  pour  tous  les  états  y  prend ,  pour 
ainfi  dire  ,  une  nouvelle  vie  en  paroif- 
fani  fous  les  couleurs,  d'ime  pgëfie  iio- 
ble ,  correâe  &  harmoiiieufe. 

A  ces  Difcours  M.  de  Pompîgnan  a 
joint  huit  Odes  Chrétiennes  &  Philo- 
fophiques  ,  dontfept  n'ont  jamais  été 
imprimées.  Vous  connoirfez  ,  Mon- 
fieur ,  fes  Odes  Sacrées  ,  qui,  malgré  les 
farcafmes  de  l'envie  &  de  l'impiété  fe- 
ront Toujours  regardées  comme  les 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  qu'on 
nous  ait  donnés  depuis  ceux  du  gtand 
Roujjiau.  C'eft  vous  faire  alTez  l'éloge 

*  Voyez  V Annie  littéraire   17^3  j  Tome 
V,tagc73, 
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de  ces  nouvelles  Odes  que  de  vous  dire 
qu'elles  fe  foutienrietit  auprès  desàncien- 
nes.Que  de  lâches  écrivains  employeht 
fe* talent  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature  à  vo- 
mir contre  l'auteur  des  plaifanteriesblaC- 
phématoires  &à  confommerla  corrup- 
tion de  leurs  malheureux  concitoyens  , 
il  écoit  réfeivé  à  M,  Je  Pompignart 
d'élever  la  voix  du  milieu  de  cette  fange 
d'infamies  ,  -&  de  ramener  la  Poëue 
à  fa  véritable  inftitution  ,  c'eft  à  dire  ^ 
de  ranimer  par  fes  chants  le  zèle  pout 
la  Religion,  pour  la  Patrie  &  pour  le 
tnaintien  des  Loix.  Ce  fonr  ces  vues  (i 
nobles  ,  H  eilimables  &  fi  rares  aujoti^*- 
d'hui,qui  diftinguent  autant  M.y«  Pom" 
pîgnan  comme;  excellent  citoyen  que 
comme  grand  Poëce;&, fi  l'on  diftribuoic 
encore  des  couronnes  civiques  ,  il  me 
femble  qu'elles  feroienc  dues  à  bien 
jufte  titre  à  un  écrivain  qui  prefque 
îeul  a  le  courage  de  s'x>ppofer  i  la 
perverfité  de  fonfiècle.Oùi,  Mohfieur, 
les  chofes  en  font  venues  au  point  qu'il 
faut  une  efpèce  d'audace  pour  publiée 
aujourd'hui  des  Pocfies  faintes  y  8c  pouc 
parler  de  Religion  en  vers.  M.  de  Pom^ 
pignan  a  cette  hardieflTe  fi  digne  de  fe^' 
moeurs  &  de  icstalens.  La  première  de 

Aiij 
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{es  nouvelles  Odes  a  pour  titre  ,  La 
Poejîe  Chrétienne.  Voyez  avec  quelle 
noblefle  ,  quel  nombre ,  quelle  raajef- 
té  il  débute  dans  ce  fujec,  qui  femble 
d  abord  un  peu  auftère. 

Tel  que  l'aftre  brûlant  dont  la  clarté  féconde^ 
Du  centre  ou  le  plaça  le  Créateur  du  monde  ^ 
£f(ace  en  renaiffant  tous  les  céieftes  corps  ; 
Tel  ce  Roi  ^  dont  Dieu  mcmcéchaufFoit  le  gé- 
nie » 
De  toute  autre  harmonie 
Par  fes  divins  accens  étouffe  les  accords. 

£c  vous  dont  les  concerts ,  autrefois  (i  célèbres;. 
M'ont  que  trop  retenti  dat»  ces  joilts  de  té-^ 
nèbres  «  .  • 

Odta  vérité  (ainte  habitoit  loin  de  nc^us  ,   < 
RougîAez  ,  s*il  fe  peut ,  du  fruit  de  vos  délires^ 

Brifez  vos  foibles  lyres  , 
^Davida  pris  la  fîenne ,  il  chante  ^  taifez-vous* 

Ornemens  de  Terreur  ^  fixions  criminelles , 
Qui  terniflez  l'éclat  des  bfautés  immortelles^ 
luyez ,  n'infcdlez  plus  le  terrcftrc  féjour  : 
Qu'aux  rayons  des  clartés   donc. les  moncls 
jouiiTent , 
Vos  traits  s'évanouifïcnt  ; 
Çoflwc  Fcuabrc  légère  aux  approches  du  jooii«. 
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Après  avoir  montré  que  l'ancientiePoc- 
lie  a  petdu  de  vue  fon  premier  o^- 
jet ,  M.  de  P^mpignanptonye  pat  dés 
exemples  que  les  leçons  utiles  qu*eUa 
nous  donne  font  plus  frappantes  encoroi 
dans  les  annales  facrées. 

Querhcrrrible  trépas  d*Jjax  ridait  en  p6tt4re  J 
Ou  du  fier  Salmonic  accablé  par  la  foudre ,; 
Venge  les  Dieux  menteurs  qu'ils  ofoicnt  lif^ 

fulter  : 
Les  Minières  à*  J chai  ,  écrafés  du  tonnerre^ 

Diront  mieux  à  la  terre 
Quel  eft  k  Dieu  <]ui  règne ,  ds  qu'il  £aiat  Mj 
douter. 

7e  pdn  drai ,  son  des  âots  irrités  par  ÉoU , 
Mais  d*nn  Dieu  foudroyant  l'éclatante  parofe  J 
Qui  déchaîne  à  la  fois  le»  mers  &  les  torrens^ 
Qui  livre  au  feu  vengeur  des  nations  îaffkncSy 

Et  fous  Tonde  i^  les  flammes  9 
lyifrâ^l  fugitif  engloutit  les  tyrans; 

D'orgueilleux  Souverains  j  à  leurs  defuS  tt 

proie  j 
Par  les  fureurs  des  Grecs  [ni  ks  malbeors  è$ 

Troie , 
Be  leurs  égaremens  ne  feroieât  point  guéris  > 
|4ais)'épgttvii&t€iai  km»  amours  aduloâresjf 

Àiy 
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•   Par  les  fîéaux  (éirèrcs , 
Domt  Diea  frappa  les  Rois  qa-il  a  le  plus  chéris. 

'  A  ceux  qai  de  leur  peuple  épuifenc  la  fubT- 
tance. 
Qui  d*uu  fceptre  de  fer  ont  armé  leur  puif- 
fancc , 
^  T>Vi)tViXiz Roboam  retraçons  les  confeils. 
A  CCS  Monarques  durs  ,  que  gouvernent  des 
traîtres, 
A  ces  înjuftes  maîtres , 
t)â^ons  pour  les  toucher  le  fort  de  leurs  pareils^ 

Beaux  jours  ite  Saîomon,  jours  de  calme  &  de 

gloire. 
Jours  où  la  Paix  goûcoit  les  fruits  de  la  Viâoire, 
Od  Si(^n  me  fbrmoit  que  de  pieux  concerts  ^ 
C^drc^,  quidu  Liban  rcmpiif&ez  lesafiles. 

Solitudes  tranquilles  j 
Objets  délicieux ,  renaifl^  dans  nos  Yer$. 

Renaidez  danr  nos  vers ,  fpeélacte  qui  m'en^ 

chante. 
Hivage  du  Jourdain ,  Nation  âoriflante  ; 
Cités  qù'enricbifloient  des  habitans  nombreux  ; 
Champs  fertiles  ,  vaifleaux  dominateurs  de 

Tonde , 
Tçmple ,  oroemçot  du  monde  » 


•* 
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Koi ,  modèle  des  Rois ,  peaples  qu'il  rend  heu- 
reux. 

Qui  me  retracera  dans  Tes  chants  énergiques  i 
Ces  miracles  vainqueurs  de  tant  d'efforts  tmj^ 

giqucs. 
Le  Rédempteur  de  l'hemme  expirant  fur  la 

croix  y 
Les  Anges  de  la  mort  privés  de  leurs  viâimeSn' 

Et  le  Roi  des  abîmes» 
Chaflé  de  l'univers  qu'il  tcnoit  fous  Tes  IcHX  l 

Qui  me  rappellera  ces  fiécles  d'innocence  , 
Ces  temps  qui  del'EgHfe  ont  foivi  la  naiibnce , 
Marqués  par  les  vertus  &  le  (ang  des  Chrétiens  5 
Temps  ou  la  charité  triomphant  des  ufages , 

Rapprochoir  tous  les  âges  ^ 
Egaloit  tous  les  rangs  »  confondoit  tous  les 

biens  ? 

Que  l'on  cite  un  Poëce  Lyrique  depuis 
la  mort  de  Roufftàu  c\m  ait  produit  dei 
ftrophesauffi  hatmonieufes  ,  d'un  ftyle 
aufli  élevé  ^  auffi  noble  y  auflî  (Impie 
oue  celles  que  vous  venez  de  lire! 
Croyez  moi.  Monsieur,  il  n'a  manqué 
à  M.  dcPompignan  pour  obtenir  les  fuf- 
frages  de  fes  cyniques  décraâeurs  que 
de  déïÊfix  i  leuc  exemple  de  honteufes 
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I>aflîons ,  &  de  coopérer  av«c  eux  danr 
e  projet  trop  bien  rempli  ,  4e  la  def- 
cruâion  des  mœurs. 

'  Une  autre  Ode  eft  confacrée  a  cé- 
lébrer la  gloire  d'un  des  pluS  célèbres 
Pères  de  TEglife  \  c'eft  propre  m  ait  un 
abrégé  de  la  vie  &•  de  la  doékrine  de- 
Saint  Augujlin.  Je  vous  en  jafpporteraL 
ces  trois  Strophes  : 

L*£glife  hii  prépare  un  trône 

O  où  Ces  oracles  ji^épandus  » 

Des  rivages  aryens  d'Hippone 

Seront  jusqu'au  Nord  entenidus;.  ,^ 

Entouré  de  fc;ft c  s  di  ver fcs  , 

Contre  leurs  doctrines  perverfès^ 

Ses  écrits  veng  enc  tour-à-  cour  y 

la  jufte  autorité  de  Rome» 

Les  droits  du  Ciel ,  les  ilroits  de  rhomnae*^ 

la  grâce  «  la  crainte  &  l'amour»       !       , 

Sa  voix  de  rhutxiainc  nature 
„    Confond  rorgucil  pernicieux  if. 

£  t  de  Dieu  fur  la  créature , .        ,.  / , 

Défend  Tempixe  précieux»  :      ; 

*  'il  ttoos  peint  cette' dbacèamorcrj»:^  ♦  "  ^  - 

Çe&t^of  ts  Icaccs  dpat  i^  fof cç 


A  if  n  i  k    1771:  ti 

]Ne  gênettt  point  la  volonté  i 
Myftèrcsdc  la  Providence , 
Oii  la  parfaite  dépendance  j 
5*allieavec  la  liberté. 

Gran^  Dieu ,  ta  fageffc  profonde; 
Four  punir  nos  égaremens  , 
De  tout  temps  a  livré  le  monde 
A  nos  foibles  raifonnemens* 
ïeneconnois  ni  la  matière,. 
Ni  l'efpace ,  ni  la  lumière  ^ 
Ki  cet  univers  limité  s 
Et  je  veux  ,  cenfeur  de  mon  maître  ; 
]^ixer^,  approfondir ,  conaoitré 
Tes  loix  &  ton  immenfité. 

Dans  rOde  fuivante  ,  le  Poète  s*ef- 
force  de  confoler  l'auteur  du  Poëme  de 
la  Religion  ,M.  Racinêfixkiïkm^n  de 
fon  fils  qui  périt  à  Cadix  en  175  j  par 
une  fuite  du  tremblement,  de  terre  de 
Lisbonne.  Cette  belle  Odé  fut  imprimée 
i  part  au  'coaunencemenc  de  l'année 
i75^>&je  vous  en  rendis  compte 
alors  *.      ' 

♦  Voyez  VJnnitliifA'aîn  trf^témtt^ 
jagei4X|y 

Avj 
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Dans  rode  cinquième  Tauteurpoiir^ 
fait  les  Sophiftes  modernes  |ufques  dans 
leurs  derniers  retranchemens  ^  il  y  dé* 
veloppe  1  ecablifTemenc  y  l'utilité  &  la 
nécefuté  d'un  culte  extérieur  j  il  y  ex- 
pofe  le  bonheur  des  habitans  delà  cam- 

£agne  qui  confervent  encore  la  Fôû 
,'Ode  fixicme  a  été  faite  pour  ré- 
futer les  faufTes  idées  de  ceux  qui  pré* 
tendent  que  Dieu  ne  peut  interrompre 
l'ordre  qullaprefcrlt  à  la  nature» 

Quoi ,  de  la  mêf  épouvantée 
Le  Créateur ,  le  SouTeraki , 
/Qui  d'un  peud*argile  bumeâée 
h  pakri  rhomaae  dans  fa  main  *y 
'  Celui  qui  parfema  d'étoiks. 
Ces  vaftes  &  fupetbe$  voiles  » 
Nocturne  pavillon  des  Cieox  ^ 
Qui  fit  ce       icdclumicrcy 
D'od  fort  pour  la  nature  entière 
Un  écoulement  radieux  s 

Quoî^  ce  Maître ,  à  prffent  efcîave 
De  nos  calculs  &  de  nos  loix  ^ 
Quand  £a  créature  le  brave  , 
Sur  elle  a  ^rdii  t^tts  (es  droits  r 
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Du  moïKle  archiceâe  peu  libre  ^ 
STii  en  a  fixé  Téquilibre  , 
Ceft  peut  eu  dépendre  à  jamais  ; 
Enchaîné  dans  Ton  rang  fuprême^ 
Froid  contemplateur  de  lui  même  , 
Et  des  ouvrages  qu'il  à  faits  i 

Vous  me.  prévenez  j.Monfieur  ,  & 
vous  penfez  fans  doute  avec  moi  que 
dans  de  pareilles  matières  qui  font  en 
elles-mcme  un  peu  sèches  ,  on  n'a  ja- 
mais réuni  tant  de  poëiie  à  tant  de  fc»:ce 
&  de  juftefTe  de  raifonnement, 

La  dernière  de  ces  Odes  eft  intitulée 
Le  Triomphe  de  la  Religion ,  aux  Carfne-* 
litts  de  Saint  Denys.  On  voit  aifé- 
ment  quel  eft  le  triomphe  que  M,  de 
Pompignan  célèbre  j  une  grande  Prin- 
cefTe  »  fille  de  tant  de  Rois  ,  quittant 
les  degrés  du  premier  trohe  dû  monde 
pour  aller  panager  ta  vie  humble  des 
Vierges  les  plus  auftères  qtie  la  Reli- 
gion ait  confacrées  :  cet  exemple,  mémo- 
rable dans  les  faites  de  TEglife ,  apparte- 
noit  à  la  plume  d'un  écrivain  aum  zélé 
pour  la  pureté  du  culte  &  la  gloire  de  la 
vraie  Religion  j  il  y  a  de  grandes  beau- 
tés dsin$  cette  dernière  Ode  >   <^i 
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n'eft  pas  indigne  de  celles  qui  la  pré- 
cèdent:. 

Principes  fur  la  fidélité  duc  aux  Rois  f 
extraits  de  M.  BoJJuet  Evêque  dt 
Meaux .,  dans  fa  Politique  tirée  de 

.  r  Ecriture  Sainte  ,  &  dédiés  au  Roi  ; 
^arM.  l'Abbé  de  Villiers,  Prêtre  & 
Avocat  au  Parlement  ;  Brochure  //r- 
in- 1 2  d'environ  1 20  pages \  à.Parl^ 
ehei  d*Houry  Imprimeur-Libraire  rtte^ 
de  la  Fieille  Bouderie^ 

Si  jamais  écrivain  fut  en  érat  detrai« 
ter  cette  importante  matière  de  façon  ï 
mériter  rapplaudiCTement  de  tous  les- 
ordres  de  la  Monarchie  ,  c*eft  assu- 
rément ce  grand  homme  ,  ce  géiiie  fu- 
blime»  cetre  brillante  lumière  de  TE- 
glife  Gallicanne  ,  ce  Prélat  que  le 
plus  grand  des  Rois  choifit  pour  for^ 
mer  fon  fucceffeur ,  Timmortel  Boffueim- 
L'Evêque  de  Meaux  &  l'Archevêque^ 
de  Cambray  fe  font  occupés  dans  leurs^ 
ouvrages  à  rracer  le  tableau  d'un  boin^ 
Roii  ici  pofer  le$  principe$^d'actacbç>;- 
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tnent  &  de  refpeét  qui  doivent  liée 
les  fujets  au  trône.  Les  couleurs  de 

ces  deux  grands  maîtres  font  inimita?- 

bles    dans   leur  genre  ;    mais   il  me 

femble  que  la  manière  fimple ,  douce 

&  infînuaute  du  cygne  deCambrav  eft 

tpréfcraWe  aux  deflins  fiers  &  4  la  briU 

ante  compoficion  de  l'aigle  deMeauxj 
\  *un  parle  toujours  lafoudi*e  à  la  mainrj 

'autre  n'emprunte  de  l'éloquence  que 
cette  touche  d'aménité  qui  buvre^Ta- 
me  fanis  l'abattre  ou  la  déchirer.  Le  Te- 
lémaque  de  Fintlon  &  les  leçons  de 
Mentor  valent  donc  mieux  pour  l'ob- 
jet dont  je  vous  parle  ,  Monfieàr  ,^que 
les  Principes  txtraiis  de  Boffuee. 

Cependant  vous  reeonnoîtrez  le  ca- 
radère  de  ce  beau  génie  aux  divers 
morceaux  répandus  dans  cette  Brochu- 
re >&  en  particulier  à  cette  image  hoble^ 
&  plèinè"de  dignité  que  Boffûeti^xékvH^ 
de  la  MdjeftéRoyalc.  »  Je  n'appelle  pas^ 
t>  Majefté  cette  pompe  qui  environne 
»  les  Rois ,  ou  cet  éclat  extérieur  qui 
M  éblouit  le  vulgaire  j  c*eft  le  rejaillif- 
w  fement  de  la  Majefté  &  non  pas  la 
i>  Majefté  elle  -  même.*  La' Majefté  eft 
*»^  rimaige^4e  là  grandeur  de  Dieu  daffts^ 
w  le  PtiqHÈe.  JWcu  eft  infini ,  Dièit  elt 


H  tout.  Le  Prince,  en  tant  que  Prince, 
o  n'eft  pas  regardé  comme  i^n  hon^n^e 
»  particulier  j  c,eft  un  perfonnage  pu- 
»  biic^  tout  TEtat  eft  dans  luijla  volonté 
v%  de  tout  le  peuple  eft  renfermée  dat^ 
»  la  fîenne.  Comme  en  Dieu  efl:  réa- 
M  nie  toute  perfeâion  &  toute  vertu  » 
>9  ainfî  toute  là  puifTance  des  pat- 
n  ticuliers  efl:  réunie  en  la  perfonne 
9»  du  Prince.  La  puifTance  de  Dieu 
»>  fç  fait  fentir  en  un  inftant  de  Te)^- 
9»  trèmitédu  mpndeà  Tautre  ilapuif- 
»»  fance  royale  agit  en  niê.me  temps 
N  dans  tout  le  Royaume  \  elle  tieqt 
»  tout  le  Royaume  en  état ,  comme 
n  Dieu  y  tient  tout  le  monde.  Qi^e 
»  Dieu  retire  fa  main  ,  le  monde  re- 
»  tombera  dans  le  néant.  Que  Taïup- 
M  rite  celTe  dans  le  Royaume ,  tout  fêta 
u  en  confuHon.  Çonudérez  le  Prince 
n  dans  fon  cabinet.  De  là  partent  Içs 
»  ordres  qni  fpnt  aller  de  concert  les 
M  Magiflirats  &  jes  Capitaines  >  les  Ci- 
i>  toyens  &  les  Soldats.^  les  Provinces 
v%  Se  les  armées  par  terre  &  par  mer. 
t>  C'eft  l'image  de  Dieu  qui  a(lis 
$9  dans  fon  trône  au  plus  haut;  dies 
n  Cieux  ,  fait  aller  toute  la  nature.  » 
Les  priocipes  de  Bojfuci  fom  ap- 
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puyés  fur  les  divers  traits  des  Saintes 
Ecritures  qui  fervent  d'ornement  &  de 
bafe  à  Touvrage.  On  doit  fçavoir  gré  i 
M.  l'Abbé  dt  FilUers  de  les  avoir  ex- 
traits deî  volumineux  écrits  de  l'Evêque 
de  Meâux  pour  les  mettre  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Le  François 
voit  toujours  avec  plaifir  expofer  an 
grand  jour  des  principes  qui  lervent  à, 
nourrir  &  à  manifefter  cet  amour  &  cet'' 
attachement  inviolable  pour  fes  Rois, 
fentiment  auffi  ancien  que  les  foode- 
mens  de  la  Monarchie,  &  auffi  éclatans 
que  la  gloire  dont  brille  le  trône  des 
t^lovis ,  des  Hcnris  &  des  Louis. 

Epitrt  fur  tts  Pidiins  de  fociitc^  à  M-. 

r Abbé  Ri Syndic  de  la  Faculté 

de  Théologie  ,  par  M.  Sélis  Profef" 
feur  d'Eloquence  à  Amiens ,  de  VA» 
cadémie  des  Sciences  &  Belles- Lettres 
de  la  mime  vilUy  DoSeur  h  -  Arts 
de  VUniverJité  de  Paris  ,  in  i^  de  14 
pages  ;  à  Paris  che^  tous  les  Mar» 
chands  de  Nouveautés. 

Parmi  les  jeunes  Profefleurs  que  l'U- 
nîverfité  de  Paris  a  fournis  aux  Provin- 
ces 3  M.  S  élis  eft  un  de  ceux  qui  font  le 
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plus  d'honneur  à  cette  Ecole  célèbre. 
Déjà  très- connu  à  Paris  par  plufieurs 
petits  ouvrages ,  en  vers  &  en  profe  » 
plebs  d'efprit ,  de  talent  &  de  goût  » 
il  paroîc  qu'il  continue  de  cultiver  les 
Lettres  avec  fuccès.  L'objet  de  cette 
Epîtn  e(l  de  montrer  que  tous  les  Pé- 
dans  ne  font  pas  dans  les  maifons  def- 
tinées  à  l'éducation  des  enfans ,  &  qu  on 
en  trouve  à  chaque  inftant  de  tonte  ef- 
pèce  dans  les  diuérens  états.  Voici  une 
tirade  qui  ni'a  paru  peindre  d'une  ma- 
nière très-piquante  ces  originaux  qu'on 
rencontre  par- tout ,  &qui,  quoiqa'ils 
ne  s'en  doutent  pas  ,  font  mille  fois  pitts 
Pédans  que  ceux  auxquels  on  eft  dan» 
Tufage  d'en  donner  le  titre. 

O  R  i quelle  moîdon  fôconde 

D'Originaux  &  de  Pédans  divers  , 
Dogmacifans ,  régentant  le  bc^u  monde  l 
De  tous  côtés  vient  s'offrir  à  mes  versl 
Plaçons  au  moins  dans  cette  galerie  » 
Ce  Financier  qui ,  las  de  n'être  rien. 
Depuis  deux  jours  s'eft  fait  Pbyficien  , 
Et  dans  la  faile  oà  vient  la  compagnie  i 
Laide  eft  un  coin  (oo  Encyclopédie 
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Tout  jufte  ouverte  à  Farticle  Chime  \ 
Cet  Amateur ,  à  qui ,  dans  fes  repas  ,' 
Vatmont  apprend  l'Hiftoirc  Naturelle  ^ 
Qui  ,  Tan  paâé  »  pour  figaakr  £on  zèle  i 
A  taat  coupé^  dans  la  faifon  nouvelle  » 
De  limaçons  qui  n'en  revinrent  pas  ; 
Ce  riche  Abbé  Ce  ^opoantpôur  un  Sagç^ 
Depuis  qu*àLoadtê  il  a  fait  un  voyage,    . 
Vous  racontant  lefdaagèrs  du  pa(lagp> 
£t  comme  en  mer  il  eue  un  mal  de  cœur  j 
Commue  de  Puaç^  }es  An^is  fpnt  u^age  } 
Comme  il  dk^diczAotrf  Afnjbjaâadeur^ 
Ce  vieux  Rentier  ,  rquelctrc  ©âc^éaflire,  * 
Malgré  (a  toux  ,  fidèle  à  l'Opéra  , 
Se  rufpendantaux  cordes  du  Parrerre  ^ 
Depuis  trente  ans,. &  vous  jugeant  de>-là 
Pièces ,  A^urs ,  Ballets ,  &  caetera  i 
.Et  ce  Bavard ,  fléau  de  mon  oreille  » 
Homme  prudçnc  qui  d*abord  me  confeille  ^ 
£t  ce  grand  Fat  »  indruifant  volontiers 
Les  affiftans  fur  leurs  pr^res  métiers  s  &c. 

Ces  vers  ,  Manfieur  ,  vous  paroîtront, 
fans  doute  bien  tournés,  faciles  &  af- 
faifonncs  du  fel  de  la  meilleure  plaï- 
fanterie.. 
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Fujîlsqui  m  crï  vent  jamais. 

Je  vous  ai  parlé»  Monfieur»  de  ces 
fu(Us  fabriqués  par  M.  Barrais.  Qn 
vient  d'en  faire  une  nouvelle  épreuve 
donclannonce  vous  fera  plaidr.  Le  ro 
Septembre  dernier  M  Barrois  eut  l'hon- 
neur de  préfenter  fes  canons  de  fufils 
de  cha0e  à  Mgf  le  Duc  dt  Chartres^  S. 
A.  S.  parut  très  fatisfaite  de  la  beauté  &c 
de  la  propreté  de  ces  nouvelles  armes  ; 
elle  en  admira  la  conftruâion  &  defîra 
que  Ton  chargeât  un  de  ces  fufils  de 
manière  â  le  faire  crever,  pour  s'alTûrer 

5[Uil  ne  s'écartoit  point  par  éclats  &iie 
aifoit  (implement  que  s'ouvrir  à  la 
manière  des  canons  d'Efpagne.  lA.  Bar- 
rois  fupplia  S.  A.  S.  de  lui  nommer  des 
témoins  pour  faire  cette  épreuve  fous 
leurs  yeux.  S.  A.  S.  M.  le  Prince  de 
Najfau  fe  rendit  le  mcme  jour  à  cinq 
heures  du  ifoir  à  la  fabrique  des  nou- 
veaux fufils  de  M.  Barrois  ;  il  avoit 
avec  lui  M,  de  Foucy ,  Ecuyer  de  S.  A. 
S.  Mgr  le  Duc  de  Chartres^  on  mit  dans 
un  canon  trois  charges  de  poudre  &  trois 
chargesde  plomb  j  on  les  bourra  avec 
coûte  la  force  poilîble  j   le  canon  ne 
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creva  point.  On  le  chargea  de  nou- 
veau avec  une  égale  quantité  de  poudre 
&  de  plonrib  j  on  bourra  fortement ,  & , 
comme  on  voaloit  abfoiument  le  fa« 
crifier^  on  l'enfonça  rudement  en  terre 
par  le  petit  bout  à  différentes  reprifes^ 
peur  y  faire  entrer  de  la  terre  ;  on  y  en 
jntrodui(it  de  la  longueur  d'environ 
^rois  pouces  ^que  l'on  prefTa  même  avec 
le  doigt  \  on  mit  le  feu  &  le  canon  ré- 
(ifta  \  feulement  il  s'ouvrit  par  le  petit 
bout  de  la  longueur  d'un  pouce  j  ce  qui 
peut  avoir  été  occafionné  par  les  fe- 
coufTes  que  le  canon  efTuya  lorfqu'on 
l'enfonça  en  terre  avec  effort  }  le  mor- 
ceau détaché  n'a  point  été  emporté  ^a 
loin  dans  l'explonon  ;  il  eft  refté  dans 
Tendroit  même  où  étoit  le  canon  \  ce 
qui  prouve  que  ces  canons ,  lors  mè^ 
me  qu'on  les  force,  ne  crèvent  point 
avec  des  éclats,  toujourrs  dangereux 
pour  le  chalTeur.  M.  Barrois  voulut 
charger  une  iroifiéme  fois  ,  fie  ajouter* 
encor^'quelque  çhofe  à  cette  manière 
4e  charger  po|ir  faire  crever  enfin  le  ca- 
non. M.  le  Prince  de  Najjau  s'y  oppofa  j 
il  dit  qu'il  étoit  très -content  de  ces 
épreuves  ,  &  qu'il  alloit  avec  M.  it 
Foucy  en  rendre  compte  au  Prwfe* 
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Depuis  cette  épreuve  on  en  a  fait 
une  autre  avec  trois  fortes  charges  de  ' 

Eoudre  de  Berne  que  Ton  fçait  avoir 
eaucoup  de  force ,  &  le  canon  à  {>ar- 
faitement  réfiftc  fous  les  yeux  de  Tac- 
quéreur  ,  qui  en  a  été  très  -  étonné. 
Voilà  f    Monfieur ,  des  fufils  que  nos 
çhàfleurs  doivent  fe  procurer  ,  &  qui 
pourront  leur  éviter  bien  des  malheurs* 
La  fociété  a  des  obligations  à  Mon«« 
iîeur  Barrois  d'avoir  confacré  fes  tra- 
vaux pour  perfeâionner  une  arme  auflï 
utile.  J'invite  ceux  qui  veulent  fe  met- 
tre à  Tabri  des  dangers  de  la  chaffe^  à 
voir  ces  canons  de  M.  Barrois  j  ils  fe 
Convaincront  par  eux-mêmes  de  la  bonté 
ik  dé  la  sûreté  de  ces  fufils  ;  ils  font 
d'ailleturs  exécutés  avec  tout  le  goût  3c 
toute  la  propreté  poffibles.  M.  Barrois 
demeure  Fauxbourg  Saint  Antoine ,  rue 
des  Boulets  ,  près  de  la  Barrière  de 
Montreuilr  Le  prix  des  canons  fimples 
avecbafculeeftdecent  vingt  livres  ,  les 
doubles  de  deux  cens  quarante  livres> 
&  la  paire  de  piftolets  de  quarante-buit 
livres. 

Je.  fuis,  &c. 

A  Pàm  >  ui^  Novimin  177U 
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LETTRE    II. 

Hygîtine ,  fivc  Ars  Sanitatem  conftrvan* 
ii:  Pocma.AuSorc  Suphano  ^Ludo^ 
vico  Geoffroy  ,  Barijîno  ;  DoBon  & 
antîquo  ProfeffQrc  Mcdico  Parificnfii^ 
&c  ;  Parijîis  ,  apnd  Pctrum  -  GuiU 
Itlmum  Cavclur^  via  •  San^-Jacobad 
fuh  Jîgno  Lilii  AureU  C'eft-à-dire  9 
LHygihm  ou  VArt  de  confttvtt  là 
Santé  :  Pointe  ;  par  Etienne  -  Louis 
Geoffroy  ,  Parifim  ,  Docteur  &  an-* 
cienProfeQeur de  Médecine  de  la  Fa-- 
cultidt  Paris  :  Brochure  in-i^  d'envi- 
ron 100  poiges  j  à  Paris  che^  Pierre-' 
Guillaume  Cavelier^  rue  S»  Jacques  , 
4  tEnfeignt  du  Lys  d*Or. 

VOus  fçavez  ,  Monfieuf,  que  les 
Anciens  adoro^ent  la  DéetTe  de  la 
Sant(J ,  Us  Qrecs  loixs  le  nom  ^Hygi€ 
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OU  Hygiéc ,  qui  ne.veut  dire  autre  chofe 
que  Santé ,  &  les  Romains  fous  cêtui- 
de  Salus.  Son  Temple  écoic  fur  le  Monc 
Quirinal  j  on  y  voyoic  faiftatue  Couron- 
nf^e  d'herbes  médicinales.  De  fon  noi|\ 
Gt^c  Hygiceoti  a  formé  celui  à*Hygih^ 
ne ,  pour  défigoer  la  partie  de  la  Méde- 
cine qui  traite  de  Tart  de  conferver  la 
Santé.  Cet  art  embraffe  fix  ob^ts  qUi 
font  i  "  l'air    &  tout  ce  qui  fe  trouve 
*  dans  T^thmofphère  ,  comme  les  va- 
peurs >  les  exhalaifons ,,  &c  \  i^«  Les 
alimens  »  tant  fbiides  que  liquides  ,paitl» 
viande, eau  ,  vin ,  &c  j  3®.  Lé  mouve- 
ment ic  le  repos ,  les  différens  exercices  ^ 
la  propienade^  réqùitation  9  la  chafle*, 
&c;  4^  le fommeiî  &  la  veille;'  5^^  les 
excrétions  &  les  fuppreifions  \  6^  enfin  » 
les  paflîons  on  les  affedtions  de  Tarné. 
Cette  divifîon  eft  de  toute  antiquité  »  & 
nous  avons  plufieurs  bons  ouvrages  de 
Médecine^  dans  toutes  les  Langues  an- 
ciennes &  modeirnes ,  fur  cette  matière 
importance,  en  général,  &  fut  quel- 
ques-unes de  Ces  branches  en  prticulier. 
C'eft  exadement  le  même  fujet  que  M. 
Geoffroy  traite  dans  le  Pocme  Latin  que  . 
je  vous  annonce.  Ce  Pocme  eft  compo- 
te de  fepc  Livres  ou  Chants ,  parce  qob . . 

rattceur 


rftttteat  a  fépàré  h  boHIan.de  la  nonrri- 
tare»  SC' qu'il  en  a  fait  deux  Chants 
diftioéb.  Â)Dfi,dans  le  premier  de  tous  , 
il  examine  les  influences  que  néceiïàire' 
ment  ont  fur  le  corps  humain  la  pefan- 
teur  &  la  légèreté  de  Tair  ,  la  chaleur  Se 
la  froidure ,  la  fécberefTe  Se  Thumidité^ 
Se  les  différences  efpèces  de  vents  qui 
régnent  dans  raihmofphère.  Dans  le  fé- 
cond, il  traite  de  la  nourriture  ^  de  ks 
divers  effets  &  de  tout  ce  qui  peut  y 
avoir  quelque  rapport.  Le  troifiéme 
concerne  laboiffon^  dans  le  quatrième, 
lauteur  explique  quel  eft  le  mouve- 
ment &  le  repos  le  plus  favorable  â  no« 
tre  machine  ;  dans  le  cinquième  ,  après 
avoir  marqué  les  heures  prefcritbs  par 
la  nature  pour  le  fommeil  &  la  veille  , 
ilconHdère  les  étranges  abus  qu'on  ea 
fait.  Le  fixiéme  ,  qui  de  tous  eft  le  plus; 
médicinal ,  regardie  lès  excrétions  &  les 
fuppreflions.  tnfin,le  feptiéme  eft  un  pe- 
tit traité  des  paflions^dont  l'aut&ur  nousr 
décrit  les  effets  relativement  à  la  faute 
de  l'homme. 

Vous  n*attehdezpas  de  moi ,  Monr 
fîeur  ,que  je  vous  donne  une  plus  am- 
ple analyfe  de  cet  ouvrage.  J  abandonne 
aux  élèves  à!Efculapt\Q  foin  de  jetter  un 
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coup  (i*œil  ^critique  ibc  la  pxm  ûfti 
vante  de  ce  Poëme^  poiu  vpu^  idonnet 
qoelqu'idée  du  takot  pe&^ae.de  Tsm** 
tenr.  Parmi  les  di^érens  raorcoaux  tptm 
)'ai  le  plus  goûtés  ^  il  on  eft  un  qnh  i6ch 
nit  aux  cliarmiea  de  la  pocfie  tontes  les 
grâces  d'une  imagination  féconde  dd 
brillante  y  rien  de  hiieiix  verfiâé^neoft 
morceau  ^  la  penfée  i  le  tour ,  l'ex^^ 
pxeffion  y  le.  coloris  ,  tour  m*y  pacoio 
noble  &  d*ttn  goût  exquis.  La  fage  na-> 
tare  nous  a  marqué  le  temps  que.  de* . 
mande  le  repos  de  la  nuit  ,  ic   celui 

Sue  tKms  devons  confacrer  aux  travam 
ù  jour  ;  c'eft  cet  ordre  admirable  Se  Tc^ 
xaâitud^avec  laquelle  on  Toblèrve  à  lai 
campagne  que  M.  Geoffroi  nous  peint 
dansces  vers  charmans: 

Yix,  fenise  tbalamo  furgens  Aarora  mariti^ 
Siftandit  raleos.patfo  vclamioe  âorçs  »  ^ 

Argutis  volucres  implciit  conc^otibas  aar^s^ 
Scirg<ticcfn<]iie  diem  fedÎTâ  voce  falatam: 
Antiqoas  tenovat  mœnens  Philomela  querelas  «; 
Jervciuel^e  Çolumba  mari  déclarât  amores* 
Tum  rttit  ad  praedam  Fera  j  rylvariinque  re* 

cafla$ 
ltt(trat  A^r ,  timido  Luptis  infidrator  ovili» 
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taleqnûeiivqHçLofumCaat^^  ac  Uua.tHM$  or- 

TsiC  hcfbitWonc  molles  in  mallibus  Agpf  ; 
Et  patalis  fpirant  fragrancem  iMnbiis  aartn. 
"ttàitA  doila  gmViTâtirtls  (libmïitttc  âracr« 
ÔDgittif  j  8t  duras  repetit  fua  Rafficas  at.ya» 
At^adis  iortreà  prcftanti  corpore.virgo  «       , 
QvOHfrfiriQ»  ae  fitflpks  âccdrat  Naniitti  ea« 

l^orfi  t\(atttgtt^bs  arms  eipôûefe  ftli  ^ 
Neç volac QollojSgoaMuncfiBiine fronceim. ,, 
Rufti€att)MUK«tiie(kâ«?ytfgiim(>ra  « 

ShcsbM^  ftâti¥\im^  <l#cM ,  ÉtiUâ^oe  tàtXA- 

téttk  ■■  " 

Artecomas)  »  St  ràdiis  kmbeasfincera  pu«Ua( 
Ont»  gcnis  rofiiam  tacite  pcrfondit  bondreau 
Se  jam  reUet  aima»  medio  fU  fifïèr»  oaUd  ^ 
SifcMIciii^ékyi  fb^ptrpratia  cb^a(§ 
Afpitetéôbrcurà  teAùscaKgine  Mymphaiilé 
At  non  fata  fiaam ,  retehit  oox  otia  terris  : 
R^fticatntbacaCiHi  repetit»  patriofqvt  ^CHa« 

tes, 

Mb^K^treletat  foâino ,  loiigo  defèffa  tabore 

Corpora ,  )im  Udalgem  aaimalia  cunAa  ({dietll^ 

Bi; 
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7am  filet  omae  nemus  »  dulci  (ola  obft'reptt 

unda 

*  -. . 
Murmure,  &  bgrato  jfufpirans  Noâna  canm; 

Voici  la  traduâion  de  ces  vêts.  Je 
ne  fn  attache  point  i  rendre  littérale- 
ment Toriginal  ;  mais  vous  voiis  apper- 
cevrez  que  je  ne  m'écarte  point  du  lens 
^u  texte.  »  A  peine  la  jeune  époufe  da 
,  M  vieux  Titon  eiitr'ouvre  les  portes  étin- 
s»  celantes  du  matin ,  qu'elle  sème  de 
M  fleurs  la  route  brillante  de  fon  frère 
»  qui  la  fuit.  Déjà  l'air  embaumé  receii^ 
»•  tit  du  chant  mélodieux  des  oifeaux  ^ai 
I»  par  leurs  doux  concerts  falueric   les 
9»  feux  du  jour  naiflànt.  Déjà  la  plainti« 
HvePhilomèlc  redit  aux  habitans  des 
9>  bois  la  déplorable  hiftoire  de  fes  in- 
•  M  fortunes  y  &  la  colombe  fidèle  à  i*ob- 
V  jet  de  fa  flamme ,  vient  foupirer-au- 
9*  près  de  lui  fes  amoureufes  ardeurs); 
9>  Déjà  prefle  par  la  faim  l'animal  fau* 
9>  vage  cherche  fa  proie.  Là  le  fanglier 
»  avide  parcourt  les  lieux  folitaires  ;  ici 
9»  le  loup  infidieux  erre  autour  des  bec* 
9>  geries^  mais  lé  dogue  vigilant  qui  les 
i>  garde  anperçoit  l'ennemi  des  trou- 
99  peaux  timides ,  Tattaque  6ç  le  met.eA 
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>3  fuite  par  fes  redoutables  aboyemeiis; 
»  Auditoc  que  les  premiers  rayons  du 
M  Soleil  dorent  le  fomaiet  des  monca^ 
>9gnes,le  laboureur  charmé  retourne  à  ks 
»  travaux  j  le.bœuf ,  compagnon  de  fes 
^f»  fatigues  ,  courbant  fa  tête  fous  Iç  joug» 
M  trace  déjà  de  pénibles  filions  ,  tandis 
9«que  les  jeunes  agneaux  bonditTent  fur 
rherbe  tendre  &  refpirent  l'air  odorifé- 
»  rant  du  matin»  •     .  ^  . 

.  »  Mais  quel  fpeâacle  ravKfant  s'of- 
»  fre  à  mes  yeux  enchantés  ?  Ç'eft  une 
^  w  beauté  champêtre  qui  n'a  pour  orne- 
•>  ment  que  fa  (implicite  ^  unie  aux  gra* 
19  CCS  piquantes  d'une  pudeur  enfantine } 
M  elle  ne  craint  point  a expofer  à  l'œil  ^u 
99  Dieu  du  jour  fes  membres  nus  Se 
99  pleins  d'appas.  Elle  ne  voile  poinc 
M  Ion  front,  le  fiége  de  Tinnocence  &  Je 
M  la  candeur.  Phctus ,  qui  l'apperçoit  du 
»>  haut  des  airs  ,  lance  un  regard  en^ 
19  flammé  fur  fes  charmes  rultiques  ;  il 
99  admire  fa  chevelure  négligée  &c  fans 
j>art.  Epris  de  fa  beauté ,- voyez  com- 
9»  me  il  mêle  avec  transport  l'or  ^  de 
»  fes  rayons  amoureux  aux  rofes  de  fes 
^>  joues  vermeilles  ?  Amant  indifcret, 
9>ilvoudroit  s'arrêter  au  milieu  de  fa 
n  courfe  >  &  du  fein  d'un  nuage  obf- 

Biij         ^' 
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M  car  centetnpler  cette  Nymphe  ingé* 
s»  nue»  quand  far  le  foir  d'une  belle  |our« 
M  n^e»  elle  danfe  avec  fes  compagnes 
»  au  fon  des  pipeaux  légers  ;  mais 
n  les  deftins  jaloux  s'y  oppofent.  Ce 
n  Dieu  9  eiKf  a!né  dans  ion  cours  par  des 
t»  ioix  irrévocables  %  précipite  foa  cktar 
n  vers  le  palais  de  Thitis  ^  %c  VvBo^i^ 
sitoyaMe*  nnit  s'empare  de  PempKe 
»  des  airs.  Auffitot  la  campagne  dft-d^ 
*»  ierte  ;  chacun  reprend  le  chemin  de 
M  ia  cabane ,  va  fevoif  fes  Dieut  Péifa- 
M  tes  ,  6c  &  réparer  dans  les  bfss 
n  du  fommeil  fes  forces  épuifées  pas 
t»  un  long  travail.  Tous  les  animaiix 
w  font  plongés  dans  le  repos;  un  âentce 
••  profond  règne  dans  les  bois  ^  8c  ToA 
n  n'entend  plus  que  le  gazouillement  4s 
m  Tonde  qui  murmure,  fc  les  cris  lu{^^ 
I»  bres  des  oiièaux  de  la  nuit,  f» 

M.  Geoffroy^  pour  faire  cpntrafter  let 
'  Aiœurs  delà  ville  avec  celles  de  la  csm* 
paene,  pourfuit  ainfi  :  c'eft  tou|oars  le 
mime  talent ,  la  même  poëfie  »  la  mê- 
me richeffe  d'expréffion. 

laiîa  £c  dociles  nacnrx  f^rJcra  (crvaot 
Agricole  9  fanoque gérant  rode  corporc  ie)>9f* 
ItoUioc  at  placidis  cpuctufiii  moenibaf  ipiMi^ 
Iscola  I SM  ii^rac  noilis  »  oec  cet ù  dici 
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Cum  niticlip(CorluiiipçpfuQdû  lumiae  Phoeboss 
Tanraque  ycfaoas  hominuin  demcntia  menKf 
C^pic  >  ut  iooaitas  naxuracfraag^re  Icges 
ÇçACiûoiumi  d^cctc  »  yacuamqtie  £j2e  oxdinç  y^ 

••ir^<$'. .  tan» 
Dacere.  Jam,  oiedio  furpeAftts  verûce  cxK  , 
Vergicad  occaliun  labciui  fydcrcPhœbuSy 
tJibapu^  tbakiop  m^lli  revolucoi  Adooii  » 
SeiicaçuifingmkCitkam  v^laimna  noâen»,^    ' 
locipic^  adinissâ  pajilatim  luce  tremçmi ,    «m 
Languidalié  tandcoi  foœaan  dcpcUerc  Acm* 

a.rtç 
FroBti>hoQQ$ ,  diUciG^oc  rjipoi;  »  mu)aciro(i|i|fiur 

longo 
Agmioe  progredicur  Cttlctts  lazttfqac  fupcIUf  ^ 
Vt  fiââ  placeac  Tcfaous  homottci*  fonnâ. 
Sic  teritor  remplis  ;  propcrat  nos  :  comptas  AdoS 

nis 

Pulvere  coofpecTam.  Cyprio  caput  aeris  aura^ 

Objeâare  <avct  s  lc€to  aflldec  ilk  pncUae , 

Oûentanshabili  Ttlamkia  fpUndida  10019  » 

hir 


ji         z'jiNNÈE  LitTÉHJIKS. 
Aiit  taeaas  fonJens  verbofo  murmure  Vooe^y 
Snrgcntcm  recréât  nugaci  Laïda  dido  , 
Laïdaquam  circdm  volitain  lafciva  vitofuni 
Agmina  »  dum  fpcculo  depingic  judice  vàlcttm» 
Afttibi  nos  cenebras  rcvehir ,  levis  itla  cztcttà 
Fcfli vas  celcbrar  chcrcas  ,.convivia  ^  cancus  s 
Kcc  fatis  ,  at  facrum  dcponcus  (^epepudoTtar, 
Non  timctobfcurx  probium  commitcere noâi^ 
Quod  Ittci  folique  abfcondere  vellc  videtur» 
Ehtu  raiox  rcpctic  tali  pro'crrnïinc  pœrtas 
Ultrici  Natoramanu,  violatàqucjura'  •  * 

Vindicac  ;  cxangur  paUefcunt  ora  cotorc;    • 
Liycnccsoculi  (îccâ  fub  Tronic  cavamur  j1 
Àfolacoris  konos^  nonjamjuvenirîa  ruttani 
Lilia  mixca  rofîs  décorant ,  non  purpura  labrt» 
Infidet»  haud  ptilc»  rensaaet  fuàgratia  forma?/ 

99  C'eft  ainfi  que  fidèle  à  fuivre  les  loîx 
»  de  la  natuje,  le  Jaboureur  eft  récom- 
Mpenfé  par  une  fancé  robuile.  Mais 
»rhabitani  efféminé  de  la  ville  ne  fuit. 
»  d'autres  règles  que  fon  caprice  ou  les 
99  frivoles  ufages  de  la  mode.  L*infenfé 
»  qu'il  eft ,  il  donne  aux  bagatelles  du 
ijjour  le  temps  qu'il  doit  tout  entier  au 
9i  ;epos  de  lanuic.  Tel  eft  eft  fon  aveu^ 
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s»  élément  :  il  fe  fait  un  mérite  de  cou- 
>»  Ter  des  jours  vuides  ,  &  de  fouler 
^  aux  pieds  les  loix  que  la  fage  nacu- 
>»  re  lui  prefcjrit.  Voyez  cet  Adonis , 
»  voluptueufemenc  étendu  fur  un  lie 
»  dont  le  fafte  &  lorgueilleufe  mol- 
»  lefTe  défendent  les  approches  à  la  lu- 
»  mière  du  jour;  ce  jeune  fybarite  en- 
*f  tr'ouvre  à  peine  fa  débile  paupière  , 
9>  quand  du  milieu  des  plaines  de  l'air 
it  le  célefte  flambeau  s'incline  vers  le 
9>  couchant.  A  fon  réveil  le  premier 
»  foin  qui  l'occupe  eft  celui  de  fa  che- 
»velure.  Auditot  toutes  les  reffources 
t»  de  l'art  fe  déployentpour  voiler  adroi- 
wtement  fur  (on  front  les  honteux  ra- 
»  vages  de  la  volupté.  Delà  ces  aroma- 
n  tiques  effences  &  ces  parfums  dëli- 
n  cieux  \  de  là  ces  uflenciles  innom- 
»»  brables  de  parure  qui  compofent  la 
>>  toilette  du  luxe  ;  tout  eft  mis  en  ufa- 
n  ge  pour  donner  de  la  grâce  à  cet  être 
»  méprifable  »  &  pour  lui  compofer  une 
tt  figure  faâice  avec  laquelle  il  fe  fiarte 
»  de  plaire. 

^>  Cependant  les  heures  s'écoulent , 
ii  &  déjà  la  fraîcheur  du  foir  annonce  le 
9>  retour  prochain  de  la  nuit.  Auflicot  le 
nhiùlzjxi Adonis ^apÀ  craint  d'expofer 

Bv 
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»  au  foufHe  du  zéphire  le  foibfe  &  léget 
»  édifice  de  fes  cheveux  parfumés ,  s'ap- 
»  proche  du  Ut  de  la  jeune  i^îïj.LàjSvre 
0  de  fa  parure  j  tantôt  il  s'efforce  de  va- 
w  rier  l'éclat  de  fas  veteniens  par  les 
»  mduvemens  divers  qu'il    fcait   leur 
»  donner. j  tantôt  il  noyé  des  riens  fu- 
>»  nies  dans  un  long  fatras  de  verbiage 
*>dont  il  égayé  le  lever  de  la  Nymphe» 
i>qui  3  foudain    enviîxïnnée  d*un   cer- 
>j  de  d*adoratÊurs  ,  va  devant  un  mi- 
»  toir  a j lifter  Je  maftiue  dq   fon  vila-    ■ 
w  ge.  Mais ,  dès  que  Taftre  du  four  a 
>?  fait  place  au  règne  des  ténèbres  ,  on 
»  von  cette  troupe  légère  d'amans  vola-   M 
s»  £;es  former  des  daiifés  voloptueufes   ^ 
wfuivies  de  feftins  &  de  concerts  en- 
99  chanieurs.  Souvent  même,  dépouil*    J 
»  lant,  tout  fentiment  de  pudeur ,  ilfe^   ■ 
i>  ne  craignent  point  de  confier  aux  om- 
s>  bres  de   la  nuit  le  libeninnge  3c  Ict 
if  crimes  qu'ils  femblent  vQuloir  dém- 
»  ber  à  Ta^ll  du  jpur.   Mais  ^   hélas  ^    ■ 
w  bientôt   la    Nature   ©utragce    venge 
a»  fur  les  coupables  le  mépris   de  fes 
to.loix.  Leurs  yeux  livides  s^enfonteni  m 
»;fôus  leur  front  aride  &  deflethéiUné 
«affreufe  pâleur  ft  répand  fur  leur  vi- 
j^fage  ^  on  ne  voit  plus  furlêur$  lè^res^ 
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fj  ëceintes  ces  vives  nuances  de  pourpre 
»>  qui  en  faifoienc  I  éclat  ;  ce  mélange 
f>  heureux  dé  lis  &  de  rofes  que  la  bril- 
w  lance  jeuneflc  avoir  femés  fur  leurs 
f>  joues  a  difparu  ,  &  la  dégoûtante 
;>  maigreur  en  a  banni  les  grâces.  »> 

Je  pouirois  vous  citer  ,  Monfieur, 
piullcurs  autres  tirades  où  Ton  trou- 
ve des  penfces  ,  delà  chaleur  Se  du co^ 
loris.  Telle  eft  une  défcription  de  là 
Pefte  qui  termine  le  premier  Livre, 
&  qui  vous  fera  plaifir^  même  après 
celles  de  Lucrèce  &  de  Virgile.  Vous  ne 
ferez  pas  moins  content  dé  la  peinture 
d'une  chalFe ,  dans  le  quatrième  Livre  ; 
ce  morceau  eft  fuîyid  unélogedtiRoi^ 
auilî  noblement  exprimé  qu'il  eft  fage- 
ment  conçu.  Le  feptiéaie  Livre  oftie 
un  tableau  pathétique  de  la  criftefTe  |^a* 
fonde  où  toute  la  France  foc  plongés 
lors  de  la  dernière  maladie  du  Roi( 
dans  le  même  Livre  eft  une  defcrip* 
tion  agréable  de  l'EAjérance  j  ce  mor- 
ceau eft  plein  de  poëiie  ,  de  douceur  2fc 
de  vérité.  Mais  il  feroît  trop  long  èo 
vous  indiquer  tous  les  endroits  qui  fonc 
dignes  d'elog?s  \  s'ils  ne  font  pas  loxxf 
achevés  »  il  n'en  eft  aucun  qui  n'annot>r 
ce  beaucoiip  d'efprit  &  ^e  talènc*  Oii 

Bv| 
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cft  feulement  fâché  de  rencontrer  cîe. 
temps  en  temps  dans  ce  Poëme  des  né- 
gligences qui  le  déparent  j  ce  font  des 
défauts  qu'on  pardonnera  d'autant  plus 
difficilement  à  l'auteur  ,  qu'il  pouvoif 
les  éviter.  Pour  dire  que  labonn^  chère 
nous  conduit  à  une  vieillefle  prémaïa- 
rée,  il  s'exprime  ainfi  : 

Prsecipitem  incurva  luimascervice  fencctam»' 

Cette  expreffion  eft-elle  bien  Latine  ?  On 
àAi  lucre  pœnam  ,  qui  fignifie  yfubirunc 
peine  ^  être  puni;  mais  peut- on  dire  luc- 
re fenectam  ?j 

Qttid  fi  divcrfam  pcrpcnJis  coiquc  vigorcm-. 

N'eft-ce  pas' ciz/»/^tt<  qu'il  falloir,  & 
non  pascuique  ?  Dirions-nous  ^  fi  vous 
examinai^  ks  divers  umpéramens  à  un 
chacun  au  lieu  à^les  divers  tempérarriens 
d^un  chacun? 

Nectc  tibi  Morpbeus  Icviora  papavcra  fpargar^ 
Qusefacilipulfec  conjuzTicbonia  dextrâ* 

Ctpulfet  n*èft-il  pas  trop  fort  &  trop 
dur  pour  la  main  délicate  &  légère  de 
la  belle  Aurore  ? 
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Tortibus  &  paleas  jam  contudere  lacertis 
Meflores. 

La  féconde  fyllabe  de  coniudtrt  n'a  ja« 
mais  été  longue.  Horace  a  dit  : 

Contudtrît  vîtes ,  contudir  hydram, 
Non  recnfes  Co^e  pocutn ,  quin  ventris  obeHi 
Cra(fities  ruet  inde  ,  fopor  non  languida  folvet  . 
Peccota  poft  epulas ,  blandoque  levamine  fecus 
Urgcati  pofcct  ftimuio  nova  pabala  venter. 
Ac  fîcatambroûumlaiè  quae  fondit  odorem^c» 

Il  y  a ,  Je  crois  >  deux  foléeilmes  dans 
ces  cinq  vers.  La  féconde  fyllabe  de  re- 
cufcs  èft  longue  ;  du  nK>ins  je  ne  me 
rappelle  pas  de  1  avoir  vu  brève  dans  au- 
cun Pocce  de  la  bonne  Latinité. 

Cedo  equidem,  nec,  nate^  tibi  cotnes  ire  rccujch 

^   .  rirgiU. 

Et  vcrfate  did  quid  ferre  rccufcnt  , 
Quid  valeant  humcri . 

Harace» 

La  première  fyllabe  de  Jicm  eft  longue 
auflî. 

Sîcut  aquae  trcraulum ,  &c.  Virgile. 

.    L'auteur  a  dédié  fon  Poëme  i  fou 
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confrère  M.  jiam- Charles  Lorry  ,  Vxm 
dôs  Médecins  de  nos  jours  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  Faculté  de  cette  Ca- 
pitale par  fes  lumièreis  &  par  lea  ex- 
cellens  Traités  dont  il  a  enrichi  fou 
Art.  M.  Geoffroy  »  vers  le  milieu  de  fon 
feptiéme  Livre  ,  Tapottrophe  &  le  prie 
dé  l'aider  à  ri&mpHr  fa  carrière. 

hnt  Macbaonià  celcbris ,  carifCme  Lar/y^. 
Adfis ,  ingracumqacjttves  ezplcre  laborecOi. 

w  Cher  lorry,  célèbre  dnnrs  TArt  de 
»  Machaon  ,  viens  m*^ider  à  cerminer 
»9  ce  travail  ingrat»  »  i^.  Ce  travail  n*efl 
point  ingrat.  Le  fujct  que  M.  Geoffroy 
a  choifi  eft  très-beau  &c  prête  beaucoup 
à  la  poëfîe  j  il  le  prouve  lui-même  pac 
ks  vers.  1^.  Juves  expUre  laborem. 
Je  doute  fort  que  ce  tout  foit  Laun  ,  & 
qua  l'auteur  en  puiffe  donner  des 
exemple^. 

Afpicc  pallcnti  fulgcntcitffronrc  puctf atn, 

.  Quel  éclat  peut  dont>er  la  pâleur, 
fur-tout  celle  qui  accompagne  les  pâles 
couleurs^  car  ç  eft  d'elle, qu'il  s  agit  ici  ? 

M,  Geoffroy ,  eh^jfttlàht  de  réau  dfe  11 
jSefîn^  »  liât  J|tt[ib«elaaicniie  vertu  fu  a 
leaud'Hippocrcne. 
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^.•.,  Para  velistPha^basac  Aganîppidos  unda; 
Uinctaotnai  ftadio^  variirqueLutetia  florer 
Artibus  ,iadefiautancos  fbvecalnta  Poctaa» 

II  eft  affèz  fingulier  que  M,  Gcaf' 
/7Y>y  prétende  que  c'eft  l'eau  de  laSeiue 
qui  produit  parmi  nous  de  fi  grands 
Poètes,  i**.  Il  y  a  eu  de  très-grands  Poètes 
à  Rome  &  dans  Athènes  qui  n'ont  ja- 
mais bii  de  cette  eau.  Il  en  eft  ainfi  de 
tous  les  grands  Poètes  dont  fe  glorifient 
les  autres  nations  ;  ceux  d'Angleterre 
tCotii  jamais  bu  que  de  reati  d«  la  Ta* 
mife.  iM'ai  beau  chercher  j  Je  ne  trou* 
ve  point  à  Paris  ct^  grands  Poètes  que 
l'auteur  y  découvre  ;  je  ire  fçais  oiVils 
font.  3^.  Je  ne  crdis  pas  que  lepeu  de 
Poètes  que  nous  avons  boivent  beau- 
coup d'eau  de  rivière  ;  de  cette  eau  fafe 
&  dégoûtante  qui  reflTemble  i  l'eatt 
croupie  des  marais  du  PartiafTe ,  plutôt 
qua  l'eau  pure  &  Timpide  de  YHippa^ 
crhte  ,&qui,  par  fa  qualité  bourbeufe, 
eft  digne  ,  à  la  venté ,  de  dèvenit  1» 
boiflfbn  ordinaire  de  nos  rimailleurs. 

Je  tiie  borne  ,  Mohfieur ,  à  ce.  petit 
JEîombre  de  fautes;  peirt-  être,  daîris  \t 
cours  dune  leâure  attentive,  ffh  dé*- 
couvrirez  vote  phifiirors  autres  jm»^ 
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ces  taches  font  rachetées  par  un  grand 
nombre  de  beautés  qui  assurent  âu  ce* 
lèbre  Médecin,  auteur  de  ce  Pôcrtie, 
lesfttffrages  &  Tcftime  des  connoifTeursT, 

Foyagc  de  fa  Raifon  in  Europe  j  par 
Vauuur  des  Lettres  Récréatives  & 
Morales  ;  à  Compiegne  che^  .Louis 
Bertrand  Imprimeur^Libraire  du  Roi 
&  de  la  Fille ,  &  à  Paris  che^  Sail^ 
tant  &  Nyon  Libraires  rue  Saint  Jean 
de  Beauvais  ;  un  volume  in*  ii  de 
423  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  fuppofe  que 
la  Raifon  prend  la  forme  d'un  Philolo- 
phe  aimable  nommé  Lucidor ,  &  qu'a- 
vec une  voiture  commode,  fans  dorure 
ni  vernis,  elle  fe  met  à  faire  fon  tour 
d' Europe  \  mais  la  plupart  des  ledeurs 
penferont  vraifemblablement  que  ce 
n*étoit  pas  la  peine  de  faire  tant  courir 
la  Raifon  pour  ne  nous  donner  qu'une 
relation  aufli  peu  curieufe  de  fes  voya* 
ges.  Cettte  relation  ne  contient  qu'une 
notice  tré$-imparfaite  des  curioûtés  de 
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-chaque  païs  »  &  de  la  réception  Qu'oit 
y  fait  aux  étrangers.  L'auteur  â  foin  de 
marquer  exaâement  fi  les  habitans  ai- 
ment le  commerce  ,  le  jeu,  la  bonne 
chère  ou  la  Littérature  j  fi  les  femmes 
y  font  aimables  ,  &c  ^  puis  il  pdfie  chez 
une  autre  Nation  où  il  fait  des  remar- 
ques n  peu  près  auflî  intéreflantes,  le  tout 
affaifonné  des  critiques  les  plus  rebat- 
tues qu  on  ait  jamais  faîtes  fUr  les  ri- 
dicules &  les  mœurs,  &  de  maximes 
plus  communes  encore  fur  tous  les  ob- 
jets qui  fcpréfen^ent  à  fes.yeux.  Pat 
exemple,  il  fait  dir«  à  la  Rai/on  ou  i 
ton  Lucidcr  (    c'ell .  la  même  chofe)^ 

3ueJle  aimeroit  mieux  qu'il  n'y  eût 
ans  Paiis  ni  fiacres  ,  ni  carrofles  ,  & 
que,poiir  la  fatisfaétion  deéooocperfbn- 
nes  ,  on  n'en  fît  pas  fouffrir  huit  cens 
mille.  Mais,  ajoute-'t-il»  c'eitlecas  de 
dire  qu*il  faut  laijjir  aller  U  monde 
comme ilva.  llfe  plaint eiKdre que  par- 
mi tant  de  perfotines ,  qui  fe  rendent 
aux  promenades  dans  de  brillans  équi- 
pages j  il  y  en  a  qui  ne  doiv^ent  cette 
faftueufe  commodité  qu^â  Cajince  ,  qu^à 
Vujuu^  qu'a  des  maiverfaiions\  qu'à  ' 
des  monopoles:  &  voici  la  réflexion 
que  fa  profonde  fagacité  lui  fournit  à  ce 
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fujet  :  La  probité  ,  pour  bien  des  gens  i 
tfl  un  être  de  raifon,  Devroit-on  meor^ 
la  main  i  la  plume  quand  on  n'ariende 
plus  neuf  à  dire  à  (es  leâeurs?  On  crou^ 
ve  aufli  à  chaque  page  de  ce  volume  des 
chofes  incroyables  pour  le  ftyle  »  les  jeux 
de  mots  les  plus  bas,  les  quolibets  les 
plus  fades.  On  lit  <\}i^Defçarus<{\x\  ex'* 
dut  le  vuide  deU  nature  en  met  nuslçuç'^ 
foïs  dans  fes  écrits  ,  que  hRndp  Pritff^ 
efiun  Prince  équitable  %  mais  qu'M  us 
connoit  guères  de  péchés  véniels  ;  que  ta 
tragique  a  quelque  chofe  de  révottanitn 
Angleterre  ,  &  que^  pour  peu  qu^we  fou 
délicat ,  on  n^ aime  pas  à  ^pir  les  pajffionâ 
en  déshabillé;  que  la  République.  4$  S^ 
Marin  fembU  gardir  l  incognito  »  miih 
'w^lespkts  petite^  boites  renfermen^fm^ 
vent  les  meilleurs  onguens  «&c  ,fcCy  8cçt 
En  voiU  afTezH,  Mon^^ur ,  pour  vous 
faire  conclure  que  ce  volume  n'eftboti 
tout  au  plus  qu  a  amufer  quelques  v^ 
lecs  de  chambre  chez  les  peuples  voi* 
fins;car,pour  les  nôtres>il  leur  tauc  quel* 
que  choie  d  un  peu  plus  relevé ,  &  |'e& 
«i  vu  qui ,  i  la  leâure  de  Brochures  pla^ 
cemem  ccrires ,  fe  donnoient^les  airs  du 
bailler  auffi  fort  que  leurs  maîcMSi 
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Hij^trtoHonfur  UfigMrc  de  la  Tirn^oà 

'  ten    fiçuvt  qut ,  d'aprh  hs  expc'^ 

riénces  Jkiu^  au  Pérou  &  au  CercU 

PêUUr$  fCêiêirPlanèu  devrait  être  al'^ 

longée  par  as  péUs  :   Nouvelle  Edi' 

tion  y  augmentée  d^unt  Lettre  de  Mm 

de  la  Condàmine  &  dunt  Réplique 

'  a  euie  Lettre  »  dans  laquelle  on  ëx* 

pofi  plufieurs  faits  probatoires  de  fo^ 

pinionde  Vauteur ,  entr'uutres  un  Pré- 

eis  &  un  Rifultat  desingéniatfesjexpl* 

titnces  faites  aux  Alpes  en  lytf  ^ 

I7^S  ,  pour  trouver  le  rapport  4e  Ite 

pefanteur  confidérie  au  fomma  &^  au 

'  pied  dune  de  ces  montagnes;  &  daw 

■'■   laqtulle ,  en  donnant  la  véritaile  caufu 

des  refrains  irrégulihres  des  étoiles 

fixes ,  onfe  permet  quelques  r^xioru 

judicieufes  &  critiques  fur  la  cavfk 

finguliire  que  M.  Bouguer  affiguMt  à 

'■    cephdnomine;  Brochure  in-  8^  d^e/tvi* 

-    fon  1 30  pages;  à  Paris  eke^  Dtfatoê 

Junior  Lièraire  Quai  des  Augufiins. 

Ce  n'eft  point  ici ,  Moo(iear ,  Un  Li- 
vre dont  je  prétends  vous  donner  une 
analyfe  xaîibnnée  j  c'eft  un  ouvcago 
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Sue'  je  vous  annonce  fimplement  & 
ont  voici  Tobjet.  Tous- leis  Phyfi* 
ciens  fçavenc  que  deux  hommes  célè^ 
hiQSyHuygcns  icNewtoriyètoitm  parv.e*- 
nus,par  des  théories  diâerentes^àafligoer 
à  la  terre  la  figure  d'un  fphéroïde  applati 
par  les  pôles  ,  lorfque  i'AGadcmie- des 
Sciences  de  Paris  envoya  deux  eolofiies 
de  fes  membres ,  l'une  au  Pérou ,  l'aci- 
tre  au  Cercle  Polaire  boréal,pour  y  faire 
des  opérations  agronomiques  propres  à 
décider  la  grande  queftion  de  là  figure 
de  la  terre.  Le'  réfultat  de  ces  opéra-* 
lions  faites  avec  tout  l'appareil  &  Jes 
foins  nécefTaires  ,  paraît  avoir  porté  la 
théorie  de  NewtoniyLW  fi  haut  degré  de 
certitude  ,  qu'il  h' eft  prèfque  plus  per- 
mis de  révoquer  en  doute  lapplatiâe* 
ment  de  notre  planète  par  les  pôlcs.Çe- 
pendant  ,  dit  l'auteur  ,  quoique  cette 
©pihion  foit  aflez  généralement  adop- 
tée, iln'eft  peut-être  pas  impoffible  de 
démontrer  que  »  lesraifbns  qui  ont  dé- 
»  terminé  les  conféquerices  de  cesSça- 
»  vans  ne  font  que  fpécieufes  ,  qu'elles 
»»  rie  font  pas  auflî  bien  fondées  qu'on  la 
9»  cru  ,  &  qu'enfin,  des  faits  dont  ils  font 
»  partis  pour  appuyer  la  théorie  de  l-ap^ 


f^W  plati(rementclelaterre,on  doltconclu- 
^  re  ou  elleeft  un  fphéroïde  ailongépar  les 
Il  potes.  Je  ii'ignore  pas  l'étendue  de  la 
w  tâche  que  je  m'impofe  &  la  célébrité 
P  des  hommes  auxquels  j'ai  affaire;  mais 
.n  écrivant  pour  des  Philofophes  exempts 
M  de  préjugés  &  qui  foumettent  tou- 
j»  jours  l'autorité  à  la  raifon ,  j'oTe  en- 
.  t»  trer  en  lice  avec  confiance  y  & ,  pour 
»  mettre   ceux  qui  pourroienc  n'avoir 
i>  pas  préfens  à  Tefprit  les  argumens  & 
M  les  conféquences  de  ces  illuftres  h<^z^ 
»  démiciens ,  en  état  de  porter  leur  ja- 
.f»  gement ,  je  vais  expofer  en  précis 
ji  ces  argumens  &  ces  conféquences.  t» 
L'anonyme  ,  après  avoir  rempli  ce 
dernier  objet ,  procède  géomérrique- 
ment  à  la  démonftration  de  fon  len- 
ciment  &  à  la  deltruâion  de  Thypo- 
thèfe  accrédirée.  Ces  fortes  de  preu- 
ves ne   font  point    du  reifort  de  ces 
Feuilles.Çeft  à  la  Tribu  des  Géomètres 
qu'il  appartient  d'examiner  dans  l'ou^ 
.▼rage  la  marche  &   lés  raifonnemens 
.deladverfaire  Aq  Newton  Se  de  l'A^ 
.cadémie.  l 

Cet  ouvrage  contre  l'appIatifTemetic 
de  la  terre  par  les  pôles  n'eft  point 
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<lemeiiré  fans  réplique.  Monfieac  dctm 
Condamînt  fit  parottre  pour  le  combat'^ 
treane  Ltun  en  date  du  x  Mai  tyt^. 
f»  J'ai  va,  dit  cet  itiuftre 'Académicien  j 
qui,  parun  accord  très-rare ,  allie  la  Lit* 
terature  la  plus  agréable  â  la  fcience  lia 
plus   profonde  ,    »  fai    vui  dân^   Ib 
I»  Mercun  de  Mai  l'annonce  d  une  Z)^ 
»firtittiûn  nouvelle  fnr  la  figuri  it  là 
n  ittn  ,  par  laquelle  rauieur  prétend 
^  prouver  qu'elle  eft  alhngée  par  les 
H  pâles.  J'ai  d'abord  été  furpris  de  n*a* 
n  voir  entendu  parler  à  perfonne  de  cet 
^  ouvrage ,  &,  quoique  je  nepuffe  dbO* 
s»  ter,par  fon  riq:e ,  ^ue  l'auteur  nepô^ 
nfédoh  pas  la  matière  ,  je  n'ai  ptfmc 
isrdéfendre  d'être  tenté  de  ferter   I* 
»  yeux  fur  la  Differtatîon  j  je  n'ai  pals 
n  cardé  à  reconnoTtre  que  j'aurois  pà 
»  m'en  difpenfer.  Mai^,  en  la  parcc^ 
f>  rant ,  j'ai  été  véritablement  affligé  d6 
j»  voir  que  l'auteur  me  prodiguoir  déi 
f»  louanges  en  plufieurs  endroits  d^OA 
s»  écrit  où  if  accufe  d'erreur  les  Nm^ 
n  ion^,  les  ffuygensdc  tous  les  obfef- 
j»  vateurs  qui  ont  foutenu  l'applatiflêf- 
91  ment  de  notre  globe  vers  les  p61e^  , 
ir  que  f  ai  prouvé  pat  mes  propres  ob* 
M  (ervaiions  dans  mzMc/ure  des  trêis  de* 
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n  ^ris  du  Méridien,  imprimée  au  Louvre 
>>-«&  (75  fr^Si  Tauieur  <le  cecce  Diffêrta^ 
M  non ,  ^ué  je  n*ai  pasThonneur  de  con- 
f>  noîcflPi^t^'eûc faircélui  de  m'accufec 
I»  d'erreur ,  ainfi  que  les  grands  Géomè« 
srdeiiit^ioni^cvic  Air  ^:ce.matiè,re  de^. 
t»  puis  un  dècle  »  je  niegardcroisbien  de 
st  me'ptaind^re  de  tui  \  mais ,  malheuréu- 
ir£niieat  pour  mot^  iiféoible  m'excep- 
»  ter^  &  moa  ûlecyce  pourrgic  me  faire 
s»  foupçonnér  >  du  mpms  par  quelques 
>5  leâears ,  de  penfer  comme  Jtii.  n  M. 
dfi  la.  Co9fdffminc  télj^i^  i^ukù^  en  peu 
de  qiocs  l'hypotbèfe  de  1  anonyme. 

Celui  -CI  fif  une  réplique  à  cette 
Ltitrcy  &  fe  plaignit  que  TEditeur  du 
Mercure  y  qui  s  etoit  chargé  de  pu- 
llHer  CeUe  de  ion  adver£ûce  »  avoit  fup- 
pcijné  la  fienne.  U  eo.  fie  paroitre  unf 
amie  adre0ée  ap^aiieews  mêmes  du 
MArcmn  ^  dmsi  b^eUe  il  tâche  de  rc- 
pQl}di3<r  aux.  obj^âions  de  M.  de  la. 
Gomdénmi^ek  Vous  tronveces  ,  Mon* 
fi^ur^  tcmnos.  ces  pièces  dans  la  Bro* 
chure  dont  il  eft  ici  queftioo. . 

Jeftrts,  &c 

À  Paris  u  ^^V4)f$mbre  177 1. 
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LETTRE    ni. 

Hijioire  de  Vavinement  de  la  Maîfin 
de  Bourbon  au  Trône  iTE/pagnc  ^ 
dédiée  au  Roi  ;  par  M.  Targe  j  6  va- 
lûmes  in^ii  d^envircn  450  pages 
chacun  }  â  Paris  che[  la  veuve  De-» 
faint  rue  Saint  Jacques\  &  che[Sail» 
lant  &  Nyon  Libraire  rue  Smnt  Jean 
de  Beauvais. 

LEs  grands  évènemens  qai  ont 
amené  l'clcvation  de  Philippe  Fzn 
Trône  xl*Efpagne  ont  paru  à  plûfitart 
écrivains  former  un  monument  hiftori*' 

3ue  digne  d'être  célébré ,  &  plufieurs 
'entr*eux  ont  confacré  leurs  plumes 
^  ce  travail.  Avant  l'Hiftoire  que  feVcos 
annonce  »  .Monfieur  ,  nous  avions  la 
traduâion  des  Mémoires  du  Marquis  de 
Saint  Philippe  qui  ont  été  reçus  avec 
applaudiiïbment.  Mais  cet  auteur ,  très- 

exaft 
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«Kâd^pour  cour  ce  qui  concerne  Tinré- 
^rieur  de  r£fpagne,  n  a  pas  toujours  éré 
•  également  inftruu  de  ce  qui  s  eft  paflé 
^n  France,  dans  les  Païs-Bas  &  fur  le 
Rhin.  De  plus  ,  on  lui  reproche  avec 
raifon  fa  partialité  contre  la  Cour  de 
f  rance  \  il  ne  parle  qu'en  très  peu  de 
mots  des  intrigues  qui  précédèrent  le 
teftament  &  la  mort  de  Charles  II. 
Ces  intrigues  de  la  Cour  de  Madrid 
font  très-détaillées  dans  les  Mémoires  du 
Comte  de  RarracK  &  dans  THiftoire 
Italienne  du  Marquis  Ottieri\  mais  la 
partie  militaire  n'y  eft  pas  ,  à  beaucoup 
près,auffibien  traitée;  il  faut  fur  ce  poinc 
avoir  recours  à  5'tf/2-^i/tf//,  auteur  Ita- 
lien excellent  dans  fon  genre  »  &  qui  a 
donné  la  même  Uiftoire  fous  le  titre  de 
Mimorie  IftorUhc  dclla  Guerra  tra  Vlrn* 
perialc  Cafa  dAufiria  &  la  Reale  Caja 
di  Borbone.  Cet  écrivain ,  non  content 
de  rafTembler  les  meilleurs  Mémoire» 
pour  compofer  fon  ouvrage  ,  s  eft  en- 
core tranfporté  fur  les  lieux  où  fe  fonc 
livrées  les  batailles  les  plus  importantes» 
pour  être  en  état  d  en  parler  avec  plus 
ae  certitude.  Le  feul  défaut  qui  luifàfle 
tort  eft  d'avoir  quelquefois  copié  trop 
Jk.  1771.  Tom  VIII.      C 
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fervilement  VHiJloire  Militaire  du  ngne 
de  Louis  U  Grand  par  le  Marquis  de 
Quincy ,  dont  on  ne  doit  fe  fervir  que  . 
pour  les  dates  ,   la  difpofîtion  des  âr^ 
mées  &t  pour  quelques  détails  d'un  pe- 
tit nombre  d'affaires  où  ce  dernier  s'eft 
trouvé  en    perfoniie.   Dans  les  autres 
endroits  Quincy  a  fouvent  fuivi  des 
Mémoires  intidèles  ,  &  l'on  remarque 
dans  tout  fon  ouvrage  que  le  defiride 
faire  fa  cour  ou  la  crainte  de  déplaire 
â  des  Géncraujc ,  encore   vivans  quand 
il  écrivoit ,  lui  à  fait  paff^r  fous  ulence 
des  fautes  importantes,  que  M-  Targua 
corrigées  en  prenant  pour  guide  le  Che- 
»valièr  Folardich  Marquis  ^e  Feuquri^ 
res  auxquels   on  peut  reprocher  feule- 
tnent   un  peu  trop  de  lévérité  ,  fuite 
naturelle   de  l'étendue  de  leurs  con- 
lîoilTances.  Pour  la  partie  Politique. & 
celle  des  Négociations ,  ilfaut  confuUer 
les  Mémoires  du  Marquis  de  Torcy  •& 
ceux  de  Lamberty^  écrivain  trop  déchaîné 
contre  la  France,  mais  très- exaô  dans 
les  pièces  qu'il  produit. 

C'eften  puifant  dans  ces  fources  au- 
thentiques avec  les  précautions  donc 
f>n  vient   de  parler  ,    que  Monfieuç 
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Targe  a  réafll  a  donner  une  bonne  Hif- 
toire  de  ravènement  de  h  Maifon  de 
Bourbon  au  Trône  d'Efpagne.  Oucice  U  . 
noblefTe    du   ftyle    &   la  chaleur   de 
là  narration ,  on  doit  louer  dans  cet  ou- 
vrage  le  talent   rare  de  conibiner  les 
iÉvènemens  politiques  avec  les  fuccès 
guerriers ,  de  les  enchaîner  avec  adrefle 
gc  de  les  faire  marcher ,  pour  ainC  dire  , 
de  front ,   en  indiquant  toujours  com- 
ment les  uns  ont  préparé    les  autres. 
Les  intrigues  des  Cours,  la  fermenta- 
tion des  cabinets ,  les  vues  des  Géné- 
raux ,  leurs  fautes ,  leurs  câradcres  :  tout 
èft  mi^aù  grand- jour  avec  beâiiçoup 
d'èfprit   &  de   connoifTance   des  inté- 
rêts des  Princes  &  des  peffionsde  Thu- 
inanité. 

Après  un  tableau  très  bien  defliné 
ide îEtat  Policiquè  &  Militaire  de  TEu- 
rbpe  avant  la  paix  de  Rïfwîck ,  Tauteur 
repréfente  toutes  les  Nations  de  ce 
continent  attentives  à  pénétrer  les  def- 
fcins  &  les  vftes  de  Charles  //qui  fe 
Yoyoit  mourir  fans  héritier  à  la  fleur 
de  Ton  âge,  8c  tous  les  précendans  a 
ceîte  brillante  fucceflîon  dans  le  mou- 
vement le  plus  rapide  pour  tâcher  de 

Gij 
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monter  fur  le  rrône  de  Charlts  -  Quinim 
.4Qiielqu'inconiertabtes  que  fuflenc  lef 
iâroits  naturels  du  Duc  à^ Anjou  par  \% 
mère  fie  répoufe  de  fon  ayetil ,  CAarv 
les  II  penchoit  beaucoup  plus  pour  la 
fcranche  de  la  Maifoo  régnante  danç 
l'Empire  »  &  jfi  on  Teût  abandonné  4 
ion  propre  choix ,  rArcfaiduc  d*Autri* 
jChe  eût  été  nommé  fon  fuccelTeur,  La 
.drotrure  ou  la  politique  du  Cardinal 
PonocûrnrOy  en  qui  \^  Monarque  avok 
beaucoup  de  confiance  >  para  le  coup  » 
/détermina  la  difpofirion  du  teftamentii 
jk  fit  nommer  le  ^\xq  d'Anjou  à  la  cou- 
ion  ne  d*fcfpagne.  Comme  cette  anecf 
jdote  ,  quoique  très- vraie  j  parokn*ctre 
pas  connue  de  tout  le  monde,  &  qu'ellç 
cft  même  regardée  comme  fauile  par 
-quelques  HiftorienSs  vous  ne  ferez  pas 
fâché  d  en  ccre  pleinement  inftruit  d'à-* 
près  la  relation  de  M,  Tûrgt.  >*  Le 
li  Monarque  approchoit  visiblement  dç 
m  fa  fin.  ynedy^renrerie  qui  fe  joignit 
p  4fes  autres  maladies  &  à  Ufoiblefle 
î»  àe  fis  pouls  ,  firent  joger  qu'il  n'a* 
H  voit  que  très-peu  de  temps  à  vivre, 
jt  Les  Médecins ,  dans  U  crainte  de  h^- 
Il  .ter  fgn  4ernier  moment  »  lui  cache- 
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a  itxil  le  dan^^r  imminent  où .  ils  le 
i>  voyoïent  j  mais ,  rortocarrtro  »  loir 
i>  pour  faire  fa  Coiir  à  la  France ,  foit" 
st  qu'il  crût  réellement  que  le  falui  de' 
•»  Charles  feroic  en  danger  s^ii  laiflbir 
M  la  fucceflîbn  indecife,  fit  venir  plu- 
ti  fieurs  Théologiens  ,  qui,  d'accorcï 
•»  avec  lui ,  infiftèrent  auprès  du  Mo-' 
M  narq^ie  pour  l'engager  à  faire  fort* 
»>  teftament ,  après  l'avoir  défabufé  de^ 
••>  Tefpérance  d'une  plus  longue  vie.  Le 
%i  Cardinal  lui  parla  avec  encore  plus' 
»  de  force  qu*il  n'avoir  fait  jufqu  alors  j« 
M  il  lui  repréfenra  que  rous  les  Con-' 
j*  feille.rs  d'Etat,  la  principale  Noblefle 
H  de  Caftille ,  les  vœux  unanimes  de  fes- 
j>  fujets,  la  volonté  fuprême  du  Maî^ 
?»  tre  Souverain  des  Empires,  exigeoienc- 
ji$  qu'il  nommât  un  Prince  de  France* 
>>  pour  fon  héritier  ;  que  les  loix  fon- 
ii>  damentâles  du  Royaume  donnoienc 
}}  la  fucceffion  à  fon  plus  proche  parent,- 
9>  q^i  étoit  le  Daupbiu'  ou  un  de  fes' 
»  petits  fils;  que  les  renonciations  des 
i|  Reines  Marie  Thirïft  &  Anne  £  Au^ 
^  triche  devenoicnc  abfoJumènt  nulles- 
f'  dans  les  circonilances  aduelles  ,  où' 
ff  1^  falot  de  TEcat  &  la  copfervacion  de-' 
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>»  traire  à  la  nature  &  à  Ton  penchant 

»  pour  fa  famille  ,  n'eût  avancé  la  fin- 

»  tie  Çts  jours.   Mais  il  revint  à   lui,* 

»  confia  la  fuprême  autorité  au  Cardi- 

».  nal  chez  lequel  il  fit  porter  les  fceaux- 

»  du  Royaume  ,  honneur  dont  aucun. 

»  fujet  n*avoic  jamais   joui  ,  confirma- 

»  trois  jours  aptes  fon  reftament  par 

»  un  codicile  en  date  du  ^  Odobre  ^ 

j>  pafla  le  refte  du  mois  dans  les  alter- 

»  natives  ordinaires  à  ceux  qui  trouvent 

))  la  hn  de   leur  carrière  dans  un  âge 

»  peu  avancé    ,   répétant   fouvent  ces- 

»  trilles  mots  a\ec  amertume  ,   déjà- 

>>  nous  ne  fommts  plus  rien.  Enfin  le 

»  premier  Novembre  (  I700)  à  deux- 

»  heures    après  midi    Charles  II  finit 

»  une   vie  languiiïante    âgé  d'environ- 

»  59  ans  5  étant  né   le   6    Novembrd- 

Parmi  les  Capitaines  qui  fe  font  figna-  • 
lés  dans  laguerredelafucceflîon  >  il  eiv- 
eft  peu  dont  la  gloire  puifle  être  com- 
parée à  celle  du-  Prince  Eughne.  M».. 
Targc  en  trace  le  portrait  avec  beau-- 
coup  de  précifion  &  de  vérité.  -  l  e  Prin— 
s>  ce  Eugène  qui  commandoit  Tarméô 
9>.  de  TEmpereur  ^  léuoiiToic  ^outestks» 


'W  qualités  qui  forment  un  grand  Gi^ 

il  nécaU  Brave  &c  entreprenant ,  il  avoir 

a  le  coup  d'œil  le  plus  jufte ,  &  ne  s'en 

ift  rappôrtoit  aux  autres  que  lorfqu'il  lut 

»  écoh  impoffible  de  tout  voit  par  luU 

0  même  ^   ce  qui  n'arri voit  que  très* 

ti  rarement^  Adoré  des  foldats,  q^oi 

u  qu'il  fût  fort  exaâfur  la  difcipline»* 

Si  ils  avoieoc  en  lui  cette  confiance  qui^ 

9#'  entraîne  prefque  toujours  la  viâoire. 

if-  Auûi  fin  dans  la  politique  qu'expert 

n  €ians  l'art   militaire ,  il  patloic  très* 

Si  peu  ,  mais  avec  la  plus  grande  juf- 

9ir  tefle.  Sobre ,  chafte ,  bienfâifant  y  il 

fembloit  que  la  paflion  qutl  avoir 

s»"  pour  la  guerre  eût  étouffé  toutes  les 

sv  autres.  Ardent  à  fer vir  fesamis,  il  ne 

sr  méprifoit  pas  fes  ennemis  j  mais  il^ 

9)  méprifoit  la  vengeance,&  leurs  mati-^ 

W '  vais  procédés  ne  l'empêchèrent  ja:- 

s>  '  mais  de  leur  rendre  fer  vice  quand  il^ 

s^  le  crut  utile  aux  intérêts  4e  fon  maî-^ 

H  tre.  Trop  grand  cour  être  avare  ou» 

»  concufljonnaire  ,  il  ne  négligeoitpas» 

sr  les  occafions  légitimesque  la  guerre-^ 

i)^  lui  préfentoit  pour  acquérir  des  ri^* 

sr'ched^s'dont  il  faifoit  le  plus  noble' 

jr'  u£igj3.  Uém  aé^efr  f câoce  ;  rnais:!^' 
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9>  re^s  qu'on  Itii  fit  dVd  Régioien 
>  dans  un  temps  où  Ton  ne  vooloit 
it  pas  avancer  ceux  qui  écoient  atu-» 
n  çhés  au  Prince  de  Contiyl^  déterijiiiui 
t>  àfe  mettre  au  fervice  de  l'Empéreor. 
M  Ses  premièresCampagnès  furent  con* 
M  cre  les  l'urcs  ,  Se  il  acquit  dans  les 
m  guerres  de  Hongrie  ces  talens  iupé- 
j>  rieurs  qu'il  employa  enfiiitc  contre 
j>  la  Nation  quifembloit  l'avoir  réjetcdà 
f»  de  fon  fein.  Eugène  ,  à  la  tète  des 
»>  François ,  eût  été  en  état  d'enchai- 
s»  net  la  liberté  de  toute  l'Europe.  ••  è» 

Le  (jpmpagnon  des  viâoifès  dti 
f^rince  iugène ,  le  digne  émul^  de  (k 
gloire,  le  vainqueur  d'Hochftet ,  fe  çé- 
lèbre  Malborough  ,  mérité  tes  éfoget 

3ue  lui  donne  l'auteur  avec  cet  efprie 
e  difcernement  &  d'impartialké  qui  > 
dans  toutes  les  occafions  ,  guide  foi» 
pinceau.  »»  Jean  Churchill^  Comte  de 
99  Malborough  ,  étoit  un  de  ces  e/prits 
»  in£nuans  qui  fçavent  fe  plier  aa  gé« 
s»  nie  des  Princes  dont  ils  veulent  ga« 

n  gner  la  confiance Il  conferva 

9»  fa  faveur  fous  trois  règnes.  Sa  fem- 
»  mes'étant  emparée  de'  refprit  de  \% 
n  nouvelle  Souveraine  ^  on  peut  dise 
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>•  que  ce  fut  lui  qui  gouverna  rcelle- 
»  mène  l'Angleterre  jufqu'aii  temps  où 
i>  la  hauteur    de  cette  même  favorite 
•>  l'entraîna  dans  fa  difgrace.  Le  bon«  > 
»  heur  accompagna  toujours  fes  armes  ^ 
t>   &3après  avoir  commandé  chaque  an- 
»  née  les  troupes  alliées  avec  fuccés 
»    pendant  le  cours  de  l'Eté  ,  il  faifoic 
t>  briller  également  fes  talens   pour  la 
I»   négociation  durantle  repos  de  l'hy- 
»  ver.  Les  Anglois  Tont  comparé  à  Ce- 
M  fari^  mfiis  les  naeilleurs  juges  des  ex- 
m  ploits  militaires  ne  lui  ont  pas  été  - 
*y  au(& favorables,  &, quoiqu'ils  n'ayenc 
>i  pas  refufé  de  l.e  mettre  aU'nombr<^ 
n  des  grands  Généraux  ,  ils  ont  nniai:- 
i>  que   beaucoup  plu$    d'eftime   pouc 
•»  Guillaume  j^prefque  toujours  màlhéur 
•>  reux  ,    que  pour  Malbqrough    ac- 
9»  compagne  de  la  vi(5^oir^.Il  eft  vrai 
*•  qn'il  battit  de  Irès-habiles  Comman- 
n  dans  9  mais,  çe  fut  moins  parla  fa* 
Il .  périorieé  de  fe$  taletis  »  que  parce 
»  qu'il   eut   toujourj     l'avantage     de 
»>' pouvoir  faifir  le  -âio^int  favorable 
If  fans  être  aiTuîefti  à   aucune  gcoe  » 
st  pendant  que  (es  adve^rfaires  ne  pou«* 
)f  voient  faiic.u|i.^;i$^.ni  eng;ageruaq 
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99  action  fans  avoir  reçu  les  ordres  d'une 
»  Gour  éloignée,  où  ceux  qui  s*étoienc 
s»  emparés  de  refpric  du  Monarque 
ir  étoient  plus  propres  à  diriger  le  gou* 
at  vernement  de  Saint  Cyr  que  la  con- 
»  duite  des  armées.  Malberougk  fça- 
i>  Voit  oppofër  à  l'ardeur  tumultueufe 
*>  &  bouillante  des  François  cette  pré* 
I»  fence  d'efprit  tranquille  &  mefurée 
1»  qui  dans  un  combat  fembloit  le  tranf- 
n  porter  au  defTus  d'un  champ  de  ba- 
M  taille ,  d*oii  il  portoit  un  coup  d'ail 
I»  infaillible  fur  les  deux  armées-.  Se 
99  prenoit  enfuite  l'unique  parti  qui 
5»  pouvoir  assurer  la  viâoire  à  celle  qui 
u  agifToit  fous  fes  ordres.  Son  avarice 
>r  exceffive  n'étoit  pas  propre  à  lui  con- 
»  cilier  Taffettion  de  fes  inférieurs;, 
99  mais  il  lui  fuffifoit  d'en  être  craint  & 
1»  eflimé  ,  Se  fes  premiers  fuccès  lui 
9#  assurèrent  tellement  la  confiance  des 
M  troupes  quelles  crurent  tonjours 
9»  marcher  à  la  gloire  en  combattant 
»  fous  fes  étendards.  •» 

On  fçait  les  fuccès  brillans  qu'ob- 
tinrent contre  la  France  les  Alliés  com- 
mandés par  deux  Capitaines  de  ce 
^érite^La  bataille  de  Turin  €â  unedef 
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ttftlotts  les  phxs  mémorables  de  ceiîécle  ,  ^ 
Se  celle  oà  brillèrem  dans  ua  plus  grand 
jour  les  talens  du  Prince  Eugène  ,  qui> 
en  dut  le  fttccès  autant  à  fa  valeur  qu'2' 
ia  haute  capacité.  Je  vous  en  citerai , 
•Moniîeur^  un  morceau  qui  m'a  para' 
très  bien  fait  dans  1  auteur ,  &  qui  in- 
dique  clairement  le  principe  de  la  perte 
•de  la  bataille  de  la  part  des  François. 
M.  Targe ,  après  avoir  peint  avec  beau-  - 
<x>up  de  feu  flc  de  clarté  lecommen-^ 
cernent  du  combat  ,  raconte  que   le  ' 
«Prince  9  ayant  apperçu  tme  partie  des  li- 
gnes' qui  étoit  prefque  dégarnie  ,  oc^ 
•donna  i  fon  infanterie  Sc-i  fa  cavale^; 
•rie  de  fe  jetter  dedans  ;  que  les  efca- 
^rons  vainqueurs,  au  lieu  de  fe  rallier 
•dans  les  lignes  ,    ne  fongeoient  qu'à 
profiter  en  défordre  de  ce  plumier  avan^ 
tage.  >»  Eugène  court  au  grand  galop  pour 
j9  rallier  fa  cavalerie,  fuivi  fenlemetH: 
st  d'un  petit  nombre  d'Officiers,  de 
H  quelques  Pages  te  d'un  valet  de  cham^ 
^  bre.  Toujours  intrépide  au  milieu  du 
9»  feu  qui  l'environne  ,  Se  donnant  Ces^ 
w  ordres  avec  la  même  préfence  d'ef' 
*»  prit  ,  ilvoit  tomber  i  fes  cotés  pl*- 
n  fieurs  de  .ce«x^^^a6CQ(^pag^eat|( 


6z      l^Ahnèa  LvtrkKÂiKtL. 

M  un  Page  &fon  valet  de  chambre  fdnc 
M  tués  derrière  lui.  Enfin  fon  ch^vdl 
9»  eft atteint  d'un  coup  de  carabine», 
j»  &  le  Prince  eft  renverfé  dans  le  £0^- 
19  fé.  Eugène^  couvert  de  boue.,  de  fans 
w  &de  pouffière,  fe  relèv|  éc  prend 
'H  un  autre  cheval.  Le  foldat  qûi^rou* 
»  gidbit  de  marquer  moins  de  valeur 
js  que  fon  Génécal ,.  ne  conuoît  plus 
t>  le  danger;  bientôt  la  cavalerie  eijb 
M  ralliée  Se  devient  inébranlable  contce 
M  tous  les  efforts  des  Carabiniers*.  Les 
M  Alliés  confervent  leur  pofte];m.4is  ils 
w  ne  peuvent  pénétrer  plus  avant,,  ton- 
-»  jours  près  a  enfoncer  les  François 
^  ou  d'en  être  repoufléstfuivant  le  plus 
^  ou  le  moins  de  fuccès  de  l'attaque  du 
99  centre  d'où  pacoit  alors  dépendre 
!•  tout  l'événement  de  la  bataille.  .I)eux 
M  habiles  Généraux  commandoient  le^ 
9»  deux  partis  pppofés  en  cet  endroit.} 
f»  le  Duc  Je  Savoie  du  côté  des  ÂUîés 
s9  &  le  D\xc  d*OrUdns  du  côté  des  Fraa- 

»9  çois Secondé  par  le  Maréchal  de 

n  Marjin  plus.  Vaillant  foldat  qu'ha- 
w  bile  Capitaine  ,  le  Duc  d'Orléans 
^  combat  a  pied  contre  une  n^ultitude 
P  d'ennemis»  Après  uois  .attaques,  i^? 
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M  fruâaeufes ,  les  foldats  Âllefnands  6c 
»  Piémontois  femblenc  prêrs  à  aban^ 
••  donner  leur  propre  terreih  ,  lorC* 
V  Que  le  Maréchal  eft  atteint  d'un  coup 
»  runefte  <]ui  ne  lui  laifTe  de  vie  que 
t»  pour  voir  tes  fuites  facheufes  de  ion 
n  entêtement  à  combattre  dans  les 
H  lignes.  OnTemporre  hors  du  champ 
Si  de  bataille  ;  en  même-temps  le  Duc 
M  d^Orléans,  qui  z  déjà  reçu  trois  coups 
M  de  feu  dans  fa  cuiratfe,  eft  auffi  bleue 
t»  en  deux  endroits  ;  les  Officiers  qtH 
99  l'environnent  le  forcent  dé  forttc 
M  de  la  mêlée  pour  faire  paniSsr  des 
»  bleffures  quon  jiige  d'abord  très^ 
H  dangereufes;les  troupeSydécôuragées 
»  par  Tabfence  du  Général  ,  com^ 
9»  méncent  à  fonger  à  la  retraite.  »  ' 
Eugine\  cotnotSLUt  toujours  fur  fît 
fortune  &  fur  la  valeur  de  fes  trôar* 

{»es,  forme  le  fiége  de  Landrecy.  A 
a  première  nouvelle  du  cette  opéra^ 
cion  la  France  éprouva  les  plus  vives 
âllarmes.  LouisXlf^  y  ézris  un  entre- 
tien qu'il  eut  avec  le  Maréchal  d'Jlfar* 
court ,  lui  dit  qu'il  regardoit  le  Quei^ 
noy  comme  perdu  >  &  qu'il  ne  croyoir 
pas  que  Xandcecy  fôt  cgpable  d'airêiex 
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l6ng'témp$  rennemi.  Ce  grand  Roi  ^< 

3iie  ce  fiède  philofophique  s'efforce  de' 
éprîmer  ,  ajouta  ces  paroles  remar- 
quables qui  peignent  avec  énergie  toute' 
la  fernaecé  de  ion  ame.  >»  Ma  vie  a  été" 
I»  trop  gtocieufe  &  ma  réputation  trop" 
I»  nette  pour  en  ternir  l'éclat  par  une 
if  foibleue  ;  mon  parti  eft  prisyMa^^ 
fi  rèchal  5  je  ne  m'engaj^erai  point  daUr* 
I»  un  païs  où  l'on  puifTe  me  chican- 
^  ner  &  m'obliger  à  ne  rien  faire.  La^ 
Vf  prife  de  Landrecy  &  l'entrée  de  la' 
9  Champagne  me  détermineront  ;  car^ 
I»  c*eft  là  le  champ  qui  décidera  de  la- 
»  fortune  de  mon  Royaume  ou  de  ma* 
9r  gloire.  Je  fuis  donc  réfôlu  de  me 
M  mettre  à  la  tête  de  mon  armée  & 
>r  de  la  commander  en  perfenne  :  je 
n  gagnerai  la  bataille  où  je  me  ferai - 
w  tuer  en  combattant.  Je  n'ai  pas  d'aa« 
1»  tre  parti  à  prendre  que  celui- là j'. 
M  c'eft  le  plus  honnête  »  le  plus  glo- 
n  rieuY  &  le  plus  digne  de  moi.  f  La 
brillante  viâoire  de  Denaîn  gagnée  pac 
le  Maréchal  dt  Villarsix\xs^  la  France^- 
&  la  gloire  de  fon  Roi, 
:    La  réduâion  de    Barcelone  &  de  ' 
Uile  de  Minorqve  mit  fia  aux  opération^  - 
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militaires  ,  &  fut  le  terme  des  mal- 
heurs de  TEfpagne.  Louis  XIV ,  avanç 
de  mourîr,eut  la  facisfaûion  de  voir  fou? 
petit  -  fils  régner  paifiblement  fur  Thc- 
ritage  de  Charles  .  Quint.  Philippe  V, 
fentit  vivement  la  perte  qu'il  fit  pei» 
d«  temps  après  de  fon  illuftre  ayeuL 
»  Cette  mort  fut  fuivie  ,  dit  l'auteur  ^ 
»  en  terminant  le  fixiéme  volume  de 
H  fon  hiftoire  ,  d'évènemens  impor- 
»  tans  pour  la  Maifon  dt^  Bourbon ,  8c 
»  en  particulier  pour  la  branche  qui 
n  règne  en  Ëfpagne  ,  &  qui  depuis  a: 
»  étendu  {t%  rameaux  fur  la  plus  bell^ 
i>  partie  de  Tltalie*  Les  bornes  de  cet 
M  ouvrage  (  qui  finît  à  l'année  171 5  ) 
>)  ne  nous  permettent  pas  d'en  entamer 
M  rhifloire  \  mais  elle  pourra  remplir 
>»  encore  q^uelques  volumes^  fi  le  Pu-: 
i>  blic  continue  à  favorifer  de  fes  fuf- 
w  frages  le  fruit  de  mes  veilles.  ^  M». 
Tatgt  peut  fe  flatter  de  les  obtenir ,  ces 
fufFrages,  fi  les  volumes  qu'il  fe  propofe 
ile  nous  donner  pour  compléter  l'Hif-' 
toîfe  de  la  Maifon  de  Bourbon  tegnanto 
en  Efpagne ,  font  écrits  avec  la  mèma 
intelligence  &  le  même  gpût.^ 
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La  Connolffance  de  VAfironomu  rendue 
éiijie  &  mifi  à  la  ponce  de  toui  le 
monde;  par  M.  VAbbi  Dïcquemare: 
féconde  Edition  augmentée  par  Vau-^ 
tcur&  enrichie  de  vingt- fix  Planches 
en  taille 'douce  *^  Brochure  i/z-8^  d*en* 
viron  i^o pages.  ■  ,. 

Cet  ouvrage,  dédié  à  M.  Pingre ^  ap« 
prouvé  par  M.  de  la  Lande  ^  efl  le  plus 
précis  &  le  plus  clair  que  nous  ayons 
en  ce  genre.  Il  eft  deftiné  pout  les  per-r 
fbnnes  qui  n'ont  aucune  ou  prefqu*w* 
cune  teinture  de  TAdronomie ,  &  aux- 
qeelles  il  importe  d*en  acquérir  au 
moins  la  connoifTance.  Tels  font  ceux 
qui  n*oDt  reçu  qu'une  éducation  foible 
ou  tardive ,  Se  qui  fe  trouvent  par  jétac 
obligés  de  préfider  à  celle  des  autres  ; 
tels  font  les  jeunes  gens  qui  fe  deftineni; 
i  la  navigation ,  &  qui  doivent  regac« 
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der  rAftronomie  comme  le  guide  le  plus 
fur  ic  le  plus  ferme  appui  du  Pilotage  y 
tels  font  enfin  les  écoliers  &  même  les 
jeunes  perfonnes  du  fexe.  Par  cette  rai- 
fon  »  on  a  eu  foin  d'expliquer  à  mefure  9 
&  autant  qu  il  a  été  po(1ible ,  les  termes 
de  l'art ,  qui  feroient  au-deffus  de  la  por- 
tée du  plus  grand  nombre  des  leâeurs. 
Enfin ,  pour  répandre  dans  cet  ouvrage 
élémentaire  la  plus  grande  clarté ,  on 
a  joint,  dans  les  endroits  ou  on  l'a  cru 
néceCTàire ,  des  Planches  fimples  &  icoc- 
reéles  (  vingt-fix)  à  l'aide  defquelles  les 
perfonnes  les  plus  bornées  compreh- 
dronc  facilement  les  inftruâiohs  qu*ba 
leur  préfenté/ 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Mondeur  ^ 
an  extrait  de  la  ConnoiJJanct  de  VAp 
ironomU ,  parce  que  cet  ouvrage  lai«. 
même  n'oft  qu'un  abrégé  de  cette  Scien^ 
ce  »  &  parce  qu'il  eft  (léja  connu  par 
R&e  première  édition  dwc  je  vous  ai 
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rendu  compte*,  &  qui  a  été  enlevée 
en  moins  ci*un  an.  Il  fuffit  de  vous  pré- 
venir que  cette  réimpreffion  eft  de  beau-' 
coup  fupérieure  à  la  précédente  par  lès- 
améliorations,  les  correâions&les  chan- 
gemens  j  qu'elle  tft  augmentée  de  prè^- 
4'un  tiers ,  de  plufieurs  obfervations,  de 
nouveaux  articles ,  de  notes  inftruâii-- 
yes  qui  ont  pour  objet  Yatmofphire/b^ 
taire  y  les  mouvemcns  appartns  des  étoi-^ 
Us  fixes ,  ceux  des  Planètes  ,  la  Pa'" 
TAllaxe  ,  &c.   Vous  y  trouverez  deux- 
flanches    nouvelles  ,   plufieurs    tahUt 
&rt  utiles^,    donc   une    de    t équation: 
moyenne  du  foleil  pour  fervir  à  régler 
ks  pendules.    Le  CHapitxe  des  Confia 
fellations  ,  celui  des  Comètes  ^  &  d'au- 
tres articles  encore,  ont  été  entièrement' 
refondus ,  &  Ton  a  changé  totalement 
les  Planches  de  ce  dernier.   A  la  fin  du 
Tolume  eft  un  Précis  hifiorîquc  &  chra^ 

^  y oytz  V Année  littéraire  ly^fTomcJi;» 
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Inologlqut  diS  progrès  de  i^AJIrortomie , 
a  laide  duquel  le  lc6teur  peut  voir  d'un  1 
coup  d  œil  raj^ide,  ëc  comme  paffer  emi 
xevue  les  auieurs  qui  ont  iltudré  leur 
lîècie  par  d'heareufes  dét  ou  verres  oa 
par  des  ouvrages  utiles.  Enfin ,  pour 
ne  rien  lailler  à  defirer  à  ceux  qui  vou- 
droient  faire  une  étude  plus  particu- 
lière de  cette  Science ,  M*  D'uquemare 
donne  une  notice  des  meilleurs  Traites 
faits  fur  cette  matière  ,  auxquels  fes 
élèves  pourront  avoir  recours, 

L'Epigraphe ,  Cœli  tnarram  gloriam 
/>«  ,  mife  au-devant  du  volume»  me 
rappelle  un  des  plus  beaux  endroits  de  At 
Bruytrc^  par  lequel  je  ns  fçaurois  mieux 
faire  que  de  terminer  cette  annonce.tl  eft 
adceUê  a  un  Lucilt  qui  veut  que  ce  qui 
l'entoure  ne  foit  que  l'ouvrage  du  hafard. 
Tout  ce  qui  précède  ce  morceau  fubti- 
lue,  &  qui  traite  du  même  objet»  efl: 
de  la  plus  grande  force  :  je  me  reftreins 
^  ce  paflage.   »  ^le  voilà  donc  fur  la 
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n  rerre  comme  fur  un  grain  de  fable 
t»  qui  ne  tient  ï  rien ,  &  qui  eft  fuf- 
f*  pendu  au  milieu  des  airs.  Un  nona-  j 
»  bre  prefqu'infini  de  globes  de  feu  H 
»>  d*une  grandeur  inexprimable ,  &  qui  ' 
SI  confond  l'imagination ,  d\ine  hauteur 
t»  qui  furpafle  nos  conceptions  ^  toui- 
j»  nent ,  roulent  autour  de  ce  grain  de 
»i  fable,  &  traverfent  chaque  jour,  de- 
»  puis  phis  de  fix  mille  ans,  les  V2^t% 
>i  &  îmmenfes  crpaces  des  Cieux. 
1)  Voulez  -  vous  un  autre  fyftême  & 
»  qui  ne  diminue  rien  du  merveilleux? 
>»  La  terre  elle-  mcme  eft  emportée  avec 
»  une  rnpiditc  inconcevable  autour  du 
»  foleil^  le  centre  de  rUnivers,  Jetne 
»  les  reprcfente  tous  ces  globes,  ces 
»*  corps  effroyables  qpi  font  en  mar- 
w  che  j  ils  ne  s'embarraCTent  point  Ton 
9  Tauirc  ,  ils  ne  fe  choquent  point , 
9t  ils  ne  fe  dérangent  point  :  (1  le  plus 
»•  petit  d'eux  tous  venoit  à  fe  démeti* 
»  tir  8c  à  rencontrer  la  terre  >  que  de- 
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il  *vîendroit  la  terre  ?  Tous  au  con- 
li  traire  font  en  leur  place  y  demea'* 
»  rent  dans  Tordre  qui  leur  eft  mar- 
k»  que ,  &  fi  paifiblemenc  d  notr«  égards 
n  que  perfonne  n*a  l'oreille  alTez  fine 
»»  pour  les  enrendre  marcher ,  &  que 
•>  le  vulgaire  ne  fait  pas  s'ils  font  aa 
»•  monde,  O  économie  merveilleufedu 
ï*  bafard  !  Lintelligence  même  pour- 
•i  roiï-clle  mieux  réu01r  ?  Une  feule 
t»  chofe  ,  Lucilij  me  fait  de  la  peine  ; 
n  ces  grands  corps  font  fi  précis  &  (î 
f>  condans  dans  leurs  marches  ,  dans 
f>  leurs  révolutions  &  dans  tous  leurs 
vt  rapports  ,  qu'un  petit  auimal  relé- 
w  gué  dans  un  coin  de  cet  efpace  itn- 
M  menfe,  qu'on  appelle  le  Monde,  après 
t»  les  avoir  obfervés  ,  s'eft  f^it  ane 
*ï  méthode  infaillible  de  prédire  i  que 
*i  point  de  leur  courfe  rous  ces  aftrei 
I»  fe  trouveront  d  aujourd'hui  en  deux  , 
j»  en  quatre  y  en  vingt  mille  ant, 
>•  Voilà  mon  fctupule ,  LuciU  :  fi  c'ell 
S9  pat  bafard  qu'ils  ûbfervent  des  règles 
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»  f\  invariables ,  qu*elVce  que  Tordre? 
i>  Qu'eft-ce  qje  la  règle  ?  Je  vous  de- 
i>  maaderai  racme  ce  que  ceft  que  le 
4»  hafatd  ;  eft-il  corps  ?  eft  il  efprit  ?  eft- 
1»  ce  un  Être  diftingué  des  autres  erres, 
19  qui  aie  Ton  exiilence  particulière, 
•3  qui  foit  quelque  part?  Ou  plut^ 
*>  n'eft-ce  pas  un  made  ,  ou  une  fa^ 
i#  d*être  ?  Quand  une  boule  lenconire 
Si  une  pierre  >  l'on  dit  «  c'eft  un  hafard  j 
m  mais  ^It-ce  autre  chofc  que  ces  deux 
M  corps  qui  (c  choquent  forcement  ? 
f)  &€  ,  &c  ^  &i: ,  i^c.  n  Chap  Xl^ 
des  EfprltsForts^ 

Cet  excellent  ouvrage  de  la  Connu 
fanes:  de  C Âflronomit  par  Af.  J^i^i 
martf  eft  imprimé  fur  de  beau  papii 
&  enrichi  de  tous  les  orneraenstypoji 
jihtques  dont  il  pou  voit  être  lurccptil 
llfe  trouve  à  Paris  çhezLottin  Uju 


Libraire,  rue  Saint-Jacques . 
de  celle  de  h  Parcbeminerie. 


VIS 
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Je  fuis ,  8çp. 

A  Paris  ^  cci^  Novemhc  i  yjê 
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L  E  T  T  R  ET   IV. 

Eligîes  de  ffôptrct  9  traduites  par  M. 
di  Loagchamps;  um  volume  in  «8^ 
de  plus  de  600  pages;  à  Paris  chei^ 
kjay  Libraire  rue  S.  Jacques. 

CE  T  T  s  traduâion  eft  précéda  d^um 
Difcours  Préliminaire  où  M.  de 
longcbamps  nous  appretid  que  Prom 
perce  naquit  à  Mivanie ,  aujoord'hui 
Bevagna^  dans  le  Oucbé  de  Spolecre. 
On  conjeâure  que  le  père  de  ce  Pocte 
4coîc  Chevalier  Romain  »  qu'il  Ce  dé« 
dara  pour  Antoine  ,  Se  qu'après  la  ba- 
uille  d'Adium  il  foc  facriâé  au  refTen*^ 
tâinenç  du  vainqueur.  Ce  qu'il  y  a  de 
èenain  .âyoûceM.  de  Longchamps  ^  ç^ït 
Akn*  1771.  tome  VllL       D 
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que  Properce  traîna  {t%  precaières  an- 
nées dans  une  obfciire  indigence  ,  & 
qu'il  qe  dut  qu'à  fes  vers  réclat  qu'il 
fçut  répandre  fur  le'  refté  de  fa  vie  , 
qui  fut  tout  au  plus  de  quarante  ^ns. 
11  devint  favori  à^Augufie ,  ami  de  Mér* 
çitnç  ,  &  inême  de  Çornçl'msGallus  , 
fon  rival  dans  TElégie.  Les  encourage- 
lïiens  pe  pouvoient  ipanguer  à  Propercç 
fous  le  regnè  d'un  Empereur  dont  l'a- 
<}roi|e  politique  ^  s'appliqua  fur -tout  à 
gagner  les  fiifFrages  des  gens  de  Let- 
tres ,  &  qui ,  à  force  de.  bienfaits  verfés 
fur  eux ,  étquffa  daps  leur  cçeur  la  yç'vç 
du  pairiotîfme  ,  &  fçut  entraîner  les; 
Mufes  dans^  lé  parti  de  la  tyrannie^ 
-Prcjpcrce  ayoit  d'autant  plus  de  litres 
à  la  faveur  d'Augu/icy  que  fon  ama 
naturellement  flexible  pouvoir  s'ab- 
bairfer  au  ton  de  l'éloge  ,  ou  s'élever  à 
celui  de  la  fatyre.  La  foupleflTe  de  ce 
génie  naiifànt  ne  dut  point  échapper 
a  l'œil  attentif  de  Alécène^  dont  toute 
l'adiviié  fe  bornoit  à  ménager  d'illuftres 
flatteurs  à  fon  rnaître.  11  eUaya  d'attirée 
Properce  dans  la  carrière  de  l'Epopée  , 
à  condition  qu'il  choifirôit  Augi^e  pôùt 
^n  H^rçs  j  iiwi?  l'^paouç  devoir  ^çf 
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«e'Pocce  dansje. champ   de  TElcgiew 
*  Après  cette  courte  notice  de  la  Vie 
de  Proptfct^lA.dt  Longchamps  nous  fait 
ainfi  l'éloge  de  cet  écrivain.  La  manière  , 
dit-il  ,  dont   Proptrce  fe  déclare  infé-* 
rieur  à  cette  grande  entreprife  (  l'Epo- 
pée )  prouvé  combien  il  étoit  capable 
d'y  réuffir  ,  &  la  pièce  qui   attefte  fou 
rfefus  eft  un   monument   qui   laifTe  à^ 
douter  fi  la  nature  rcfervoit  à  Firgile 
la  gloire  d'enfanter  le  chef  d'œuvre  de 
la  Poëfîe  Latine.  Le  fublime  qui  carac- 
térife  plufieurs  autres  Elégies  àe  Pro- 
ptrce juftifie  également  le  choix  que  ikf^-  ■ 
cène  avoir  fait  de  lui  pour  célébrer  les 
triomphes  d*AuguJle.  Tout  ce  qui  conf* 
ikue  la  perfection  de  ÏOdQ  fe  trouve 
réuni ,  à  la  mefure  près  ,  dans  ces  di« 
vers  Poëmes,auxquelsiïi7rtfceloi  même 
ne  peut  rien  oppofer  de  plus  rapide  Se  de 
jrftfs  majeftueux.  Quelle  magnificence 
dans  l'expreflion  de  Properce,  toutes  les 
fois  qu'il  a  de  grands  objets  à  décrire  ! 
G'eft  par  l'expreflion  fur-tout  qu'il  égale 

1)eut-ctre  Horace  &  Virgile  ^  c'eft  par 
'expreflîon  qu'il  mérite  un  rang  dans 
cette  première  dafle  qu'on  leur  aflîgne 
irop  eiclufivemenc.  A  peine  leur  eft  -il 

Dij. 
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inférieur  pour  la  richeiTe  des  images^  . 
qui ,  toujours  préfentées  Tous  Us  cou- 
lours  du  fen(knem  &  delà  volupté  ,ra- 
viâfenc  à  la  fotô  l'imagiiiadoA  >  Taast 
te  le$  fens. 

.  M,  ^«  Iivi^c/mmb/^s,  pour  relever dft* 
Vâticage  le  niérice  de  iba  a^ueur  »  lé- 
compare  4  TiktMe  &  à  C7vi^  ^  )Biuc<» 
q^els  il  préfère  quelquefois  PfopêfUi^ 
pour  le  choix  des  penfées ,  iies  iitiages  4c 
pour  l'énergie  du  fenûcnencOD  trouvera 
peut-être  dans  ce  parallèle  que  %t  cra- 
dudeuc  ie  paffionae  pour  fon  Pocce»  U  ' 
eft  cependant  biea  certain  que  les  éle* 
ges  qu'il  en  fait  &*om  rien  de  trop  ou* 
tré.  Comme  nous  n'avions  aucune  boA-- 
ne  traduâion  de  ce  Poëte  u>ur  i,  conc 
léger  Se  fublime  ^  il  étoic  difficile  d'ea 
appercevoir  le  mérite  \  c'eâ;  ce  qui  a 
fakqoeplttheucs  perfonnes  (^  foni  mé^ 
pctfesdansle  ji^mem  qu'elles  an  qbK 
pof  lé.  Ses  tran&tions  trop  rapides ,  une 
ceaatoe  variété  de  tours ,  inconnas  i 
qgaiconqoe  n'a. point  fait  imetitade  i^- 
profondie  de  la  Langue  Lanne  »  ouïe 

r\  n'en  font  pas  cnoins  <Un8  le  géaîe 
cette  Langiiô  »  refpèce  d'obicuriié 
^ae  sépandem  fur  ies  Ël^iei  fet  allo^ 
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(ions  i  quelques  ufagei  de  Tannesiie 
Rome  9  l'ettiploi  qu'il  &k  foaveiu  cks 
traits  les  plus  ignorés  de  la  Fable  ,  en* 
lin  cette  foqgue  de  génie  qui  i'emposie 
de  temps  en  temps  au  de  là  des  bornes 

•  d'une  exaâie  logique ,  ont  ^ufqu'icî  Éiàc 
regarder  Proptrct  zommsi  ia^  Pocte  en-» 
tortillé^  incocceâ:  »  &  trpp  bécilTé  de 
f^leoce  pour  être  toujours  rinter^rète4e 

'la  nature  &  le  peiùtre  de  la  volupté. 
M.  dcLongckamps  le  venge  très-bien  de 
ce  jugement  défavàntâgeihe  atiqurf  U 

Îiareâe  ou  rigcioramce  du  c^qnmuft'  des 
e^eors  pat  plus  de  part  c^  la  raiÇoo 
&  le  goût. 
Il  paroît  que  M.  de  Longchamps  à  pris 

*  pour  modère  dans  fo  rraduiSioTi  dé  Pro- 
./MKCc.  qiielques  •  tîacki éVeurs»  modetnes* 

Comnie  eo^  i]  a  ibuvent  néglige  U  let- 
tre ,.ôc»  Fans  s'attacher  feivileinentaux 
tours  de.  fon  auteur,  il  ne  s*eft  appliqué 
qu'à  faifir  &  à  rendre  fidèlement  î'in- 
tetmonda  Poëce;  mais,  poav  vons'jbn- 
<iier  KKif  idée  précife  Se  pjbs  ctaiçe^  dp 
fa  manière  de  traduire ,  |e  vais  vous 
mettre  fous  les  yeux  quelques,  mor*» 
ceaux  de  fa  traduaîon. 
Vers  ie  milieu  de  la  treizième  EU* 

D  iij 
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{peda  fécond  Livtt  y  Prôperce  décrit  i 
a  maîtrelTe  les  cérémonies  qu'il  veut 
qu'on  obferve  à  fes  funérailles.  -Voici 
les  vers:  ; 

QuaadofttAqtie  îgitor  noftros    mois  claudct 
ocelles,  .  ,      .       'i 

Accipc  quae  ferves  funeris  adanei^ 
Mec  mea  tune  longâ  fpatietar  imagitie  pbnpaV 
^  Nec  tuba  fie  fati  vana  quercla  mei  : 
(Tec  mihi  tuoc  £ulcro  fiernacur  leâuscborno  ^ 
,  Ncc  fie  m  Attalico  mors  mea  niia  toro.»  ^ 
l>eficodorifecis  ordo  miiii  laneibus  :  adântr* 

Plcbcii  patTx  funcrîs  cxfcquiap.  , 

Sac  mea>(àc  magna  mei,fi  très  fut»  pompa»lfbeIi/^ 

Quos  crgo^Perfcpbonaejmaximadona.ièiaa^ 
Ta  Yciiy  nudum  peâ;us  laceraca  (èqùaris  » 

Kec  fueris  nomcn  ladà  vocare  meum  : 
Ofçulaque  in  gelidis  pones  fup  rem  a  label  lis  ^ 

Cum  dabkur  Sy tio  munere  pleous  onyx«.,  . 
Dciiadc-»  ubi  fuppoficttsciBercm-me  fecerit  ai4^ 
dop 

Accipiatmanes  parvula  tefta  meos  : 
E£  fiimczigualaiirasiuppra4dUa..buft^  il 


A  ir  »  i  B    ïyfu      v^^ 

^uae  tegat  exAia^i  fun^ris  ambra  (ocum.     . 
%t  -duo  fine  vctftis  :  Quinuncjacet  arîda  pu^rUi 
t/filus  hU  quàndaÀ  fef^us  Amotu  érat, 

•n  Dès  qae  la  more  aura  fermé  me^ 
w  paupières  ,  voici  la  cérémonie:que  jejr 
a  veux  qu'on  obferve  à  mes  funérailles^, 
»Jehe  demande  point  qii  on  place  m.ofi 
wéprps  fous  un  dais  d'ivoire  enrichi 
»  des  plusbelles  étoffes.  Qu'une  longue 
«fuite  debuftes/unéraires  n'accompagne 
w  pas  les  mânes  de  Propercé  ';  que  les 
M  parfums  exhalés  dans  cette  marche 
j>raftueu(e  ,  que  le  fon  lugubre  deà 
»  trompettes  n'annoncent  point  un  fu- 
9»  perbe  convoi  :  je  veux  que  le  mien 
»foitdes  plus  fimplés.  Mais  qu'on ^  y^ 
»»  porte  en  triomphe  les  trois  Livres  de^ 
»>nies  anioursj  c'eft  le  plus  beau  pfé- 
»  fenr  que  je  puifle  faire  à  Fro/erpineé 
»  Pour  toi ,  Cynthie  ,  en  fuivant  ce  cor- 
»  tège  ,  tu  frapperas  ta  poitrine  à  demi- 
fi  nue,  &  ne  cetïeras  de  répéter  le  hom 
wde  ton  amant.  Au  hidnieftt  qu'on  ré-» 
»  pandra  les  parfums  fur  le  bûcher, 
»  mes  lèvres  glacées  recevront  le  dec-f 
s>  nier  baifer  de  Cynthie  j  &  ,  dès  quer 
M  la  âamtne  aura  dévoré  mon  corps,  toi 

^      DiV 
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at  en  recueilleras  les  ceiufres  ibus  vite 
sr  Hxne  pearpacieu(e«  Enôa  ,  l^iqu'^tlM 
»  fêtent  purifiées ,  tu  les  dépofdra^  à 
»  l'ombre  d'un  laurier ,  fous  un  modefte 
ir  tombeau  eà  Vérone  gravés  ces  di^QX 
m  vers  : 

Ci  gic  on  carat ,  dont  la  flamme  confiante 
14'èut  qu'un  objet ,  ne  fcl vit  i^n'one  Amante» 

Je  vous  citerai  encore,  Monfieur  , 
quelques  endroits  de  la  troiifiéme  Elégie 
du  quatrième  Livre  ;  c'eft  un  modèle 
d'Hcroïde.  Arithufiéçxii  à  fon  ami  ly^ 
€otas  : 

Hcc  Arethafa  fao  mîcttt  mâtldatt  tycocc^ 

Cum  tociif  àbfis  «  fi  poteiefle  mcài. 
Siqoa  camcn  tibi  IcÀuro  part  obitta  decxit  ^ 

Uxc  cfic  e  lacry^mh  facta  Ucvaa  tnets  : 
Ant  f!  qua  incerto  fallct  ce  Kttef a  tractu  «  ^ 

Signa  mex  deztrx  )am  morientis  erunt» 
Te  modo  viderunciceratas  Bactra  per  ortus^ 

Te'  modomunico  Serions  boftis  eq«o  , 
Kiberoique  G«tar ,  pictoque  Britanoia  cttrrn^ 

Uftos'Sc'Êdâ  dçcoior  Indus  aquâ. 
Haeà  n^  outita  fidcs^&ae  paccx  funt  mihinoctes^ 


Cou  cadismgeoti  biacbia  victa  i^Sk  ? 
Qax  fliihidedactxfax  oouen  prxculic  «  iUa 
c.  TiaxkabeTer&luxniiianigca  rogo: 
£c  ScigÎQriiai  (paidta  Ucu  »  nec  tecta  caf  illis    ^ 

Vitta  data  cSt  :  aupfi  noa  comicaiitc  De<v 
Oi^iùbiM  fa«a  poxtis  pcodenc  mca  ooxia  tou;  ^ 

TexitiiT  faoeç  caûxis  ^uatca  laccrpa  tuis» 
Occi(Uc  >  iauaema  <|ai  (;arpûc  ab  atboie  Kair 

Ecftraxic  quernlas raoca per  ofîa  tubas: 
Digoior  obliquo  fuaem  qui  corqueac  Ocoo  , . 
iËtcrnafque  cuam  pafcac ,  A(èlie  ,  faonmi*  . 
Die  nàhi  «  oàm  tenoos  «rix.  lonca  bo^CAs  ^ 
Nu  m  gravis  itnbcHes  atteric  h»fta  iiNMias  f 
Haec  ooccanc  pociùs  ^  quàm  deucibus  ulla  paeltisi 

Dec  mthî  ploraodas  pcr  toa  colknoust    ' 
Diceris  ôcraacicvohaBi  uaualZaç  Cûà  opi^ 

£  defidcf  îo  fit  coloc  ifte  aico. 
At  mibi  cum  noctes  indoxii  vef^r  amtn»  , 

Si  qua  rclicta  jacenc ,  ofculor  acma  tua. 
Tttn  qoeror  i»  totQ  noo  (I<kre  pallia  iccto^   ^ 
Ivcia  le  «ictores  aoa  daxc  caxBKo  avca.     . 
Moctibut  bibcrms  cafttcofia  pCD&  lafbm^y   - 
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Et  Tyrià  in  gladlos  vcllcra  daârafliot:' 
ÈtVirrco  quâparce  fh)atviDcenduiAraies»' 

Quoc  fine  aqua  Parthas  milita  carrât  c^as^ 
Cogor  &^e  tabolapictos  cdifccre  mundofi, 

Qualis &  hxc docti  fit ppfitaraDei i^ 
^x  tellus  fit  lenta  gdà  ,quas  putris  ab  a^u^ 

Véntus  in  Italiam  qui  bcnc  vêla  ferae; 
AlGdet  una  foror  coris  ,  &  pallida  natri»' 

Pejerat  hibcrni  teniporis  efleinoras. 

Voici  la-traduâ-îon  du  ce  morceau;. 
Vous  y   retrouverez,  â  quelques  ex* 
preffions  près ,  les  beautés  de  roriginaK 
»  Arithufc  écrit  à  fon  cher Z>yco/tf 5 ,  fi. 
m-  toucefois,après  une  fi-  longue  ahfence, . 
9»  Ly cotas t^  toujpurs  imoi.  Hélas  !  ce 
m  font  mes  larmes  qui  ont  efFacé  les 
jf  traits  qui  t'arrêteront  à  la  leâure  de   • 
0>  ^tte  lettre  :  la  mourante  Anthufcz 
•»  tracé  d  une  main  défaillante  ces  <:â- 
9»  raûcres  défigurés.    L'orient  t'a  vu 
9»  parcourir  les  frontières  des  fiaâriens 
9»  &  des.Sères  >  que  leur  cavalerie  rend 
M.  k'  formidables.    Dés  climats  glacés 
y^  qu'habitent  lesGètes.&  les  Bretons, 
M  tpujours:  munis  de  chars  armés ,  tu 
9>  gaâès.dans.ces  régions  brûlaotesxio^C: 
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W  ïe$  eaux- ont  la  propriété  de  noîrciç 
n  les  peuples  de  llnde.  Eft-ce  donc  U 
»  cette  foi  que  tu  m'a  vois  jurée  ^  Sont- 
n  ce  là  ces  plaifirs  que  nous  nous  étions 
»  promis,  lorfque,  vaincue  par  Pamour^ 
H  je  confentis  dans  tes  bras  à  ma  pre^ 
f»  mière  défaite  ?  La  torche  nuptiale 
99  qui  éclaira  notre  hymenr,  fut  fana 
n  doute  allumée  auoc  feux  lugubres  d'uiY 
»  firiiftfe  biicher  ;  e'eft  dans  le  Sty« 
»  qu  on  puifa  Teau  des  afperfions  qu'ow 
n  fit  fur  mot.  Quelles  bandelettes  que 
n  celles  dont  ma  tcte  fut  ornée!  Ah! 
M  le  Dieu  de  Thymen  nr'adifta  point  k 
9>  ces  funeftes  noces.  I>es  eixiolêmes 
n  fufpendus  à  toutes  les  portes  de  Ron* 
n  me  atteftent  l'inutilité  de  mes  vcrux- 
n  impuiffàns  j  j'ai  déjà  tiflu  ton.qui^ 
M  trieme  habit  de  guerre  !  Maudit  foit 
s»  le  premier  qui ,  pour  fortifier  des 
99  camps  ,  mit  nos  forêts  i  coritribu- 
99  tion  y  qui  convertit  en  inftrumervs 
»  militaires  les  o(Femens  dont  il  tira 
99  des  fons  funèbres  !  Il  fut  plus  digna 
n  des  enfers  que  cet  Ocnus  dont  le  fup- 
9»  plic^eft  de  filer  fans  relâche  la  cordd 
»r  de  jonc  qui  eft  l'éternel  alimedt  dit^ 
^  râae  affuné  qiii  la>  dévore. 

P4 
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99  Dis-moi  donc  fî  la  dure  cnkâSm 
9  ne  meuccric  poîm  ces  membres  dé*« 
f»  Ificats;  n  les  tendres  mains  d^l^yca- 
9  sas  n'ont  point  fouffert  du  potids^d« 
I»  ta  lourde  tance.  Ah!  ;e  crains  flv» 
99  encore  que  ta  dent  d'une  rivale  n'in^ 
»  pime  far  ton  cou  les  preuves  défeP^ 
»  pcrames  de  ton  inâdclité»  Oamâp 
«  prend  que  ton  vifage  a  perdu  fou 
»  tmk^npoim  ordinaht  ;  ËiHe  ^  tiet 
»  qne  ta  maigreur  foit  t'oavrage  de 
ft»  mon  abfence  !  Dès  que  l'étoile  de 
ta  Vénus  ramène  ces  nmts  fî  funeAes  4 
»  moa  amour,  mon  premier  foin  eft 
%ft  iil*eml>faârer  les  armes  quetti  tnelaiC- 
s*  (as  en  dépôt.  Dtosmdnimpatknce'» 
)à  fe  me  coorne  &  m'agite  coniintseUe*» 
«d  ■  mène  fur  ma  couche»  Qae  je  me 
$9  plains  alors  des  oifeaux  dom  le  ctianc 
Ml  tardif  n'appelle  point  encore  la  Iv^ 
9»  mière  du  jour  !  Pendant  tes  nuits 
m  d'hper ,  je  m'occupe  â  broder  y  en 
99  taîne  de  Tyr,  des  épées  qui  mat^ 
1^  qoem  la  deftinacion  des  vètemens  où 
99  je  les  applique»  Tamât  je  fuis  >  iUr  W 
f»  Carte ,  te  cours  de  l' Araxe ,  ce  fisuve 
n»  d'Arménie  que  \roas  alM  doin|H)eit;^ 
1^  tantôt  je  cakule»  d>prè^  fUifti^et^ 
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t>  p^tukiH  çan^tHQi  ie  milles  «û  Rat- 
»  the  peut  fupporter  la  foif.  J  ecudir 
i>  aaflî  les  divers  morides  dont  Tefpace 
»  eft  peuplé,  &  j'admire  dans  cette 
m-  iMrm^nie  \z  fàgefle  dé  l'Etre  fu- 
M  prème.  Je  médite  fur  les  chaleurs  qui 
I»  calcinent  la  terre  dans  certains  cli* 
M  mats ,  fur  tes  glaces  qui  la  pétrifient 
n  d^ns  d'autres  contrées.  Je  cherche 
>•  auflS  la  caufe  de  ces  vents  qui  rame* 
19  nent  nos  vaiiTeaux  d^ns  le  port.  M^ 
I»  nourrice  &  ma  fœur  font  mes  cpa>- 
»  pagaes  alBdues }  mais  cen'^ft  pas  à 
»  la  fâifon ,  comme  elles  vQodroienc 
9.  me  le  perfua4er^  que  f'atvlbae.  tes 
9»  lenteurs  cruelles  !  » 

Arithupt  fe  plaint  enfuîte  de  ne  pou- 
voir  accompagner  Zjcorâi  dans  iesdi^- 
férentes  contrées,  qu'il  parcourt  :  elle 
s'écrie  dans  Tam^rtame  de  fa  dpulçui  r 

feliiFQppdtyteS  Nodinilit  atmap«pil^â:; 

£c  tezifcgaleâ  Barbara  molle  capiK. 
]U>i:ltiiis  udMm  pâtniictt  cft&ni  paaUîs  l 

fiffeQo^fliUimfafiaoafiAi  nvfe 
Mkg  jnt  udbfctte  %cfioim  )mk  »  ciébi.  \Êm 
.;..  '«kaa. .;,  .     . -^ 
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Afrtcus  in  glacïcm  ftigorc  acctic  aquasî' 
4Dmiiis  amor  magnas  ^  fcd  apeno  in  conjvgBr 
major. 
Hanc  Y  en  os  j  m  Ti^at  ^  VénùUc  \f(k  faceni« 

M  Que  j'en?ie  le  fort  de  certe  Hlp- 
'w  polyu ,  qui,  le  eafque  en  lète  &  la 
H  mamelle  découverte  ,  pou  voit  fe  con- 
»  facreraux  exercices  À^Btlhm!  Mil 
n  s'il  nous  ccoic  permis  siuili  de  ruivr&^ 
>»  h  carrière  des  armes ,  je  fetois  ré- 
»  ternelle  comjpagne  de  tes  exploita. 
r>  Les  fommecs  ef carpes  de  la  Scythie^ 
»  le  Noid  &  toutes  fes  glaces  ne  pour- 
»  r  oient  m 'arrêter.  L  amour  n'eft  ja- 
9*  mais  un^  padion  foible  ;  mais^  que 
»»  rhymen  ajoute  encore  à  Fénergie  de 
n  1  amour  !  c*eft  alors  que  Pénus  elle- 
»  même  fe  charge  d'entretenir  la  flam- 
91  me  qui  nous  biulel 

Pfoparct  termine  fon  élégie  par  c€ss 
vers  : 

^c  ,prccor ,  àfccnCs  tantifitgUnaBactïis,.* 

Eapcavc  adoraco  catbafa  lina  duc! , 
f  Iiitrbca  cùm  tottx  fparguntur  pondéra  fun<fj5^, 
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fc^Ctua  fic=,  donmisParthac  tdlUris  alumni^ 
V    Para  triumplraDCes  hafta  fei^uatarequos:]^ 
Incorrupca  mei  cooferYà  fœdera  leccû 
Hac  egate  fola  lege  redi&  vclim. 
<&rmaque  ciim  talcio  portx  voiiva  Capcnx  ^ 
■     Subfcribam  ^falvo  grata  puella  virok 

w  Ah!  Lycota^y  ne  te  fais  pas  une 
i>  gloire  de  monter  le  premier  fur  Içs 
9>  murs  de  Ba&ra  ^  &,  pour  enlever  les 
n  parfums  &  les  riches  étoffes  du  Roi 
»>  d'Arménie ,  ne  ras  point  aflFr<>nt.ôr 
»  cette  grêle  de  pierres  élancées .  du 
j»  tourbillon  des  frondes  »  ni  ces  traiis 
»  meurtriers,  que  le  Parthe  laifle  échapr- 
9»  per  dans  fa  faite  inftdieufe  :  content 
i>  d'avoir  fournis  fes  Provinces ,  qu'oa 
»  te  voie ,  précédé  des  chars  de  trionv 
jf  phe^  marcher  à  Rome,  la  lance  dé 
>»^  la  paix  à  la  main.  Mais  fois  (idèlie 
M  au  chafte  nœud  qui  nous  lie;,  c'eft'à 
99  ce  prix,  que  je  foupire  après  ton  r^ 
n  tour ,  que  je  fais  vœu  ae  fufpendre 
M  tes  armes  à.  la  porte  Capène ,  èc  cjuè 
9>  je  promets  d'y  graver  cette  infcript- 
s»:  tion  :  Mon  époux  m^efi  rendu ,  /*c#^ 
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Podc  conciliée  le  douUe  iantwrie  <ie 
l'agrément  &  de  lunlicé ,  M. de L^ng- 
champs  a  mis  ï  la  fuite  de  chaque  livce 

Sjaniitcde  remarques  înftrudîves.  C'èft 
qu'il  renvoie  les  éclaifciflettiem  dont 
la  Tetiion  rie  lut  paçoiilbtt  pas  folcefci- 
ble.  t^  leâeur  ^  dit- il  vers  la  fin,  du 
Difcours  Prélîminainy  tient  peu  de 
comme  d'an  volume  die  glofes ,  de  ce 
travail  eft  ordinairement  en  pwe  peife 
pour  là  Tanité  de  Panteor  \  mtn  Pri^^ 
ptfu  eft  de  tocYslês  Poètes  ancienf  ce- 
lui  qui  a  le  plus  beibin  de  notes  gcam- 
matKales  &  htftorique».  Ses  fréqtie)ites 
allufions  â  la  Mythologie  ,  iifMC  (es 
principaux  traits  font  des  dogmes  très-- 
•pen  refpeâcs  dans  les  Elégîts ,  exf- 
geoient  fiar*tout  un  grand  nombre  de 
lemarques  fans  lefqueiies  plufieurspaf- 
fages  leroient  demeurés  torr  obfcsrs» 
même  à  côté  de  latraduâionj  cesre* 
marques,  f<^avantes  iàns  pcdantifme, 
*iloanenc  la  ckf  des  endroits  de  ^re** 
j^rc€  les  moins  inreliigibles» 

En  général,  la  traduâion  de  M.  ^fc 
Longchamps  eft  fidèle  9  claire ,  pocch- 
^e  »  fouvent  pleine  d'énergie  ic  de 
aobleffe  ^  fi  l'on  j  trotore^uel^eettebts 


(flt  le  nomlKen'en  eftpasconfidërable) 
on  dok  obferver  que  cette  vetfion  n'^- 
tokjKksaifée,  qu'elle  ofTroic  de  gr ânées 
dimculfiés  k  vaincre ,  ic  qiie  Monfienr 
Ai  Longchàmps  n'avcMt  d'autre  guide  à 
iîime  que  lui-tàème  \  car  T  Abbé  de  Moh 
Telles  9  Pûffuat^  BeroaUt  &  Scaliger^ 
qui  oat  eflayé  d'éclaircir  Proptru ,  noi^ 
kiiTent  encore  à  douter  s'ils  1  ont  en- 
tendu. Ainfi  le  Public  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  î'exaâitude  avec  laquelle  M.  àt 
L^ngchamps  nous  a  rendu  la  plus  grande 

Kttie  des  beautés  d  un  des  Poètes  diî 
antiquité  les  plus  difficiles  &  les  plois 
i^réabtes. 

Giogràphu  di  VirgiU  »  ou  Nodcé  du 
Utux  dont  il  ifi  parlé  dans  Us  ouvra^ 

?ts  de  ce  Poète  »  accompagnée  d^un$ 
'arte  Géographique:  pof  M.  Hellkis 
unfiul  yolume  in^xx  de  ioo pages 'y  à 
Paris  chei  Brocas  Libraire  rus  Saint 
Jacques  ,  Barbou  Imprimeur-Libraire 
rue  des  Mathurins  ,  £Houry  rue  de 
la  Vieille  BoucUfie^  6r  che^  l^aunur 
lui-même  rue  des  Sept  Voies ,  au  Calr 
lige  de  Reims. 

Ou  déçoit  depuis  long-  temps.  Mon* 
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fisurj  un  corps  de  Géographie  iflceont^ 

modée  au  pbn  LVcciidesquonfaic  daor 
les  collèges,  L*Univerfité  de  Paiis  fur-, 
toui:  a  fouvent  expliqué  fes  inïentioiis, 
fur  cet  objet  iinporEanu  Ceft  pour  rem- 
plir les  vues  du  Public  &  de  cette  mcca 
des  Ares,  que  M,  Hciiîci  a  conçu  le 
deir^^îa  de  procurer  aux  jeunes  cutdians 
les  leçons  dont  ils  ont  befoin  pour  la 
Géographie  ancienne,  beaucoup  moins 
connue  que  la  modErne  à  caufe  des 
rcvotutions  qui  ont  fait  difparoure  les  M 
noms  des  pays  &  des  villes  les  plus  ce-  *  ■ 
lèbtes.  L'auteur  commence  par  VirgUc^ 
le  premier  des  Poètes  Latins ,  &  celiM 
dont  les  ouvrages  renferment  le  plus  de 
ironnoifFances  Géographiques. 

Eu  faifant  connottre  les  lieux qn'^/î/tf 
trouva  fur  fa  route  &  les  différens  Peu- 
|îles  qu'il  eut' à  combattre  en  Italie, 
M.  Hcllh^  ne  fe  borne  pas  à  une  fitrtple 
îiomenclacure  des  uns  Se  des  antres.  Une 
lifte  fèche  de  noms  eût  fatigué  ta  mé- 
moire àes  jeunes  gens  »  de  n'eût  fervi 
qu'à  les  dégoûter ,  ou  qua  leur  doTineiT 
une  faufle  idée  de  la  Géographie. 
f*  Cette  Science ,  dit  jiidicieufemenc 
I»  lautear ^  iorfqu^elle  eft  bien  tiaiiée ^ 


jKKiÈ     1771;  JS. 

$t  eft  de  nature  à  plaire  à  tous  les  ef- 
f>  prits  par  lagrémenc  des  objets  qu'elle 
n  préfente  &  par  la  variété  infinie  qu  elle 
M  met  dans  les  tableaux  qu'elle  fait  paC^ 
f>.  fer  fous  les  yeux  de^leâeurs.  **  D'ar 
près  cette  idée  »  la  feule  vraie ,  M.  ffcl" 
liei  a  cru  devoir  ,  i*.  déterminer  la  (i- 
tuation  de  chaque  lieu  par  tout  ce  qui 

Iteut  la  fixer  :  1°.  le  faire  connoitre  par 
es  événemens  hiftoriques  qiii  le  diftia* 
guent  4  &  par  les  objets  particulières 
qu'offrent  l'hiftoire  naturelle,  le  g,énie 
&  rinduftrie  des  habitans.  3^.  En  don- 
ner le  nom  moderne,  afin  qu'on  ne foit 
point  expofc  à  méconnoîcre  les  peuples 
&  les  villes  dont  les  noms  ont  çhangé^ 
depuis  le  temps  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. Pour  ne  rien  laifler  à  defirer 
dans  cet  ouvrage  utile ,  l'auteur  y  a 
jointuneCarte  Géographique  dont  nou^ 
îommes  redevables  aux  lumières  di 
M.  Buache  qui  l'a  tracée.  Cette  C^o- 
graphu  de  FirgiU  eft  par  ordre  alphabér 
tique  j  ce  qui  rend  fon  ufage  très  com- 
mode. Un  ou  deux  articles  vous 
feront  mieux  fentir  le  mérite  de  cet 
ouvrage  que  toiu  ce  que  j'en  poorcoift 
liire^ 
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»  Lemhos»  iflt  de  la  mec  Eété^M 
m  midi  d'Imbros ,  entre  celle  o^  TêUem 
9%dos  z  l'orient  »  9c  te  aGM>m  AAqs  i 

a>  I  occident.  Elle  eft^is-i-vis  de reottét 
M  de  THellerpont.  EHeétoitaMeliééjaiir 
I»  trefois  jEthalU  (hrâianie)  à  citi^ 
99  d'une  montagne  qui  vottûfllbit  dn  £m 
>)  &  des  flamme  ;  ce  qoi  a  dénué  lisii 
ty  aux  Poètes  d'imaginer  ^qnt  Vukuàm 
»  précipité  du  de!  ^J4ipiuiri  cadfedb 
»>  fa  laideur  ,  écoit  toiâbé  iêM  cec|» 
n  ifle  &  Air  cette  montagne.  AoA  jr 
>i  met  tentais  les  ferges  de  Fàdéaim 
9>  comme  aa  mont  Ethna^  te  Virph 
»  appelle  ce  dieu  Paar  Lemnim.  Lee 
>»  jpretres  de  Lemnos  eiBceilôteoi  daM 
$i  la  guérifon  des  bteiTure» ,  far- tout  d« 
})  celles  où  il  y  avoi|  du  vemm*  Cet 
«  pourquoi  les  Grecs>  allant  ao  fiége  df 
m  Troie ,  y  laiflTèreiw  FkiloSètê^  on  d* 
•i  leurs  chefs  qui  avoit  éà  bleflé  au  pied 
«^  par  une  flèche  empoifoonée ,  ou  peut» 
f>  être  piqné  pat  un  fei|i«iH.  On  crok 
»>  qu*ils  faifoient  ces  gttérîfoiis  au  p»o|«Q 
H  a  une  terre  que  fearnic  le  ÈaoxktJéh^ 
yyfyclc^  &  qu'on  croiribtti^raine'ceii- 
D  tre  le5  poitbna  de  toute  eipèce  6c  coqm 
n  tre  la  pefte.  Le  fameux  médecin  4p4tl» 
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M  lUn  fit  autrefois  le  voyage  de  Lemoos» 
»»  poar  connoicre  par  lui^mènie  les  ver- 
»  tas  de  cette  orre.  Il  y  trouva  un  bom^ 
i>  me  qui  guérifToic  par  ce  moyen  le| 
H  plaies  les  plus  invétérées  ^  les  morfu- 
M  res  de  la  vipère^  des  autres  ferpens^ 
19  ^  qui  k  doonoit  avec  fuccès  en  an- 
f»  liddce  à  ceuk  qui  avoienc  été  empoi<-, 
»  (bnnés;  Elle  na  pas  moins  de.tcpu- 
>»  ration  aufourd'hui.  On  la  tire  de  terre 
»  le  6  Août  avec  des  cérémonies  par- 
iât ticuliières  »  en  préfence  de  tout  ce  ^u'il 
»  y"  a  de  diftingué  dans  Tifle  parmi  les 
M  Turcs  &  les  Chrétiens.  Soixante  hom« 
j*  mes  travaillent  dès  le  matin  à  décou- 
»  vtir  la  veitte  de  cette  terre.  À  me- 
*»  fure  qu  on  la  tire ,  les  Caloyers  oa 
0  Moines  Grecs  en  rempliflehtpluneurs 
9>  jCacs  ,  qu'ils  remettent  au  Comman^ 
i9  dant  Turc  qui  envoie  la  plus  grande 
»  partie  de  cette  terre  au  Grand  Sei« 
SI  gneur ,  en  petits  pains  ronds  du  poids 
»  de  deux  drachoies.   Le  Grand  Sei- 
•9  gneur  en  fait  d^s  préfcns  aux  Âm? 
0  balTadeucs  des  têtes  couronnées.  Il  eft 
M  défendu ,  fous  peine  de  mort ,   aux 
»  habitaas  de  Tiile  d'en  avoir  chez  eux 
»  Ikns  Upetmiflion'du  Commandant  ^ 
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't^  Se  encore  plus  d'en  vendre  à  rétraA^ 
»  gér.   C*eft  ce  que  l'on  appelle  Terre 
i»  Sigillée  *  de  Lemnos ,  à  caufe  de  (jùel« 
*  que$*caradères  que  Ton  y  imprime^ 
it  Lemnos  avoii  les  deux  villes  de  Àfy- 
m  rine  ,  aujourd'hui  Palio-Cafiro  ,    & 
i>  à'ffepheflia  ^  &  un  labyrinthe  qui  ne 
Si  le  cédoit  qu'à  ceux  de  Crète  &  d'E- 
ii  gypte.  Elle  s'appelle  aujourd'hui  I.e/72- 
99  Ho  ,  &  par  corruption  StaUmine.      ' 
»  SÈRES.   Les  Sires  bornoierit  à  To- 
>»  rient  la  Scythie ,  au  -  delà  du  mont 
s>  ImaiiSf  fans  qu'on  puiflTe  affigner  les 
»  limites  prétifes  des  deux  pays.   Pto'* 
i>  lémée  qiii  a  décrit  la  Sérique  avec  le 
99  plus  de  ibin,  né  la  termine  pas  par 
»  l'Océan  ,  mais  pat  des  terres  incon- 
>»  nues.  Il  met  entre  l'orient  &  le  midi 
9)  les  Since  qui  peuvent  être  les  Chinois. 
M  Les  Sires  font repréfenics  parles  An- 
••  ciens  comme  un  peuple  ami  de  la 
»  paix,  attaché  à  lajuftice,  éloigné  de 
»  la  guerre  &c  du  commerce  des  étran- 
i»  gers.  Leur  métropole  étoir  Sera ,  qu'on 
i»  cxo\i  cixtKantchcou^  fur  les  frontières 
»  duChepfi,   province  de  la  Chine; 
a»  Mais  ce  qui  les  a  rendu  célèbres   en 

*Sigillum,  mot  Latin  qui  Cgnifîc  cachet  '^ 
^frtinte% 
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»  Occident ,  c'eft  la  foie  {Serica)  &  les 
»  ptoScs  qu'ils  en  h\{oiém(Sericum).OA 
i>  ii'en  vit  en  Europe  qu'après  les  con- 
»  quêtes  àÎJtUxandrc,  Sous  les  Empe- 
j>  feurs  Romains. elle  étoit  encore  très- 
p  rare ,  &  on  Tacbetoit  au  poids  de  lor, 
»  Auffi  falloit  -  il  l'aller  chercKer  par 
ii>  terre  dans  le  pays  des  Sires  ^  c*eft-à- 
sï  dire  à  Texirèrniié  de  TAfie.  On  ne 
w  permit  d'abord  les  étoffes  de  foie 
M  quaux  femmes,  &  Ton  trouve  fpus 
9>  Tibire  une  loi  qui  défend  aux  hom- 
99  mes  de  fe  déshonorer  en  portant  de 
M  la  foie.  On  a  remarqué  comme  une 
*>  lïïfzn^it  A^r\s  Héliogabate  ^  qu'il  porta 
>>  le  premier  un  habit  tout  de  foie  :  c'eft 
»»  ce  qu'on  appelloit  Holofericum  ,  corn- 
»  pie  on  appelloit  Subfmcum  les  étof- 
M  fes  dont  la  trame  étoit  de  foie ,  &  la 
»  chaine  de  laine  ou  de  lin.  L'Empereut 
9»  Jufiinitn  fut  le  premier  qui  eut  en  Eu- 
j>  rope  de$  çeufs  de  vers  à  foie  &  quel- 
»>  ques  pieds  de  mûrier  dont  les  feuilles 
9>  fervent  de  nourriture  à  ce  ptécieux 
ip  infede.  Il  les  tira  de  l'Inde  par  le 
»  moyen  de  deux  Moines  qu'il  y  en- 
9»  voya.  On  réufïît  à  élever  ces  vers  â 
1;  Condantinoplet  C'efl  de  là  qu'ils  fc 
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m  font  répandus  dans  l'Europe.  La  finie' 
n  fut  long*  temps  à  pénétrer  en  France  » 
i>  &  Ion  a  remarqué  que  Henri  II  fut  le 
>»  prenûer  de  nos  Rois  qui  eut  ime  paire 
s>jd6bas  de  foie*». 

L'ouvrage  de  M.  Hdliti  eft  plein  de 
uaits  femblables*  Les  écudtaiis>.pour  qui 
ce  petit  Diâionnaire  eft  fait  >  y  trouve- 
ront tQut  ce  <)ue  THiftoire ,  la  PhyHque  » 
JkFabk,  les  Arts,  &c,  préfentent  de 

}>Ius  curieux  dans  les  Poçtes.  C'ettaf- 
urément  le  véritable  moyen  de  former  - 
Tefprit  de  la  jetuefTe ,  &  de  lui  donner 
du  goût  pour  les  Auteurs  qu'on  lui  fait 
expliquer.  Cette  Géographie  ne  fera  pas 
moins  utile  aux  hommes  faits  qui  ai- 
ment  le  Latin,  &  qui  lifent  encore  de 
temps  en  temps  leur  Flrgile,  M.  ffel- 
Ue[  fe  propofe  de  nous  donner  les  tnc- 
mes  feconrs  pour  rintelligence  des  au- 
tres écrivains  ,  tant  Pactes  qu  Hiftoriens, 
Il  ne  fçauroir  rendre  trop  tôt  ce  fervice 
i  la  Littérature.  L'Univerfî^  de  Paris 
vient  d  adopter  fa  Géographie  ^iVj^*, 
limne^  dont  l'éloge  eft  configné  dans^ 
fes  Regiftres.  Elle  ji^e  avec  raifon  que, 
c'eftun  de  ces  Livres  vraiment  utiles, 
qu'il  faut  mettre  entre  les  asaios  de  ibs 

jeunes 
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jeoties  Elèves.  Elle  exhorte  Tauteur  â 
continuer  fon  travail ,  fi  propre  à  les 
ioftruire  fans  peine  ,  Se  même  avec 
plaifir,  non- feulement  de  la  Géogra- 
I^e  ancienne  Se  moderne  ,  mais  de» 
traits  biftoriques  »  des  anecdotes ,  des 
curio(kés  naturelles  &  artificielles  ^  reU« 
tives  aux  lieux  qu'il  déair.» 

Je  fuis  9  SfCc. 

A  Pdris  ,  ce  1%  Navemhe  1771; 


LETTRE    V. 

Le  Bourru  Bhnfai/ant  y  Cômidit  en  trois 
Actes  &  en  profe  de  M»  Goldoni,  rc» 
prefenUe  par  les  Comédiens  François 
le  4  Novembre  1771  j  i  Paris  che^ 
la  veuve  Duchefne  Libraire  rue  Sainte 
Jacques. 

DE  p  V  I  s  trente  ou  quarante  ans  i 
Monfieur,  Ton  entend  dire  de 
tous  cotés  quç  les  grands  caradères  pro- 
Anw,  1771.  To/wtf^//A        E 
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mes  i  la  Comédie  font  épuifés;  qiif 
MoUirc  Se  Rcgnard  s'en  font  emparés  t 
^  qu'il  ne  re(ie  plus  à  leurs  fuccefleurs 
que  de  légères  nuances  à  faifir^  Voici  uti 
i^ranger  qui  »  en  produifant  fur  notrç 
S^cène  un  des  cara£tères  les  plus  mar- 
qués qu'on  y  air  vus ,  vient  réfurer  vie-? 
tprieufemenc  ces  frivoles  excufes  de  la  ^ 
parefle  &  de  la  ftérilité  du  génie.  11  y  ^ 
probajblement  une  infinité  d'originaux 
qui  ne  paroiiTent  pas  comiques  au  pre- 
mier tù\\f  d'ppil ,  mais  qui  le  devienr 
nent  par  les  rapprocbemens  ,  par  les  ciç- 
çbnftances  &  par  les  fituaiions  où  il  fauc 
fçavoir  les  placer.  Par  exemple  »  Lç 
Bourru  tout  amplement  offre  un  défau; 
moins  plaifanç  qu'infupportable  dans  la 
jTociété  j.  mais  ,  a  ce  caraâère  de  bruf^ 

S[ueriç  joignez  l'humanité  ,  labienfai- 
ance^  &  vous  aurez  un  rôle  vraiment 
comique ,  propre  à  intéreffer  &  à  diver-r 
tiren  même  temps  les  fpedateurs  fati- 
gués depuis  il  long-remps  de  jargon  mé* 
caphyfique  &  de  doléances  romanefT 
ques.  M.  Goldoni  a  pouffé  larr  plus 
Ipin  ;  il  entoure  (qn  Bourru  Bienfaifan^ 
de  tout  ce  qui  peut  faire  refforrir  fot^ 
^ra^J^ère,  Sa  nièce  çj^  uije  jcupe  mç-j 
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jbnne  extrêcnemenc  timide  que  le  ton 
feul  de  la  voix  de  fon  oncle  effraye  j 
fon  neveu  eft  un  imprudent  qui  fe  ruine 
par  complaifance  pour  fa  femme  y  fon 
ami  eft  l'homme  du  monde  le  plus 
flegmatique,  &  dont  la  tranquillité  con- 
trafte  avec  fes  emportemens.  Voilà , 
ce  qui  me  femble ,  des  combinaifons 
qui  ne  peuvent  être  faites  que  par  un 
liomme  qui  connoîtfon  art  &  qui  aétu- 
dié  la  nature.  Les  Scènes  que  je  vais  ci- 
ter donneront  une  idée  de  Texécution. 

Angélique  ,  nièce  du  Bourru  Bienfait 

.Jant ,  aime  un  jeune  homme  appelle  f^a^ 

lire  y  &  fe  détermine  avec  bien  de  h 

pôine  à  en  parler  à  fon  oncle  ;  elle  fe 

jienc  d'abord  à  quelque  diftaoce. 

M.      G   É   R  o  N  T  E.  ' 

Approchez. 

jLsoitKivjL  y  avec  tîmîditc  ^  mféd^ 
fant  qu*un\paf. 

Adoniieur. .«  •  .  ; 

M.GiROKTX,  un  peu  viremenL 

CoQimeac  voulez-vous  que  je  voais 

Eij 
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.entende  >  fi  vous  çtes  ï  une  lieue  &6 
moi  ? 

Ahgeliqps  ^ avança mmmhlant. 

Excufe?  >  Monfieur. 

M.  Gé&oNTE,  avec  doHCêun 

Qu'ayez-vous  ï  me  dire  ? 

A  N  G  É  L  I  Q  u  1. 

Manon  ne  vous  a»,t-eiie  pas  dit  quel-» 
que  chofe  ? 

M.  G  é  a  o  N  T  E.  //  commence  avec 
tranquillité  &  s* échauffe  peu  à  peu. 

Oui;  elle  m'a  parlé  de  vous  ;  elle 
m'a  padé  de  votre  ^rçre,  de  c^infenfé , 
de  cet  extravagant ,  qui  fe  iaiffe  meaer 
par  une  femme  imprudente  »  qui  s*e(i 
jïiiné  ,  qui  s'eft  perdu ,  &  qui  me  map- 
t^t  encore  de  refpeâ:  !  Angélique  veu$ 
yen  aller. 

M.  GsRCNTi,  vivement. 

Ou  allez -vous? 


A  ïi  G  i  1 1 Q  ù  B ,  en  tremBUnti 

Monfieur  ^ vous  êtes  en  cdère,.  •  «  ; 

M.    G  i  n  o  it  T  B. 

•Qa*eft-ce  que  cela  vous  fait?  Si  fe  me 
mets  en  colère  contre  un  fot,  ce  n'efk 
pas  contré  vous.  Approchez  ,  parlez ,  & 
n'ayez  pas  pcuç  de  ma  colère. 

Angélique».. 

,  Mon  cher  oncle  »  }e  ne  fçauroîs  VOUS 
parler ,  fï  je  ne  vous  vois  tranquilfe. 

M.  G  t  iv'  a  N  T  E  ,  tf  part. 

Quel  martyre!  (  A  Angélique  ,  ertfi 
contraignant.  )  Me  voiU  tranquille» 
Parlez. 

Akgeliqt;!. 

Monfieur....  Marton  vous  aura  dktM. 

M.     G  É   R   o   N  T  E.. 

Je  ne  prends  pas  garde  à  ce  que  m'a 
dit  Manon  ^  c'eft  de  vous  que  je  le  veux 
f^avoic» 

£iij 


^i      VÂHJriE  LlTTàtLAfttK. 

AKGixriQU  t ,  avec  timiSt^ 

Monfrère..M. 
M.  G  £^a  o  K  T  B  ^  /il  contrefaifanK 

Votre  frère 

A  N  G  é  L  I  q  u  B. 

Voudroit  me  mettre  dans  on  Cot-f 
▼ent. 

M.     G  i   H   O   N  T  E. 

£h  bien  ?  Aimez  -  vous  le  Couvera?^ 

A  N  G  é  I.  I  Q  ir  s. 
Mais  ,  Monfieur...... 

M.    G  É  R  o  ir  T  t  y  vivement^ 
Parlez  donc. 

A   N    ê^  i    L    I   Q   XT   B. 

€e  n'eft  pas  à  moi  à  me  décider. 

M.    G  É  R  G  N  T  E  ,  encore  plus  yîv€^ 
ment. 

Je  ue  dis  pas  que  vous  vous^  décir 


A  if  rt  È  s    tfft;       îô| 

'diet  :  mais  ^  veax  Ravoir  quel  eft  votc« 
penchant. 

A  >^.G  i  L  ï  Q  u  1. 

Monfieur  ,  vous  me  faites  trembler« 

M.  GÉRONTEjtf  pan. 

J*enragerf  (  En  fe  contraignant.  )  Ap- 
prochez ,  je  vous  comprends  j  vous  n'ai- 
mez donc  pas  le  Couvent  ? 

Angéliqiti. 
Non ,  Monfieur. 

M.     G  i  R  d  N  T  I. 

Quel  eft  l'état  que  vous  aimeriez  dzi 
vantage  ? 

Angéliqui. 

Monfieur 

M.  Geronte,  un  peu  vivement. 

Ne  craignez  rien  y  je  fuis  tranquille^ 
parlez  moi  librement. 

Angélique,  à  part. 

Ah!  Que  n'ai- je  le  courage  ?...,. 

Eiv 


ka4      L^ As  NÉE  LiTTÈAjURM. 

M.      G  i   R   O   N  T-  !• 

Venez  ici.  Voudriez  vous  vous  mfe^ 
lier  ? 
,  Â  N  G  B  L  I  Q  u.  e; 

Monfieur..t.. 

M.  G  i  R  o  K  T  £  1  vivement. 
Oui  j^ou  non  ? 

A  N  G   é    I  I  Q  u  ff. 
Si  vous  vouliez;,..* 

M.  GÉRONTB,  vivement 
Oui,  ounbn  ? 

A  N  G  i  z;   I  Q  V  E*. 
Mais  ,  oui. 
M.  GÉRoKTî  »  encore ptus  vivement^ 

Oui  ?  Vous  voulez  vous  marier  ^ 
toerdce  la  liberté  ,  la  tcanquilliré  ?•  Ek 
bien  y  tant  pis  pour  vous  ^  oui,  je  vous, 
marieiraiv 

Angélique,^  patfi. 

Qu'il  efl  charmant  ^^  avec  fa  colèceî: 


M.  GÛK o i^  T I ,  bfufqutmem. 
Avez-vous  quelque  inclination  ? 

Angéliqite,  à  part. 
Sijofois  lui  parler  de  Falèrct 

M.  G  i  R  ONT  E  ,  vivement. 
Quoi  !  auriez- vous  quelque  amant  ? 

Angéliqu  i,yàpart.- 

Cen'eft pas  le  moment,  |e  lui  feraï 
parler  pac  fa  Gouvernanter 

M.  Gbronti  ,  toujours  avec  vivacité. 

Allons  s  fînifTons.La  maifon  où  voaij 
êtes ,  les  perfonnes  avec  lefquelles  vous  v 
vivez ,  vous  auroieht-elles  fourni  Toc- 
cafion  de  vous  attacher  à  quelqu'un  ^  Je 
veux  fçavoir  la  vérité  j  oui ,  je  vous  fe- 
rai du  bien  ;  mais  à  condition  que  vous^ 
le  mériciezj  entendez  vous  ? 

A  N G i  L I  Q.U  E ,  w  tremblante' 

Oui>,Monfieur«r 


1^     'z*JinriÉ  LtrritLjÊtKË: 

M.  G  B  R  o  NT  %%  avec  U  même  ton: 

Parlez- moi  nettemetit ,  francbettient  ^ 
avez- vous  quelque  inclination?    ^ 

AHGiLiQVE  y  en  héfitani&  tremblante] 

Mais.....  non^  Moniteur ,  je  n'en  aï 
aucune. 

M.     G  i  n  o  K  T  E. 

.  Tatit  mieux.  Je  penferai  à  vous  trou-- 
▼er  un  mari. 

A  N  G^É  L  ï  Q  ir  g  ,  â" parti 

Dieu  l  je  ne  Voudroiff  pasr.».«.  Çjf.  Jlfe- 
Cirante.  )  Monfîem..... 

M.     G  é  n  o  N  T  iw 

Quoi  ? 

A   K    G    é    I.   I    Q   U    E. 

Vous  connoifTez  ma  timidité.,..; 

M.     G  É  R  o  N  T  r. 

Oui,  oui ,  votre  timidité.  ....  Je 
connois  W  femmes  :  vous  êtes  à  pré: 
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ïent  une  <;plombe  ;  quand  Vou^  ferez 
mariée^  vous  deviendrez  un  dragon. 

A  N  G  i   L   I  Q  u  E. 

Hélas  !  mon  oncle  >  puifque  vout 
Stes  fi  bon 

M.      G    é    R   O    N   T   £• 

Pas  trop. 

ÂNGiLIQUE. 

Permettez-moi  de  vous  dire 

M.  G  É  R  o  K  T  B ,  e;s  s^ approchant  dci 
la  table. 

Mais  Dorval  ne  vient  pas, 

A    N   G    i    L    I   Q   V    !• 

£coutez-moi,  mon  cher  oncIe..ôr 

M.  G  É  K  o  N  T  i  ,  occupé  afon  ichî^ 
quur. 

Lai0ez-moi^ 

A  N  G  i  L  I  Q  u  i« 

Uii(cttlmot«,.M 

Evi 


loS    t^ Année  LiTTÉRjrRN^s 
]S^,  G  i  &  o  HT  E  ^fon  vivçmait^ 
Tout  eft  dit.. 

lanu 

Ciel  !   Me  voilà  plus,  malheureufe; 
que  jamais^';  què^  vâîs-[e  devenir  ? 

M.  Gérante  joue  aux  échecs^  arec: 
Uorval  fon  ami  j  celui  ci  veut  l'engager 
À  tirer  fon  neveu  do^  Mauvais  pas  où; 
Fa  mis  famauvaife  conduite;  il  ne  répf- 
£t  point  ;  il  lui  parle  enfuice  de  fa 
Bièc&  ^  auflitot  il  vient,  une  idée  à 
Monfieur  Géronu  ,  qui  troirve  que 
fi>n  aqii  eft  an  parti  convenable  pour 
jlngélique^'y  il  la*  lui  propofe ,  le  force  da 
Faccepter  fans  vouloir  entendre  d'ob*- 
j^dions ,  &  court  cBez  fbn  Notaire 
pour  faire  dreder  le  contrat.  Cependknr 
J}orval  tïSL  donné  fon  confentement 
ijfi^k  condition  qa  Angélique  donnera 
le  fien  j  il  va  k  prelfentir  -y  il  découvre 
qa  elle  a  de  l'inclination  pour  un  autre. 
Gtrontc  à  fon  retour  eft  étonné  de  trou*- 
xex  les  di%ofitk>n€  d^  ibn^  ami  changées- 


A  jr  JT  i  E  r77r.  to^ 
fou  humeur  redouble  ;  il  appelle  &n» 
y alct^  »  Holà ,  quelqu'un ,  ricarîU 

P  I  c   A  a  Dv 

Monfieur»    " 

M.    G  i  R  o  N  T  «; 

Coquin^  ta  ne  réponds  pas? 

Pic  a  r  dv 

Pardonnez  -  moi  >  Monfieur  >   m4' 
voilà. 

M.     G  i  R  a  N  T  F. 

Malheureux ,  je  t'ai  appelle  dix  ^is» 

Picard»! 

JPen  fuis  fôché...... 

M.     G  B  R  o  N  T  e;. 

Dix  fois  >  m  alheureux  ! 

Picard,  à  part  ^  d'un  air  fucU^ 

Il  eft  bien  dur  quelquefois.- 

M.      G    £    R    o    H   T  S«^ 


,-T 


P  r  c  A  a  i>»  irujquemcnâ 
jDui  9  Monfieur. 

M.      G  i   K   O   K   T  Bé- 

Oùeft-il? 

P  I   C  A  R  IH 

El  eft  patri.- 

M.  G  i  2t  o  K  T  s  9  vîvcmtnfi 
Comment  eft-il  parti  P 

P  X  cî  A  R  i^ ,  brufquemiftt 
II  eft  parti  comme  l'on  part» 

M.  G  i  r:  o  K  T  I,  triS'fâchL 

Ah ,  pendard  ,  eft  ce  ainfi  que  IW 
tépond  a  Ton  maître?  (//^^  menau&  le 
fait  reculer.  ) 

Picard,  en  reculant  d*un  air  trh» 
fâché. 

Monfieur,  renvoyez  moi...,. 

M;    G    i    R    G    N    T   E. 

Te  renvoyer,  mfalhem:eux!(///^/»eï; 


J  H  xt  i  t    r77*-      rii 

kau  y  le  fait  reculer  ;  Picard^  en  recu^ 
laat ,  tombe  entre  la  chaife  &  la  table  ;: 
M,  Gironte  court  àfonfecours ,  &  le  fait 
hver.  ) 

P  r  C:  A   K  B. 

Âhî  !  (  Il  $^ appuie  au  dos  de  ta  chaîfi^ 
&  il  marque  beaucoup  de  douleur.  ) 

M.  G  i  ic  o  N  T  B  ,  embarraffL' 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ? 

Picard. 

Je  fuis  WelTè ,  Monfieur  j  vous  pi^ÎMr 
▼ez  eftropié: 

M.  Gekonte,  d'un  air  pénétré  ô^ 
à  part. 

J'en  fuis  fâché.  (  A  Picard.  )  Pèux^ 
tu  marcher  ? 

Picard,  tou/ours  fâché '^  Heffaye , âf 
marche  mal. 

Je  croîs  qu'oui ,  M»nfieur« 

M.  G  É  R  o  H  T  E  >  brufqmrmm^ 

Vas-t-en. 


F  I  c  A  R.  D ,  infirment. 

Vous  me  renvoyez  ,  MonGeur* 

M.  G  i  KO  if  T  e:,  i^mmtntm 

point  dû  rout.  Vas  r-eri  che^  u  fém^ 
me  j  qu'on  te  foigne.  {Il  Un  fa  baurfc:^ 
&  veut  lui  donner  de  l'argent.  )  Tiens, 
pour  te  faire  p'anfer. 

Picard,  a  part  &  attendri.} 

QuelMaîcref    *    ^  '  ' 

M*  G  i  A  o  v[  r  1.  $n  lui  offrant  de 
f argent» 

Tiens  donc. 

P  I  c  A  a  D  >  modejlement^ 

Eh ,  non  ,  Monfieur ,  j'efpcre  qucr 
cielane  fera  rien. 

M^      G    B    R    O    N   T   E* 

Tiens  toujours. 
P  X  c  A  R  i> ,  e/i  nfufantpar  hnnct^tii 
l^nûeur^Mv 


^  n  if  i  E    1771.       iij 

M.  GiKQNTE,  viyemene. 

Comment! , Ta  refufes  de  l'argent? 
Eft-ce  par  orgueil  ?  Eft-ce  par  dépit  ? 
£ft-ce  par  haine? Crois- ta  que  je  l'aie 
fait  exprès  ?  Prends  cet  argent ,  prends- 
le  >  mon  ami  j  ne  me  fais  pas  enrager» 

P  z  c  A  R  0 ,  prenant  P  argent. 

Ne  vous  fâchez  pas  ,  MonQear^je 
TOUS  remercie  de  vos  bontés. 

M.     G  é  R  o  K  T  c» 
Vas-t-en  tout-à-l'heure» 
Picard. 
OuijMonfieurr  (  Il  marche  mat. 

M.    Gérohtc* 
Vas  doucement. 

P   I   C   A   R   ]^. 

Oui ,  Monfieur. 

M.    G  £  a  o  K  T  E. 
Attends» attends i  tiens  ma  canne: 


114      L^AXNÈB  LïTtiRdlMii 
P  I  C  A  It  B. 

Mon(ïeur. 

M.      G   4   R   O  K  T  I# 

Prends -la ,  te  dis-je  ;  je  le  veu*; 

IficAvdS  prend  la  cannt^  &  dit  en  sUji 
allant  / 

1     Quelle  bonté!  {ïljore.  ) 

Dans  le  }«  A6ke  il  y  a  encore  une 
fituation  qui  fert  bien  à  développer  le 
caraâère  de  Gérante.  U  ne  peut  pas 
foufFric  la  femme  de  fon  neven  -;  il 
penfe  que  c'eft  elle  qui  eft  la  caufe  de 
fa  ruine;  cette  femme  vient  fe  jettera 
fes  pieds  &  implorer  fes  bienfaits  pour 
elle  &  pour  fon  mari.  Gironte  la  refufe. 
Frappée  de  Tidée  qu'elle  n*a  plus  de  refr 
fources  à  efpérer ,  elle  tombe  fanscon- 
noiflTancej  auffitôt  M.  Gcrontt  marque 
de  rémotion ,  de  Tinquiérude  j  il  appelle 
àxx  monde  j  Manon  arrive. 

M*   GÉROMTE, fïvtmint. 

Voyez....  là....  allons  j  aUcz:>  voyearj 
Ipottez  lui  du  fecours^ 


Ù 


M  It  if  i  M    ifjt      if| 

M  A  H  T   O  N. 

Madame ,  Madame  y  ^u'eft-  ce  qae^ 
c'eft  Jonc  ? 

M.  GéRONTB  y  donnant  un  fiacon 
'  k  Manon. 

Tenez,  tenez  ;  voici  de  Teau  deCo» 
logne.  (  ^  Af.  Dalancour  )  £h  bienî 

M.     D  A  L  À  M  c  o  u  n» 

Ahj  mon  oncle!... 

M.GÉRONTB»  s^approchc  de  Ma?. 

damt  Dalancour  ^  &  lui  dit  trufyuc^ 
ment: 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 

Madame  Dalancour, yi/r«-r 
vànt  tout  doucement  ^  &  avec  un€ 
voix  languiffance. 

'.  Monfieur  ,  vous  êtes  trop  bon  ié 
Yous  intéredêr  pour  moi.  Ne  prenez  pas 
garde  a  ma  foiblelTe  ;  c'eft  le  coerur  qui 
parie  y  |e  recouvrerai  hks  forces  ^  je  par-. 


tirai ,  je  foatiendrai  mon  iHalbeun  (ilf. 
Çironu  s^atundrU;  mais  Une  dit  mou  ) 

Kf.  Dala^cour» iriJUmcnék;  . 

Ah  ,  mon  oncle ,  fouffiriréz-vous!..; 

IM.  GéROKTB,  à  M.  Datancour  ^\ 
ifivcmcm. 

Tais  -  toi.  (  A  Madame  Dalancou0 
'bn^qii€m$ai»)KtB^zi  la  maifônaveçi. 
votre  manr. 

Madame  DALAKCouitr 

Ah,  Monfieuc! 
M.  Dalancour.9  àvtctranfpont 

Ah  >  mon  cher  oncle  t 

.  ; 

M.  GiRONTE  ^firitux ,  ;n4ii  yi;if 
tmporumtnt  ^  &  les  prtnant  Inn  «^ 
Vautre  par  la  main. 

.  Ecoutez.  Mes  épargnes  netoirnc  pas 
pour  moi  \  vous  les  auriez  trouvées  un 
jour  \  vous  les  mangez  aujourd'hui ,  \% 
fburce  en  eft  tarie  \  prenez  y  garde  :  fi 
k  reconnoiflance  ne  vous  couche  pas-  i 
que  l'honneur  vous  y  engaee. 

jiagilique  &  f^n/^r^  proment  aui£  de* 


j  n  M  t  B  mu         m 

Ikç bon  moment  j  Con/tf/fe  jointà eux; 
il  fotce  de  larq^ies  ic  de  piières  itg 
viennent  àboiu  d'obtenir  de  M.  Gérpntc 
ion  confent^ment  pour  le  Qiariag^  >  ^ 
pent  mille  livres  de  dot. 

J'ai  oubliç  »  MonHeur^  dp  vous  fair# 
remarquer  un  trait  de  génie  qui  a  beao^ 
coup  contribué  au  fuccès  de  la  Pièce, 
Xorfque  Dorval  ^  quieft  un  homme  d^ 
^quarante-cinq  ans  ,  va  pour  fonder  Ie$ 
tentimens   à' Angélique  ,  \\  commence 
par  lui  dire  que  fon  oncle  fonge  à  la 
jnarier.  Monjitur ,  lui  répppd    Anglf 
que ,  ofcrois  -  je  vous  demander  le  nonp 
Jn  jeune  homme?.  Il  faut  avouer  que 
tout  rçfprit ,  tout  les  bons  mots  poiS" 
bles  ne  valent  pas  un  trait  çon>me  celui  * 
\ï.  Du  reQ^5  Ip  dialogue  de  M*  Goldonl 
eft  très- naturel^  il  y  ades  endroits  où  le 
4éfaut  dés  Italiens  fefaitfentir  ,  c'efti 
dire  où  les  fcènes  font  un  peu  vuides; 
mais ,  engénéral,  je  penfe  quec'eft  une 
des  meilleure^  Comédies  qu'on  nous  ai( 
dpnnées  depuis  très  long- tçnjpsj  que 
fpn  fuccçs  ne  dépend  point  d'une  mode 
palTagère  \  qu'elle  auroit  réuffi  dans  le 
fiécle  de  Louis  XI Vcomm^  dans  celui- 
ç\ ,  Se  qu  elleproduiroit  vjraifeniblable^ 


^  ment  le  même  effet ,  traduite  &  reprc* 
fentée  par  les  étrangers.  Ce  que  je  trou- 
ve admirable  y  Manfieur ,  c*eft  ^e  M. 
Coldoni ,  qui  ne  réHde  parmi  nous  que 
depuis  cinq  ou  ûx  ans ,  ait  appris  le 
François  au  point  d'écrire  dans  notre 
Langue  avec  tant  de  naturel  &  de  fa- 
cilité ,  &  de  compofer  l'ouvrage  peut- 
être  le  plus  difficile  dans  tout  idiome 
guel<;onque ,  une  Comédie ,  dont  nos 
meilleurs  écrivains  xlramatiques  f<^  fe- 
roient  honneur.  C'eft  pourtant  ce  mê- 
me homme  de  mérite  qu'un  de  nos 
grands  Philofophes  a  traité  de  Ar- 
feur ,  après  lui  avoir  dérobé  une  de  les 
meilleures  pièces  ,  &  donné  la  copie 

au'il  en  avoir  faite  comme  un  original 
B  fa  façon.  L'ouvrage  dont  je  viens  de 
vous  entretenir  eft  dédié  à  Madakb 
Adélaïde  ,  qui  protège  avec  tant  de 
stèle  &  de  difcernement  les  vertus  &  les 
Arts.  M.  GoUoniy  fans  les  bontés  de 
cette  augufte  Princefle ,  étoit  obligé  de 
retourner  en  Italie  ;  c'eft  elle  qui  l'a  rer 
tenu  en  France,  &  vous  conviendrez^ 
Monfieur ,  ^ue  ce  n'eft  pas  un  de  fe$ 
moindres  bienfaits. 

Je  fuis ,  &c. 

^P^isp  €ç  X  Dwmhrc  1771 
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lettre:  VI. 

^Jlolre  4^  Saint  Maur  Abhl  de  Glan^ 
ftuil  :  par  Dora  A.  /.  Anfart ,  Rt^ 
ligUux  BinidiBin  de  la  Congrégation 

,  (fc  Saine  Maur  y  &  de  la  Société 
Littéraire  d^Arras  ;  un  volume  in^  i  % 
d^environ  joo  pages  j  à  Paris  che^ 
Edme  Libraire  rue  des  Carmes  au  Çol^, 
lège  de  Prejles. 

VOus  fçavez,  Monfieur, que ç'eft  U 
fçavante  Congrégation,  dont  S. 
Maur  fut  le  fondateur  en  France  9  qui 
nous  a  confervé  les  monument  les  plus 

Îrécieux  de  la  Littérature  ancienne, 
.orfque/.dans  les  fiècles  d'ignorance ,  la 
guerre  ic  la  barbarie  eurent  mis  les 
Mufes  en  fuite ,  elles  fe  réfugièrent 
avec  leurs  richefTes  dans  les  afyles  facré^ 
<le  S.  Benoît  en  Italie  &  de  S.  Maur 
fdans  nos  Provinces  ,  d'où  on  les  .vie 
^[prtif  ppi^c  éclairer  l'jEurppe  ,  <)i|at)4 


t  tê    lÊ^AnwkE  tnHftÂiÉîi: 

la  paîx  &  l'urbanité  les  ?  *  ^nt  i  ffr* 
paroîcre  au  grand  jour.  i.a  i.  xùf- 
iânce  veoc  donc  que  le  nom  %«V  '■■  ^ 
pagateùrde  la  Rè^le  de  S.  Sinob-^ 
deçà  des  Alpes  >  fok  célébré  dans  les 
dnnales  littéraires  en  même  temps  mé 
la  Religion  le  confacre  dans  les  faftes 
de  rEglife.  C'eft  ce  que  fe  propofe-ufi 
êes  plus  illufttes  Religienx  de  cette 
Congrégation  ,  déjà  connu  par  dii^it 
ouvrages  qui  font  autant  d'honneur  à 
fon  eÇrit  qu'à  fon  érudition^  . 

Cette  nouvelle  \ffï/?(?/r^  de  S.  Maur 
eft  divifée  en  quatre  Ârticles.Le  premier 
contient  la  Vit  du  Saint  avec  quelques 
tiotes.  Le  fécond  traite  des  rivolutiont 
de  Glanftuil  &  des  différentes  tranjla»^ 
tians  des  rzliques  du  faim  Fondateur.  Le 
^^  eà  une  Relation  circonjlanciée  de  la 
tranjlation  de  ces  mêmes  Reliques  en 
l'Abbaye  de  S. Germain- des- Prés  ^  fuiviê 
d'un  Pocme  Latin  en  l'honneur  du  Sainr» 
Danslequatrième,on  trouve  un  Abrégé 
hiftori^ue  de  l'Abbaye  de  S.  Maur  des 
Woffes  y  fuppléuient  néceflaire  à  la  vie 
du  premier  Supérieur  des  Bénédidins  ed 
France. 

S.  Maur  naquit  à  Rome  Tan  }  lo 

à'Emick 


Anfnkm  T771.:  fxf 
ISEuAcht  qui  comptoît  p^tmi  fes  an* 
cètres  des  perfonnes  auuî  recomman- 
dables  par  1  éclat  de  leur  uaiflànce  que 
par  réminence  des  rangs  qa  elles  avoient 
occupes  dans  TEmpire.  Après  avoir  reçu 
dans  la  maifoh  pacemelle  lés  plus  fain« 
tes  impreffions  de  la  vertu ,  le  jeune 
Mmù  tut  confié  au  fameux  folitaire  ^  dé 
Sublac  pour  le  perfeâîonner  fous  (a 
conduite  dans  la  carrière  de  la  perfec^ 
lion  évangélique.  Le  jeune  Néophyte , 
feùtenu  par  les  lumières  8c  les  exemples 
de  (on- maître  i  futpaffa  bientôt  les  ef- 
^rances  qu'il  en  avoit  conçues,  aà 
point  que  ion  Inftituteur  voulut  parta-^ 
gèr  -avec  Idi ,  quoiqu*il  fôt  encore  à  iâ 
fleur  de  1  âge  ^  lé  gouvernement  dâ 
Monaftère.  ^ 

.  ^  Saint  ^e/u»f^ Sublac  èft  ttnevHk.d*ItaIîe 
èM  laC»i>pa  gae  de  Romc^près  de  Téverone; 
t«rs  les  frotitîères  doF  Royaome  de  Naples.  Il  y 
iimthiKau  bici  à  rantiqae  ;  avec  an  Âbbaïe 
dédiée  à<Stâ  ScholaJHqur  L^Abbé  e(l  Sefgneoc 
(piritaeldc  temporel.  Il  faut  encore  monter  un 
intUepoar  arriver  à  la  Grotte  de  Saint  Senoiu 
On  y. montre  un  bâton  haut  ât  fit  pieds ,  qu*oa 
jtténria>màrare  de  là  taille  de  S.  Btrioît. 
jtjf.iTji.TottuFIIL       S 


Parmi  les  idifciples  de  Sr  Jtoi^/ V  H 
yf  en  avoic  un  que  le.  mérita  4e  ce  Saine 
irricoit.  Il  s'appelloit  Flùrtnt.  U  i^  luiA 
foir  échapper  aucune  occa£on  d^abfcui:^ 
cir  réclar  des  vertus  donc  fon  cœur  étoic 
bleffi^.  Tous  les  jours  il  c^effbit  d^noiH. 
veaux  fyé^^  au. faine Pâcriacche^  >^  J>é« 
M  Ç^cti  de  les  voir  fanfr-Aiotiès  >  U 
à»  conçut,  le  delTei»  Iq  plusabominaUff 
I»  que  l'Ange  des  TchebriespuifiÊt  fu^ 
»  gérée  aux  âmes  atroces  qu'il  ipfpiie^ 
P  Ce  malheureux  of&ic  au  Saint  un  pai^ 
»  empoifonné.  Benoh  le<  reçut.  Mais 
i^Dieu.».  qui  veille  A.U  canfervaâo» 
»  defes  Saints.,,  lui  découvrit  le  danger  « 
«>  &  fit  emporter  Le  pain  par  un  coc* 
p  beau  9  qui  venoit  tous  les  jours  pren-* 
n  dre  fa  nourriture  dans  les  niains  dq 
••  Patriarche.  Florent^  trompé  dans  Tet 
1^  péranoe  .d*atten(eti  aux  jours  du  Pèie  ^ 
»  confpira  contre  la  vije  fpkitueUe  des 
»  enfiins..  L'Italie  étoit  pleine  alors  -d^ 
1»  Courtifannes  efifroncées  i,  qui  -^  n^n 
*>  cotKentes  de  corrompre  les  naceurs  da 
M  la  jeunei&>  s*e£for^oient  de  i>^né(re9 
i>  dans  les  Monaftères  qu'elles-  pf 
»»  voyoientqu  avec  douleur  ie  multipliée 
»  de  toutes  paits»  jF/9ri/2/ inui^t&a.dji^ 
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9>  faire  paroître devant  les  Solitaires  kpt. 
19  ie  ces  femmes  libertines  ;  il  les  intto- 
99  duint  toutes  nues  dans  le  jardin^&  leur 
9>  recommanda  de  mettre  en  œuvre  tous 
99  leurs  charmes  pour  ébranler  la  venu' 
99  dés  Cénobites;  »  Mais  ils  réfiftèrçnc 
i  cette  dangereufe  tentation.  Saine  Be^ 
naît ,  croyant  que  fon  abfence  arrête- 
roit  les  criminels  efforts,  de  Florent  ,^ 
cgimz  le  féjour  de  Sublac,  &  le  fcélerac 
triomphait  de  la  fuite  du  Saint  ;  fa 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée*  Com- 
me il  fe  promenoit  lur  une  galerie  dC: 
k  maifon^  elle  s*écroula  &  Técrafa  fous 
fes  ruines.  A  peine  Saint  Binait  étpit- 
il  afors  à  trois  lieues  de  Sublac  ;  Manr 
écrivit  â  fon  maître  qu'if  pou  voit  rêve-', 
nir.  Mais  çeUii-ci  continua  fa  route  vers 
le  Mont-Caffin  * ,  où  il  fit  venir  Maur^ 
&  fond^ ,  de  concert  ai^ec lui,  un  M«- 
naftère  dont  la  réputation  s'étendit  bien- 
tôt dsins  toat  te  Monde  Chrétien. 

Innocent ,  Evêque  du  Mans ,  édiSé 
da  ré^tt  de^  venus  des  nouveaux  Cé- 
nobites 9  «n  voulut  établir  dans  fon  Dio« 

^  li.elt  fidié  au  Royâtinib  de  >fa{»les  dan^  h 
PrbviiBCC  de  ïhbtvatt  (^3  à  une  tieu'e  de  haift- 
ceur.  . 
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ceinturon  militaire  &  des  autres  habil- 
lemens  du  (iéclè  pour  prencirë  ceux  de 
h  Religion.  Thçoieben  lui  coupa  luir 
même  les  cheveux  \  le  Roi  mangea  au 
ré^edoire  \  il  enrichit  le  Monaftire  Se 
lui  fit  préfènr  d  ornement  précieux  pour 
Ife  fervice  Divin. 

'  Saint  Afattr,  accablé  d'années^  &CQrir 
^mé  de  travaux  ,  après  3  8  ans  d'admi- 
Àiftration ,  fe  démic'de  la  fup^rioritii  en 
faveur  <îe  Bertoul ,  fils  de  Flon ,  qui 
avoit  été  élevé  dès  fa  ptus  tendre  e*n- 
f^nce  dans  le  Motiaftèré.  La  pefte  qui[ 
ravageoit  TAnjou  ayant  pénétré  jiifqiji^i 
Glanfeuil,  le  Saint  eut  la  douleur  de 
voir  cent  feize  de  fes  Rel^iet^x  ènle*»' 
Véspàrce  terrible  fiéau.  Peude  temps 
après  Sîùnt  Maur  fe  fehtit  attaqué  d'un 
violent  mal  de  côté ,  qtu  1  avertit  que  fa 
fin  n'étoltpasélpigné^}  il  iiiourutiei4 
Janvier  de  Taçi  584,  âgé  dç  72  ans. 
Bertoul  enterra  le  corps  du  Saint  j  il 
enferma  dans  le  tombeau  quelques  reli- 
ques que  S.  Maur  avoit  reçues  de  S,  .ffc- 
noîtQn  partant  4^  Mont  Cti{Sn,.ayec 
une  infcription  qui  faifpit  cpnnoître  que 
le  corps,  étoit  ce! yi  de  Saint  Maur. 

Rien  ne  paroiffoit  plus  folide  que  Téta- 
blKTement  de  Glanfeuil  y  mais  environ 


Aem  cens  aps  après  fa  fondation ,  le 
Cotnrei  Gaïduifi ,  natif  tie  Ravénhe  ^ 
ayant  reçu  ce^tè.  Abbâïé  dû  Roi  Pépin 
pour  récompenfè  des  fervices  qu'il  kS 
aVoit  rendus  dans  la  guerre  contre -4/- 
tolpke  ,   Roî  dfes   Lothbards  ,    en  fit 
bientôt  un  lien  de  fcandale  &  dé  prof- 
tîtution.  Il  perfécuta  ies  Solitaires  aveç 
tant  de  violence,  qu'ils  furent  obligés 
d'abandonner  GlànfeuU.  Quatorze  d'en- 
tir'eux  qai  y  étoiént  reftés  (e  virent  pri- 
vés de  tour  fecpurs.  Cç  lytin  àvoît  U 
cruauté  de  leur  rçfiifer  la  pîus  légère  au- 
mône. Une  difette  auffi  afFreufe  les  mit 
d^ns  TimpuifTance  abfblue  de  garderla 
Règle.  Us  quittèrent  l'habit  de  TOrdte 
Se  prirent  celtri  de  Chanoines.  Gaïduifi 
faim  ce  prétexte  pour  les  chafler  j  il  mît 
à- leur  place  cinq  Clercs  de  baflc  extrac- 
ifon  ou  d'une  conduite  équivoque;  îl 
ruina  les  édifices  &  rafa  lesfondennetts, 
fans  épargner  le  Sanâiuaire;  il  brûla  ou 
jetta  dans  la  Loire  lés  chartresqui  con- 
tehbientles  donations  faites  â  l'Âbbaïe. 
Cène  fut  que  bien  des  années  après  que 
Glanfedilfortit  défes  ttiine$*,  Ta  paix  & 
là  piété  y  rentrèrent  avec  les  Religieux. 
Vers  Tan  ^840  GauitUn  en  étoit  Abbé  j 
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il  rendit  aux  reliques  de  S.  Maur  Vhon* 
neur  qui  leur  étoit  dû.  Il  leva  le  corps 
de  terre  &  le  mit  dans  une  chafle.  On 
uouva  dans  la  tombe  la  boîte  où  étoic 
rinfcription  de^^r/oz</ avec  les  relir 
ques  enterrées  i  côté  du  Saint. 

Après  différentes  tranflations  de  cel- 
les de  S2LïtiX.Maur  ^  dont  on  trouve  les 
çaufes  &  le  détail  dans  la  troiCéme  Par«. 
lie  de  cette  Hiftoire  ,  elles  furent  enfin 
dépofées  à  TAbbaïe  de  Saint  Germaîa 
ces  Prés.  Le  }our  de  la  cérémonie  fut. 
£xé  au  Dimanche  30  Août  1750.  La 
proceifion  fortit  de  l'Abbaye  fur  les  deux 
heures  après  midi  \  la  marche  étoit  pré-> 
cédée  par  une   compagnie  du  Guet  i 
piedi  les  Prémontres  &  les  Auguftins 
du  fauxbourg  Saint-^Germain ,  attirés  i 
cette  fête  par  leur  vénération  pour  S. 
Maur  &  leur  attachement  pour  la  Con- . 
grégation,  étoient  à  la  tête  de  la  pro-  . 
cefïïpn.   Cent  fiénédidlins  en  habit  de 
Chœur  &  rangés  fur  deux  lignes  parai-  •- 
lèles  ♦  fuivoient  ces  deux  Communau- 
tés. L'on  voyoii  enfuite  60  autres  Reli- 
gieux du  même  ordre  revêtus  d'ome- 
mens  dont  le  goût  &  la  richeffe  of- 
fraient auxy  eux  unfpedacle  majeftueux. 


A  K  M  i  E  1771;  119 
L^  T.  R.  V.DomLaneaUy  Général 
de  la  Congrégation  ,  marchoic  à  fon 
rang,  aflîfte  de  Diacres  Se  de  fous-Dia- 
ct^s.  La  marche  étôic  fermée  par  les 
Officiers  de  la  juftice  de  l'Abbaye  en 
habits  de  cérémonie ,  par  les  Suiâes  de 
S.  A.Séréniifime  Monfeigneur  le  Comte 
deClermont,  Abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ,  &  par  une  compagnie  du 
Guet  à  pied.  On  arriva  en  cet  ordre  à 
la  chapelle  de  TArcheVêché,  oùlachâffe 
du  Saint  étoit  dépefée^  le  T.  R.  P,  Dom  ' 
Laneau  Tayant  reçue  des  mains  de  M. 
l'Archevêque ,  ce  Général  lui  en  témoi- 
gna fa  reconnQi(rance  par  un  difcours 
louchant  auquel  M.  l'Archevêque  ré- 
pondit avec  cette  noblefle  &  cette  onc- 
f ion  qui  peignent  H  bien  le  cœur  &  Tef- 
prit  de  Cet  illuftre  Prélat.  Chargés^ 
de  ce  riche  préfent ,  les  Religieux  ré- 
tournèrent dans  le  même  ordre  à  l'Ab- 
baye. Le  (bir,  on  alluma  un  feu  dejoie, 
&  on  illumina  la  façade  extérieure  de  ' 
l'Abbaye.  On  drefla  un  autel  de  marbre 
précieux  ,  dont  les  compartimens  font 
un  bel  effet  y  les  jointures  font  faites 
avec  art ,  ornées  de  fculptures  Se  de 
moulures  exécutées  avec  intelligence. 

Fv 


1^9'  V4^NiM  LittJm^iàs. 
On  fit  venir  de  Tor>nerre  uae  çrès  bplte 
pierre.;  ellet  a  éié  .fculptçe  pat  t4*  Pir 
galles,  Vifi  de^  no$  plus  grand|$^  am(tq$. 
'J^rAnfporté  de  reconnoiflànçe.  pour  la 
cçjLUonne  de  gloire  qui  lui  eft  ofTerce ,. 
St  Mfur.lzre<^oitde  S.  Benoît  qui  eft 
pi$i^é4jt|i$/pn  apoctiéofe.  Lap^iciture  eft 
dft  I^efioj^j,  S,  Aftf/^r  ^ft  apppyi  fur  'on 
j\qge^qiii.ti.ent  en  fes.m^ns  les  a^ribiKS 
d$  r^i  dignité  abbatiale  ;  la^chalTè  eftiïu; 
^'^w\j^yçç  d^$  pprtesi  bcif^es  pour  Vùu^ 
Vïifc^Vx  granijes  fêtes» 

.  je  n^  m  étendrai,  point,  Monfieur  y 
ftu:,4a.quatrièn;ie  partie  de  l'ouvragé  de 
Dqiq  Anfaft;  c  eft  un  Abrégé Hi^oriqut 
di  [Abbiiyp  de  Saint- Maur-^dcs  Foffis  , 
qui^dè^  Tannée  868.  étoit  en  polTeilipn 
des.  Reliques  du  diCciple  de  S.  Btnoiu 
Çeç  Abrégé  Hifioriquù  VOUS  intéreflera , 
Mop(ieur ,  par  les  at^ecdotes  dont  il  eflt 
fenié  $c  par  le  détail  curieux  de  qu^r 
qçe^.Aqpiquité.s  Eccléfiaftique^  Se  ai|« 

Ce.  nouvel  ouvragé,  de  Ddtn  Afifatt 
eft  digne  d'éloges.  On  en  doit  fah$  doute 
si 4a  multiplicité,  à  la.  fagacité  5(  au 
fuccès  defes  reçlierçbps..;  maisce,qni.i>9. 
n)iipqu$£à.  f^s  de,  lui  faire  accor^^^mi,. 
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trUmt  d'eftime  rarement  tnéiriré ,  c'eft  la 
méchede  avec  laquelle  il  expofe  te 
fruit  de  Tes  veilles  &  de  fes  études  les 
plus  laborieufes.  On  eft  fiirptis  de  trou- 
vée tant  de  clarté ,  d-ordre  Se  de  brié- 
vefé  dans  cène  bijfboioe  dont  il  a  faUa 
tirer  les  tiaitsr  prtncipawx  des*  ténèbre» 
de  l'antiquité  >  ou  les  dégages  des  prc-^ 
jugés  &  desombies^derignorancë^  Uti 
compilateur  vulgairie  aûroiir  feaéconfti-' 
fément  toutes  fes  cotuipiflances^aiis  oh 
énorme  in  folio  c|tt*Qet  ^Muidonâe  è  I» 
pouilière.  Le  vrai  Savant  y  qui  lùnike 
gcmç  à  rérudition  ^  fyàt  iéla^ér  kl^  traits 
égifodiqttes  oui  iautâessç  ttifùéotmûh. 
pgne  d'arranger  &  de  oofsèonet  dam*  1er 
cabinet,  de  Ëiçoa  à  ne. préGsntef  au> 
leâeur  que  le.  liéceCatrer  joictt  à  Fagré^ 
ment.  Ce  talent  eft  celui  dé  Domi^^fri^ 
fact»  De  toutes^ lès  vîeà  qne  nonsrvv^oBs 
de  Saim  Maur  f£^î  Bon  en  compte  iix)  * 
ou  fept  imprimées*)}  celle  dont  >e^eh&  : 
deiv^us  cendre  ccrmpee^eibLàien^eqtie  ; 
vous  lirez  avec.  pUiiir  9  q[uotqu'afluœ^ 
ment  le  goût  du  fiècle  fie  peut  ètco  le 
votre  f  ne  foient  pas  bien  vjfs  pou»  der 
buRTca^s  de  ce  getu!eu  L'auteur  l'a  déî- 
diéeiiX^unïde:  cssihoBimes.xacesKdoQS' 
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le  mérite  éclate  au  dehors,  quelque^'* 
peines  qu'ils  fe  donnent  poar  l'enfeve-  " 
îir  dans  l'ombre  de  la  retraite  i  c'eft  le 
1'.  R.  P.  Dom  BoudUr  de  SoubrefauU^ 
Général  des  Bénédictins  de  la  Cengré*-' 
tien  de  S.  Maur  yqvîx^  par  les  lumières  ' 
de  fôn  efprtt  ^  par  fa  piété  folide  ^  par 
le  talent  de  Tadminidration  ,  eft  bien  ' 
digne  d'être  à  la  tète  du  Corps  Religieux 
le  plus  fçavant ,  le  plus  vertueux  6c  Iç  * 
plus  utile  qu'il  y  ait  aâueilement  en 
France.  Dom  Anfan  nous  apprend  dans  < 
fon  Epirre  dédicatoire  »  que  Dom  Bou^ 
dur  ^   forti  de-Tancieime  &   illuftre  . 
Maifon  de  Saule  dans  le  Cotentîn  , 
compte  parmi  ifes  ancêtres  des  Evêques , 
des  miliuires ,  des  Magiftrats  qui  fe 
font  diftingué&'dans  ces  différentes  claf- 
fes;  comme  auHî  des  hommes  de  Lee** 
très ,  entr 'autres  René  Bouditr  qui  eft 
très-coniiu  fur  notre  PamafTe.  II  naquit 
àÂlençonen  i^h»  &  mourut  à  Man-   • 
tesen  1715  dans  la  quatre  vingt-dixième  ' 
année  de  fon  $ge.    Ce  n'étoit  pas  un 
ignorant  comme  la  plupart  de  nos  fai- 
feurs  de  vers.    Au  talent  de  la  poëfie  »   ' 
il  joignoit  une  grande  cpnnoiflance-diiu^* 
Grec  9  du  Latin ,  de  THiftoire  ancienne 
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Se  tnoderne  9  des  Médailles ,  &c.  Il  s'eft: 
peint  lai-même  dans  cette  Epicaphe  qu  it 
le  compofa  : 

J'^étois  Gentilhomme  Normand  ;. 

D*ane  ancienne  &  pauvre  NobleiTe  | 

Vivant  de  peu  trànquinemenc 

Dans  une  honorable  parefle. 

Sans  cède  le  Livre  à  la  main  »' 

reçois  plus  férieuz  que  trifte  ^ 

Moins  François  qae  Grée  &  Romain  j? 

Antiquaire ,  Ârchimédailli&e  s 

reçois  Pob'te  «Hiftorien»  .   [ 

Se  maintenant  je  ne  fuis  rieuè 

Lturtfur  Ce  qui  plaît.  Adnfftc  àè*4u* . 
uur  de  ces  Feuilles. 

Omnis  Ariftippum  decuit  ftatusft  color  &  res.: 

MoNSIEUJly 

Je  crois  voas  faire  plaiâr ,  ainfî  qu^l 
vos  leâeurs,  en  tous  envoyant  cette* 
lettre.  Je  ne  vous  cacherai  pas  la  foutce 
d  où  je  Tai  tifée }  c  eft  du  RamhUr  {CoUf; 
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nur  ovk  Rôdeur)  ottvrâg&AngIois(}»i»9  le 
goût,  cki  ^picfat4ur*  eTI^  n'a  jamais:  été 
traduite ,  &  m'a  paru  dignes  de  Vètcç. 

Ceux  qui  fe  croient  en  état  d'mf- 
truire  les^autres^hoR^me»,  ne>oaiifîdé- 
rant  pas ,  pour  Fordi^^icci  9  quft  U  vie 
humaine  fe  ccH9£utpÇ|pref<|iLend^ce^ns 
de  petits  évcnemens,  des  cpnverfat^ons 
légères,  des  occupations  frivoles &^des 
amufcmens  *  pâflàger» ,  ne  s'af taeHent 
qu'à*  r'ecommatidecrkst  vertus  ks,  plus 
auftères  &q  le$;  ^u;^-difficile$e  i  B^ti- 
querj  il  femble  qu'Us  dédaigâenc,  de 
faire  attention  a  ces  petites' âSëftlons, 
à  ces  qualités  ieconcftiéer,  qtri  tiitent 
leur  importance  de  ce  qu'elles  revien- 
nent fréquetnment ,  &  qui ,  quoiqire" 
négligées  par  les»  Spéculàrifs  9  parce 
qu'elles  ne  produifent  pas  des  faits  hif- 
toHqîreSr  Se  des  aâions-  quii  étonnent*, 
exercent  cependant  fans  ceflTe  leiv, in- 
fluence fur  nous,  &  rendent  la  vie  plus 
dpucejou.plus  ampre  eas'y  mclajit  d'une 
xnaTîière  imperceptible.  Elles  agiffênt 
fins  qu'on  les  voie  ou  qu'on  y  ftdOTé  at* 
téntion  j  comme  le  changement  d'air; 
fortifie  oa  akète  notre  fanté'i  'qàoiijcie^ 
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nous  le  refpirions  fans  y  prendre  garde , 
&  que  nous  ne  connoiffions  les  particu- 
les dont  il  eft  impregtîé  que  par  leurs 
bons  ou  leurs  mauvaiis.  effets. 

Vous  nous  ayez  fouvent  ipontré  que 
Vous  connoifliez  Tinâaence  &  le  prix 
de  ces  qualités  fubalirernes  ;  mais  vous 
avez  oubliç  ou  négligé;  de  recoiAm^n^ 
der  aux  hommes  là  bonnt  humeur  ^ 
quoiqu'un  moment  de  céflexion  eût  dû 
vous,  apprendre,  qu'on  peut  aj>peller  le 
baume  de  la  vie  une  qualité  qui  etn^ 
bellit  les  plaifirs ,  &  qpi  en  eft  elle^ 
même  une  fource  fécdiKle.  Sans  lia 
benne  humeur  ^  la  vertu, peut  fé  faire 
lefpefter  par  fa  dignité  ,  bc  ctonneti 
par  fon  éclat  j  mais  elle  ne  pourra  être 
vue  qu'à  une  cenaine  diilancè  *,  elle  ne 
fe  fera  ni  des  amis ,  ni  des  itiiitateurs. 
On  peut  définir,  la,  bànru  humeur  » 
une  babitude  de  plaifir  »  un  air  conti- 
nuel de  fâtisfaâlon  dans  l'extérieur  , 
une  aifapce.  dans  l'abord ,  &  une  affa- 
bilité .dans  l'accueil.  Ceftun  étatà-peu-i 
Srês  iemblablè  i  celui  qu'éprouve  un 
omme  lorfque  des  premier^  tranfports, 
de  plaifir  font  calmés,  & quefes  pCfiH 


ij^     l'Année  Littérjirs. 

fées  n'ont  d'autre  mouvement  que  celui 
qui  réfulte  des  douces  irapreflions  qu'il 
vient  de  recevoir ,  Se  qui  continuent  à 
fè  faire  fentir  agréablement  à  l'ame  ,, 
mais  avec  beaucoup  moins  de  vivacité. 
La  bonne  humeur  tient  Je  milieu  entre, 
la  gaîcé  ic  l'état  d'indifférence;  elle 
rclTenible  encore  à  l'état  que  l'on  éprou- 
ve Jorfqu'on  réfléchit  fur  la  fati$faâion| 
que  reUent  uneperfonrie  pour  quil'oal 
^'intérefle. 

Bien  des  gens  sMmaginent  que ,  lors- 
qu'ils veulent  plaire  »  ils  doivent  être, 
tort  joyeux ,  &  montrer  {a  joie  de  leur, 
ame  par  des  plaifanteries  continuelles  ». 
par  des  éclats  de  rire.  Se  s'abftenir  avec- 
foin  de  toute  réflexion  propre  à  dimi* 
nuer  la  gaité.  Cependant,  quoiaueces 
gens-U  puiflent  d'abord  être  goûtés  fie. 
s'attirer  ^admiK^tion  Se  les  applaudifle- 
niens,rarement  plaifent^ils  long-temps; 
mais  l'on  revient  vers  ceux  qui  font  de 
ionne  humeur    comme  le.s  yeax  fe  por- 
tent quelquefois  avec  plaifir  fur  une 
éminence  que  les  rayons  du  foleil  éclai- 
rent, mais  fe  retournent  bientôt  fur  la* 
▼ef:dure  Se  les  fleurs. 


A  V  N  i  K     I77ié         Ij7 

La  gaîté  eft  à  la  bonne  humeur  ce 
qu'eft  une  odeur  forte,  qui  faic  plaifir 
un  inftanr,  à  Une  odeur  douce  qu'on 
ne  (e  lafle  point  de  refpirer;  lune  af- 
fbiblit  les  efprits  ,  l'autre  les  récrée  & 
les  fortifie.  La  gaîté  fait  quelquefois 
de  la  peine  \  ceux  qui  en  font  les  té- 
moins ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  fe 
monter  fur  ce  ton  \  la  bonne  humeur 
plaît  toujours  parce  qu'elle  n'oâfenfe 
jamais. 

Tout  le  inonde  convient  que  lé 
moyen  le  plus  fur  de  plaire  aux  hom-'. 
rats  ,  eft  de  leur  perfuader  qu'ils  nous 
plaifent  eux  mêmes ,  de  les  mettre  à  leur 
aife  avec  nous ,  &  d'écarter  tout  air  de* 
iupériorité.  On  voit  beaucoup  de  gens , 
qui ,  n'ayant  que  ce  feul  talent ,  (ont 
comblés  de  careflTes  &  recherchés  dans 
toutes  les  compagnies^  fans* avoir  des'^ 
qualités  éminentes,  ils  font  les  favoris 
oe  lun  &  de  l'autre  fexe;  ils  font  affu- 
rés  de  fe  faire  des  amis  dans  tous  les 
états  ,  parce  quils  fa  vent  donnera  cha^: 
que  homme  une  opinion  avantageufe. 
de  lui-même.  Les  favoris  du  monde; 
font  tels  pour  l'ordinaire  qu'ils  n  exci* 
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tent  ni  jaloufîe)  ni  crainte}  on  ne  le) 
regarde  pas  comme  des  hommes  qài' 
vilenc  à  une  grande  réputatioçi  »  mais 
<]ui  fe  contentent  d'avoir  des  aaalicés 
ordinaires ,  £c  qni  cherchent  à  fe  con- 
cilier la  faveur  des  gens  plutôt  que  l^nc 
eftime  ;  auffî  dans  les  aitembtées  &.Ies 
fociétés  ,  s'il  entre  quelqu'un  dé  ces 
hommes-là  ^  la  joie  le  peiftt  fur  tow 
les  vifages ,  on  ne  voit  que  des-  fala- 
tations  ,  chacun  fe  félicite  de  fon  ar- 
rivée comtne  de  celle  d'un  ^oihiH^  i 
<iui  l'on  eft  afluré  de  plaire ,  avec  qui 
l'on  peut  compter  de  s'amufer^  fi  Ton 
n'a  pas  d  autres  connoifiances ,  qui  mec 
les  gens  à  leur  aife»  qui  écoute  une  rail- 
lerie i^ns  ta  crîciquef  i  une  hiâx>ire  fims 
inteprompre  &  fans  contrt^dtre  %  qui  ^ 
bien  avec  tous  les  efpsits,  &  qtsr'éè^ 
^tous  ceux  qui  entrent  en  difpute  aree' 
lui. 

'  Il  y  a  bien  des  gens  que  ta  vanité 
porte  â  fe  lier  avec  des  perfonnes  dont' 
ils  ne  peuvent  pas  craindre  des  mcini- 
frcations.  Il  y  a  auffi  des  temps  où  dés' 
Sages  &  des  Savans  veulent  recevoir 
des  éloges  fans  fe  donner  la  peine  de  ' 


les  mériter  ;  où  les  plus  grands  génies 
neuienc  bien  defcendre ,  &  les  âmes  les 
plas  aâives  refter  dans  le  repos  ;  c'eft 
pour  cela  qu^ils  ont  des  jours  &  des 
heures  inarquées  ou  ils#fe  trouvent  avec 
des  gens  qu'ils  peuvent  entretenir  fans 
prendre  aucune  peine  3  qui  les  tirent  de 
la  folitude  fans  les  obliger  à  faire  atten- 
tion à  leurs  difcours  &  à  être,  fur  leurs 
gardes*  Nous  avons  du  penchant  à  ai* 
iner  ceux  de  <}ui  nous  n'avons  rien  i 
«Craindre;  8t  tout  homme  qui  fait  nous 
fuppotter  dans  quelque  (ituation  que. 
nous  foyions  »  ôc  nous  eng^eer  à  nous 
mettre  à  notre  aife ,  ne  tardera  pas  à 
être  préféré  dans  notre  cœur  à  ceux 
donc  le  favoir  nou^  rabaiflfe  à  nos  yeux  , 
dont  l'eibrit  demande  une  attention 
continuelle  de  notre  parc  ,  &  auprès 
defquels  nous  perdons  tpute  notre  im^ 
pbrtance. 

On  raconte  que  le  Prince  JScnri  éiit 
En  voyant  FalstàfféxAtïàn  fur  la  terre ^ 
qu'on  auroit  dft  épargner  Je  meilleur' des 
Hommes.  11  connoifloit  bien  tous  les  vicèç 
&  toutes  les  folies  de  cet  homme  qu'iï^ 
regrettoit}  mais>  tandis  q^ue  la  véiiiéje 
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forçoit  à  rendre  j^ftice  i  £ts  bonnes. 
qualités  ,  fa  tendreiTe  ne  put  ètuk 
retenue  au  fouvenir  de  Fafjiaff ^  ce 
cher  compagnon ,  avec  lequel  il  avoir 
pa(ré  tant  de  jours  dans  des  voli^pces  de 
tout  genre,  qui  n'avoir  chercbé  qu'à 
faire  naître  des  plaifirs  dont  il  n'étpît 
point  envieux^  il  le  regrettoic  en  le 
méprifant. 

Vous  direz  peut- être  que  tes  çxeca-^ 
pies  de  gens  diftingués  par  leur  éonoéi 
humeur^  ne  confirment  guères  la  vérité 
des  éloges  que  j'ai  donnes  à  cette  qua* 
lité.  Cependant  rien  ne  montre  nueux. 
fon  prix ,  que  de  penfer  qu  elleiert  de 
recommandation  à  ceux  qui  n  ont  pas. 
d'autres  qualités,  quelle  attire  les  re*. 
gards,  même  fur  les  fots»  Se  qu'elle 
donne  des  amis  à  ceux  qui  n'en  tnéti*, 
tent  pas. 

'  La  tonne  humiur  perd  cependant 
généralement  de  fon  prix  ,  à  caufe 
du  caraâère  de  ceux  chez  lefquels 
elle  fe  trouve;  comme  elle  eft  re- 
gardée conime  une  qualité  ordinai- 
re &  que  Ion  acquiert  a  bon  mar- 
che, nous  voyons  qu'elle  eft  négligée 
par  des  hommes  qui^  doués  de  quali- 
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tés  éminentes  ,  diftingués  par  leurs  ca« 
lens  &  par  leur  fcience ,  s'imaginanc 
qu'ils  ont  acquis  le  droit  de  s'amufec 
aux  dépens  des  autres  »  en  exigent  de 
la  complàifance  fans  en  avoir  eux-mè- 
Ries.  C'eft  par  des  erreurs  de  ce  genre 
2}ue  prefque  tous  ceux  qui  ont  droit  i 
leftime  &  à  la  cohfidératipn ,  font  va« 
lôir  leurs  prétentions  fans  avoir  le  moin- 
dre égard  poôr  les  autres.  Mon  intérêt 
particulier  &  mon  zèle  pour  le  bonheur 
du  genre  humain ,  me  font  defirér  de 
difl^er  cette  erreur  groflîere  ;  car  j'ai 
im  aitii  oui ,'  parce  qu'il  cônnpît  fa  fi'^ 
délité,  ion  fçavoir  &  rutilitë  dont  il 
peut  être ,  ne  met  jamais  â  leur  aife 
fes  amis  ,  eft  fans  cefTè  fur  la  réferve  » 
morne ,  itifte ,  filentietix.  J'ai  une  fetxi- 
me  dont  la  beauté  me  frappa  d'abord , 
dont  Tefprit  acheva  de  me  féduire,  qu^ 
maintenant  fe  fert  de  fa  beauté  comme 
d'un  tiir^  pour  me  tyrannifer ,  &  de 
fon  efprit  pour  jiiftifier  fa  méchanceté* 
^   Ceriainernerit  rien  n'eft  mpiiis  rai- 
fonnable  qae  de  ne  vouloir  pas  plaire 
lorfque  l'on  feni  qu'on  le  peut ,  &  que 
àû  bherchex  à  fe  ren^di!e  maître  de  rei^^ric 
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des  aucces  par  un  ak  tycanniqae  plurdp 

2ue  par  la  douceur  &  \i  complailance. 
lelui  qui  dedre  le  bonheur  des  autres 
hommes  »  aura  une  vertu  de  Facile 
flbotd  ^  fi  je  pui$  parler  ainti ,  une  verra 
àinaabte  8c  qui  invite  i  rimitation  ^ 
ht  celui  ^ui  çonfulte  fon  intérêt  per<r 
fofinel ,  qui  fait  attention  aux  befôîds 
de  f'hoththé  &  2,\XA  (ècours  qu'il  jteut 
ëtl  defirer ,  aimera  mieux  fe  voir  tvt^ 
vitohdé  de  gens  dont  il  a  le  Cœur ,  oue 
de  perfbnnes  qui  Tadmirent  ou  qui  fol- 
liciteht  des  ravéurs;  car  ladmiratioa 
(leiTe'  avec  la  nouveauté  ,  &  rîntéiSc 
parvenu  à  fés  fins ,  fe  retiré.  Un  haat*^ 
ïne  d*un  grand  mérite ,  mais  qui  man- 
que de  ces  qualités  aimables  qui  g^ 
gnent  le^  cœurç  ,  reffemble  à  ces  mon* 
tagnes  qui^rehferment  des  mines  d'or  ^ 
&  que  Ton  ne  fréquente  que  jufqu'à  ce 
que  ces  niines  foâent  épuifées. 

J'ai  rhonneur  d  être  >  Mdnfieur  9  en 
touspriaiit  d'inférer  cette  Lettre  dans 
votre  J  ou wial ,     Votre  ,  &c ,  &c. 
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iiagafin  du  Sieur  Complgni. 

Les  perfonnes  qui  recherchent  dans 
les  Arcs  lepiqbancde  la  nonveauté^crou;^ 
-veooncdais  tout  le  cours  de  Tannée, 
^tnais  particulièretnent  dans  la  circonl^ 
tance  â£tuelle  des  Etreiines  ,  de  quoi 
fatisfaite  leur  goût  &  leurs  faniàifiés 
chez  lé  fieur  Compigni^  cet  Artifte  iné- 
puifableen  inventions  utiles  &  riantes. 
Si  vous  vifitez  fa  Fabrique  ,  Monfieur  , 
vous  y  verrez  des  boites  d'une  fôrmd 
neuve  &  agréable  \  elles  imitent  par- 
faitement les  pierres  fines  ,  telles  aùe 
les  cméràudes ,  les  rubis ,  les  turquoiies'i^ 
les  topafeS)  6ic  :  toutes  ces  couleurs foric 
iranfparentes  ,  &  laiflTcnt  voir  les  plus 
beaux  deffins  que  le  Tour  puiflè  pro- 
duire. Il  en  eft  d'enrichies  de'Païfages  , 
de  Marines  ,  d'Architeâtures ,  &c ,  exé- 
cutés aufG  par  le  Tour ,  &  qui  n  oric 
d  autre  glace  que  le  vernis,  que  loa 
pourroit  prendre  pour  dé  1  email  par  fa 
dureté  &  P^^  ^^  beauté  de  ion  polû 
Plufieurs  de  ces  boites  font  gartiies'  en 
or  cki  en  vermeil  folide*  Elles  peuvent 
recevoir  des  ntiédaitlons  ou  des  portraits 
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peints,  qui  font  un  très- bel  cfTet.  II  j^ 
en  a  de  toutes  grandeurs  au  chbix  des 
curieux  »  & ,  ce  qui  mérite  fur  tout  at- 
tention ,  c'eft  que  le  prix  n'effàroa« 
chera  point  les  acquéreurs. 

Je  ne  n'entrerai  pas,  Monfiear,  dans 
le  détail  de  toutes  les  boîtes  ,  des  bon« 
bonnières ,  en  écaille ,  en  carton,  garnies 
ou  non  garnies  »  ni  des  étuis  ,  des  fou- 
venirs  &  mille  autres  ouvrages  de  Ta« 
bletterie  dont  le  magafin  du  Sieur  Corn» 
pigné  eft    conHdérablement  augmenté 
cette  année.  Ceux  qui  voudront  faire 
mettre  des  portraits  de  famille  ou  autres 
fur  des  boîtes,  de  quelqu*efpèce  qu'ils  le 
defireront,  feront  ttès-promptement  fer- 
vis  &  à  très  bon  compte.  La  grande  col- 
leâion  de  tableaux  propres  a  orner  des 
cabinets  ,  que  le  fieur   de  Compigni  a 
entrepris  d'exécuter  fur  le  Tour  ,  eft 
enrichie  de  quantité  de  fujets  nouveatix 
&de  vues  charmantes.  Son  Magafin  eft 
foujours  rue  Grenelai ,  au  Rçi  David. 

Je  fuis ,  (Bec, 

\4  Paris  ce  6j)eccmirc  177U 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE    VII. 

JJlfioirc  Naturelle  ,  Générale  & partuu- 
Uhre  9  ^vec  la  Dcfcription  du  Cabinet 
duRoî.TomeXmia'^''.  Des  Qi- 
féaux  ,  Tome  IL 

CH  A  q  u  B  volume  de  rintéreflànc 
ouvrage  de  M.  de  Buffon  eft  un 
chef  d  œuvre  nouveau  de  critique ,  de 
gouc ,  de  peinture  »  d'éloquence  &  de 
morale*  Il  n*efl:  aucun  de  ces  arts  8c 
de  ces  (ciences  qui  ne  lai  ait  les  plus 
grandes  oblig<itioQ$4  Sclorfaue  le  temps 
&  la  poftérité  élèveront  a  fon  génie 
un  monument  glorieux  dont  l'Hiftoii^ 
Naturelle  fera  u  bafe ,  tous  s*empref- 
feront  de  le  décorer  des  tributs  de 
'Ann.  1771.  Tome  VIU;      G 


1,4<^      VJHMiM  LiTTÉAAIRS. 

gratitude. ,  Se  y  fufpendront  une  jcoi^ 
ronrte  particulière.  C'eftrâvec  on  plàî- 
fîr  bien-fenfibld  que.  je-  vous  antionce  » 
Mondeur^  le  fécond  volume  ^s  Oi- 
féaux.  Quelque  riches  &  quelque  hfil* 
lans  que  foiefoi  le»  tableaux  répandus 
dans  le  premier  ,  vous  en  trouverez 
dans  celui-ci  qui  ne  leur  cèdent  ni  en 
ordonnance  ni  en  agrément.  Le  fofid  en 
eft  defliné  avec  la  Tagactté  d*un  efprîc 
obfervateur  qui  approche  toujours  plUs 
près  du  fanduaire  myftérieux  de  là  Na- 
ture ,  &  en  rapporte  des  idées  pwes 
^  démontrées.;  U  comctofition  décèle 
Jetaient  rare  de  faifir  d'un  coup  d'œil 
tous  les  rapports  &  -les  analogies  ,  fo.de 
les.diftribuer  avec  ce  goût  &  cette  in- 
telligence qui  caradcrilent  lès  grandi 
maîrres.  Le  coloris  enfin  eft  celui  de  ta 
Namre  même, celui  c\\xAriftou  ne  con^ 
tiut  jamais  ,  que  Pline  répandit  avec 
trop  de  profunon-,  au  point  de  lui  fa- 
crifier  des  détails  plus  importans  ,  te 
que  M.  dt  Buffon  employé  avec  cent 
fageiïe  &  cette  économie  qui  jufquict 
n'ont  point  eu  de  modèle. 

Ce  volume    préfente  au  leûeur  la 
même  anal/feSc  la  même  marche  que 
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le  précédent.  La  nomenclature  exaâie,. 
l*ânatomie,  lés  mœurs,  rinilindfc  , les 
facultés  ,  &  fur- tout  la  clafle  que  cha- 
que oifeau  doit  occuper  dans  cette  fa- 
niille  ithmenfe  :  tels  font  les  objets  dont 
s'occupe  le    pinceau    du   Naturalifte. 
Vous  vou3  rappeliez  ,  MonGeur,  d'a- 
voir lu  avec  bien  de  la  fatisfaâion  ic 
de  rintérêt,à  la  tête  du  premier  volume, 
un  Difcours  fur  la  nature  des  oiftaux.' 
L'auteur ,  au  commencenient  de  celifîr^ 
ci  y  a  placé  des  réflexions  qui  peuvent 
lui  fervit  de  fupplément ,  ou  qui  en  font 
partie. 

La  première  chofe ,  dît  M.  de  Buf" 
fin  y  qu'on  doit  fe  propofer  lorfqu'on 
ehifeprend  d'éclaircir  l'hiftoire  d'un 
animal  ,  c'eft  de  faire  une  critique  fé- , 
vère  de  fa  nomenclature ,  de  démêler 
exa<5tement  lés  différens  noms  qui  lui 
ont  été  donnes  dirts  toutes  les  Langues 
Se  ''  dans  tous  les  temps  :  c'eft  le  feul 
moyen  de  tirer  parti  des  connoiflTances 
des  Anciens  ,  &  de  les  lier  utilement 
aux  découvertes  des  Modernes ,  &  par 
conféquent.le  feul  moyen  de  faire  dé^ 
véritables  progrès  dans  l'Hiftoire  Natu- 
relle. En  effet ,  comment  un  feulhomr 
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>jëue  d*un  feul  àpin)^!  ?  Prefque  fony 
es  animaux  çraigpêhc  Vl^pnf^f;^^  \^ 
fuyant  j  le  çaraûèrip  de  fupérkiitéttpift. 
14  main  cip  Trèf-B^uc  à  grav^  (ijr  Ion-, 
fiont  leur  infpire  plus  de  Prayeifr  géft: 
derefpw^  j  \\snQ  ibmiemieht  point  ^(^ 
regards ,  ils  fe  défient  dç  (çs.Cfinbocbèt  y. 
ifs  redoutent  {e$  armes:  çéà|t  snêmei. 
qui  pofirrpient  fe  défendre  par  Ifiorc^ 
pu  réfifter  par  leur  ta;. fie.,  fé  .retiriint( 
dins  de^  d^^fcr^s  que  lious  ne  daignons 
pas  leur  djfputer  ,'ou  fe  retrandienc  Jap^ 
^es  forets  impénétrables  y  Içs  p^tiïs,  fûr^ 
fîenous  échapper  jpar  leur  pc^titefTe    & 
rendus    plus  nnrdts  par  letir  foibleiï^ 
lùêmè,  vivent  çhej^iioaç  malgré  nous* 
fé  nouniffepr  i nos  dépens  j  ^  quelque- 
fois même  dé  pOçre  fubûance  fans  pûu| 
ijre  mieyi^  connus;  &  parmi  le  g'and 
nombre  .oe  ^lafTes  intermédiaires  ren* 
ferrriéeséiitre  ces  ileux  claiTcs  extrêmes, 
\ts  uns  fc  creiifeni  dè$  rèirM^i^  (bq^^^^ 

reines,  les  autress'enfobçéntdjjmilapnit'» 
f()ndeur  des  eaux  »  dWrejf  iè  pera^O^ 
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tôi(fenc  deyamle  tyran  de  la  Nature* 
Il  s'enfqic  ,  comme  vou$  voyez  f 
Monfieur ,  de  ce  tableau  die»  moBurs  des 
divers  animaux  9  qu'il  cft  très -difficile 
d'en  faire  une  defcription  &  une  hiftoire 
achevées.On  a  beau  ralFembler  à  grands 
frais  des  fuites  nombreufcs  dé  ces  ani-^ 
maux  ^  conferver  aveçf  foin  leur  dé- 
pouille extérieure ,  y  joindre  leurs  faue-* 
lettes  artifternent  montés,donner  àcha* 
que  individu  fon  attitude  propre  &  fofi 
air  naturel:  tout  cela  ne  repréfence que 
la  Naiure  morte,  inanimée,  fupérfi- 
cielle  ;  &  fi  quelques  Souverains  avpienc 
conçu  ridée  vraiment  grande  de  con-* 
courir  i  l'avancement  de  cet(e  belle  par- 
tie de  la  fcience  en  formant  de  vaftes 
ménageries  ,  en  téunidant  fous  les  yeuc 
des  uofervateurs  un  fxznà  nombre  d'ef^ 
peces  vivantes ,  on  y  prendroit  encore 
des  idées  imparfaites  de  la  Nature.  La 
pliijpart  des  animaux ,  intimidés  par  la 
prélence  derhommejmportunos  par  fes 
obfervations  ,  tourmentes  d'ailleurs  pa^c 
l'inquiétude  in  réparable  de  la  captivité  y 
ne  montreroiènt  que  dès  mœurs  alté- 
rées» contraintes  &  peu  dignes  des  re-» 
gards  d'ua  Philofophe  pour  qui  la  Nar; 
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taie  libre  ,  indépendante  ,  &  ,  fi  Ton 
veut, failvâge,  eft  la  feule  bcHe  NatutÇji 
Cette  première  conféquence  en  pro- 
:^uit  une  féconde  auili  évidente.  Pour 
tconnoîire  les  animaux  avec  quelqu*exàc- 
'<titude  ,  il  faut  donc  les  obferver  dar>s 
4*état  de  fauvage,  les  fuivrejufquesdans 
les  retraités  qu'ils  fc  font  choifies  eox- 
memesjjufques  dans  ces  antres  profonds 
•&  fur  ces  rochers  efcarpés  où  ils  vivehc 
«en  pleine  liberté  ;  il  faut  même  ,  en 
îles  étudiant ,  f^ire  enforte  de  n'en  être 
-point  apperçu  ;  car  ici  l'œil  de  robfer- 
•vateur ,  is'il  n  eft  en  quelque  façon  in  vî- 
-fible  ,  agit  fur  le  fujet  obfervc ,  &  Tal- 
-tc^re  réellement.  Mais ,  connme  il  eft  fort 
peu  d*animaux, fur-tout  parmi  ceux  Giii 
abnt  ailés  ,  qu'il    foit  facile   d'étudicc 
ainfi ,   &  que  les  occafions*  de  lés  Voir 
•agir  d*après    leur  naturel  véritable  Sc 
^montrer  leurs  mœurs  franches  &  pures 
Je  toute  contrainte  ,   ne  fe  préfentent 
oue  de  loin  en   loin  ,  il  s'enfuit  qu'il 
ragt  des  fiécles  &  beaucoup  de  hafàrâj^ 
Jieureux  pour  amafTer  tous  les  faits  né- 
ceflaires ,  une  grande  attention  pour  rap- 
porter chaque   obfervation  â  (on   vérî- 
-iable  objet  ^  &  conféquemment   pose 
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"évîwrla  confufion  des  noms  qui  de  toute 

•wéceffité  eritraîneroit  celle  des  chofes. 

'    M-  dt  ^Buffûn  commence  ce  volumfe 

par  rhiftoke  &  la  defcriptîon  de  TOrt- 

tarde,  du  Coq ,   du  Dindon  ,  de   li 

<Peintadc,  du  Coq  de  bruyère  ,  de  la 

Gelinotte,  de  l'Attagas &  du  Lagopè^ 

de  ;  après  quoi  il  entreprend  celle  da 

Paon  ,  du  Faifan ,  Jes  Hoccos,  de  la 

'Perdrix  ,  de  la  Caille  ,  duPig^îbn  &  Sfe 

la  Tourterelle.   A  la  fuite  de  Thiftoitt 

•de  chacun  d^  ces  animiafux  ,  oh  rrouvfe 

ceHe  des    diverfes   efpèces    qui    lei 

'partagent  dans  le  même  genre,,  &  db 

ceuxquijpar  la  conformation  extérieure, 

%  reffemblance   des  mtrurs  ott  tjûél- 

*qu'autre  rapport  /monttent  îearafttrfttë 

tkvec  celui  qui  eft   regarde  comme  ^Ki 

fouche  primitive  ou  le  chrfde  la tucû. 

L'article  du  Coq  m'a  para  tupérieCH 

rement  traité.  Après  lavoir  lu  on  ék 

rfuppris  &  honteux,  en  quelque 'forte', 

d'avoir  connu  auffi  impai*ftitenïemjcét 

wfeau  que  nous  avons  chaque  jour  fôas 

*les  yeux  ,  '&   que  nous  pàroiflbtvs  ittfp 

m^rifet  pour  rëtuàrer  ^rteittivem^t. 

'  Waisifî  le'Coq  dl'trop  peu  cormu  de  la 

'plupart des  hommes  ,  il  n'eft  pas  mohii 
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«mbarrafTant  pour  unNaturalifte Hnéthù^' 
dique  qui  ne  croit  connoître  un  objet  qu^ 
lorfqu'il  a  f^u  lui  trouver  une  place 
dans  fes  clailes  &  daçs  Tes  genres  y  fi 
prenant  les  caraôères  généraux  de  Çs$  di- 
vidons  dans  le  nonibie  pies,  qpigt^ct 
il  mec    le  Coq  au  rang   des  pifeaux 

3ui  ea  ont  quatre  ,  que  ferari-^it 
e  la  Poule  à  cinq,  doigts ,  qui  eft  cei!« 
tainement  une  Poule  ,  nr.cme  fort  an- 
cienne ,  puifqu'eile  rempnte  au  cetnpf^ 
de  ColumtlUy  qui  en  parle  cotnme  d'un^ 
race  de  diftin£tion.  S'il  fait  duCpq  unp 
daife  à  part ,  càraâérifée  par  la  h>rme 
£ngulière  de  fa  queue,  où  placer^- 1  il 
le  Coq.  fans  croiipion  &  par  conféquenc 
fans  queue  ,  qui  n'eft  pas  moins  uq 
Coq  ?  S'il  admet  pour  caradère  da  cette 
efpèce  d'avoir  les  jambes  garnies  de 
plumes  jufqu au  talon  ,  ne  fera- 1- il  pas 
em.barra({e  du  Coq  pattu ,  quia  des  plu* 
mes  jufqu'à  lorigine  des  doigts ,  &  da 
Coq  du  Japon  qui  en  a  jufqu'auxongle^? 
Ennn^s'il  veut  ranger  les  gallinacésdans 
la  clafTedes  granivores  »  &  que,dansle 
nombre  &  la  ftruâuré  de  leurs  efta-*. 
machs  &  de  leurs  inteftins ,  il  voye  clai« 
remenc  qu'ils  font  d(;ftioés  à  fe  nourrir 
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i^  graines  &  d'aiures  matières  végéta- 
les,  comment  s'cxpliquera-t-ilà  lui 
même  cet  appétit  de  préférence  qu'ils 
montrent  condatument  pour  les  vers 
de  terre ,  &  même  pour  toute  chair  ha- 
chée ,  cuite  ou  crue.  Ces  obfervaiions 
naturelles  &  anatomiaues  conduifenc 
M.  de  Buffon  à  une  rénéxion  bien  ju- 
dicieufe  &  bien  philofophique.  >»  Un 
>>  NaturaKfte  ne  conviendra-t-il  pas  y 
»  s'il  efl:  de  bonne  foi ,  que  les  con- 
M  jeâures  que  Ton  fe  permet  ainC  fur 
fi  les  intentions  de  la  Nature,  &  lesef- 
f>  forts  que  Ton  tente  pour  renfermer 
>y,  Tinépuifable  variété  de  fes  ouvra- 
»  g^  dans  les  limites  étroites  d*utle 
w  méthode  particulière  y  rie  paroiflenc 
»>  être  faits  que  pour  donner  e(Ibr  aux 
»i.  idées  vagues  Se  aux  petites  fpécula- 
>9  tions  d*un  efprit  qui  ne  peut  en  conce- 
n  voir  de  grandes  ,  &  qui  s'éloigne 
•»  d'autant  plus  de  la  vraie  marche  de . 
»  la  Nature  &  de  la  connoilTance  réelle 
n  de  fes  produâions  ?  Âin(î ,  fans  pré- 
»  tendre  afTujettir  la  nombreufe  famille 
9)  des  oifeaux  à  une  méthode  rigou-^ 
»  reufe ,  ni  la  renfermer  toute  entière 
•»  dans  cette  efpèce  de  filet  fcientifiqœ 
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»  dont,   malgré  tootçs  nos    précttf* 
f>'tioiis,il  s*en  échappent  tonjoors  qoet^  ' 
j9  Ques  *  uns  ,  nous  Bodscohteacètûiiy' 
M  de  rapprocher  cens  qui  nooitnniii^* 
M  fent  avoir  plus  de  rapport  entir*einr»V 
»  fie  nous  tâcherons  de  les  fidré  cm-* 
s»  Doîtrepar  les  traits  les  plas  canUSé--  ' 
»  rifés  de  learconfbrmatton  intérieùrie^ 
•f  de  fur  tout  par  les  faits  priodpaiiz  4^  * 
V  leur  hiftoire.  ^  •  *'•  •' 

Un  bon  Coq  eft  celui  »  die  M.  vfif' 
Buffon  ,  qui  a  du  feu  dans  les  yen ,  de^ 
la  hcné  dans  la  démarche ,  de  hi  li- 
berté dans  les  mouvemeiis  &  toutes,  if^t' 
proportions  cjui  annoncent  la  force.  17a  ' 
Coq  ainfi  fait  n'imprimeroit  pas  liajf r-  ' 
réur  à  un  Lion  comme  on  Ta  dit  &  mie 
tant dç fois}  mais  il  infptreroit  un  fea-' 
tiipent  bien  différent  à  tin  grand  nôfa-  ' 
bre  de  poules.  Cet  animal  tn  a  beatt^  ' 
coup  de  foin  &' mime  d'inquiétode'fc  ' 
de  louci;  il  ne  les  perd  gdères^  vaç  ,  ' 
il  les  conduit ,  les  défend ,  les  menace»* 
va  chercher  celles  qui  s'éc^neni;,  teiT 
ramène  &  ne  fe    bvre   an  phdifir  de 
xûanger  que  lorfqu'il  les  Toit  tontes  sùd-" 
ger  autour  de  lui.  A  juger  par  {esdiiBR^ 
rêmes  inHézions  de  ià  voix  9c  pir  Ifetf^ 
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différentes  expreffions  de  fa  mine  »  oa 
ne  peut  guères  douter  qu'il  ne  leur  parle 
4iffcrens  langages  ^  quand  il  les  perd 
il  .donne  des  lignes  de  regrets.  Quoi- 
<ju'aufE  jaloux  qu'amoureux  ,  il  n'en 
maltraite  aucune  j  fa  jaloufie  ne  Tir-- 
fite  que  contre  fes  concurrens.  S'il  fc 

Î*iréfente  un  autre  Coq ,  fans  lui  donnée 
e  temps  de  rie<i  entreprendre ,  il  ac-* 
court  l'œil  en  feu ,  les  plumes  h^rif* 
fées  y  fe  jette  fur  fon  rival  &  loi  livre  un 
combat  opiniâtre  jufqu'i  ce  que  l'un  oii 
Tautre  fuccombe  9  ou  que  le  noqveaa 
venu  c^de  le  champ  de  bataille.  Qt^eln 

âue  véhémens  que  foient  fes  appétits, 
femble  craindre  encore  beaucoup plun 
le  partage  qu'il  ne  de(ire  la  jouifTance  y- 
&,  comme  il  peut  beaucoup,  fa  jaichilî^gt 
eft  au  moins  plus  excufable  ôc  miemc, 
fentie  que  celle  des  autres  Sultans  ;.' 
d'ailleurs ,  il  a  comme  eux  une  poule 
favorite  qu'il  cherche  de  préférence  ,  fi: 
à  laquelle  il  revient  prefqu'auffi  fou- 
yént  qu'il  va  vers  les  autres  ;  6c  ce  qui 
paroît  prouver  que  fa  jalouHe  eft  unct 
paiGon  rédéchie  ,  quoiqu'elle  ne  porte 
pas  contre  l'objet  de  fes  amours»  c^St 
^ue  plttfieursCoqs  dans  m;ie  baife-coiin 

G  V  j 


ne  ceflent  de  fe battre,  «i  Irea  i^lâf 
ne  battent  jamais  lés  chapoir^^  â  tnbîtijr 
qvte  ceux  ci  ne  prennent  lltsibttade' iMr 
Aiivre  quelque  poule.  Ce  (^s  doit  arti« 
verrarement^  le  Co^  chaponn^n^a  {xbt; 
le  même  chant,  fa  voix  devient  entotilirt 
Se  il  ne  la  fait  pas  foavtnt  ^imiat^ 
traita  durement  par  les  Cbds  »  avec  èt^ 
daith  par  les  pmries ,  privrcfe  C0D9  )m 
appétits  qui  ont  rapport â'Ilà  repfoduèr 
tien,  il  eft  non-fenlemenc  exclus  dé  Ër 
fociété  de  fes  femblables ,  il  eft  encore  » 
pour  ainfi  dire,  féparédé  fen  efp2cie':^'* 
c'eft  un  être  ifolé  ,  hors  d^ceuTre,*  dont 
toutes  les  facultés  fe^repKentfinriQi-in&> 
me,  &  n'ont  pour  tmt  que  &  cÀiâscv 
vation  im}ivi'duelie;manger.ydorfDti:j&: 
s'engraifTer ,  voilà  déformais  iesprinêf^ 
pales  aâions  Se  tout  ce  qu*6n  peut  IdÊ 
demander. 

.  Dans  la  produâîe!i<!es  œufs  cotoAé 
dans  toutes  celles  de  ta  Nâtuse  ,  il  ^'^r 
roît  fouvent  des  phénomènes  que  fo jtté^ 
fugé  &  rignorance  ont  atniraéf  Iab||« 
temps  k  des  caufes  occultes  8c.  m^^* 
qiies ,  Se  dont  M.  J$  Bufon  rend  rai- 
ion  avec  autant  de  jiiflefle  que  de  '  fo-^ 
lidité.Ona  vu^  dk-.il>  dfti  ctofi^^ 


double  coque ,  d'autres  contournes  en 
manière  de  croUTanc,  ou  qui  avoient.b 
forme  d'une  poire,  d'autres  enfin  qui 
portoient  fur  leur  coquille  l'empreinte 
d'un  foleil,  d'une  cotnèce,  d'une  eclipfe, 
oii.de  tel  autre  objet  dont  on  aroic  l'i- 
magination frappée.  On  en  a  mêni^e  vu 
quelques»  uns  de  lumineux.  Ce  qu'il  y 
avoir  de  réel  dans  ces  premiers  phéno- 
mènes ,  c'eft-  à-dire  »  les  altérations  dé  la 
forme  de  l'œuf  &  les  empreintes  à  fa 
furface,  ne  doit  s'attribuer  qu'aux  dif- 
férentes compreflîons  qu'il  avoir  éprou- 
vés dans  le  temps  que  fa  coque  étoic  en- 
core affez  fouple  pour  en  cotyferves 
Timpreffion.  Il  ne  feroit  pas  (î  aifé  , 
ajoute  M.  de  Buffon  ,  détendre  raifon 
des  œufs  lumineux.  Un  Doéteur  Aile* 
mand  en  a  obfervé  de  tels  qui  étoient 
aduellement  fous  une  poule  blanche , 
fécondée  par  un  Coq  très-ardeQt.On  rie. 
peut  pas  honnêtement  nier  la  poflibî- 
îité  du  fait  y  mais,  comme  il  eft  unique  y 
il  eft  prudent  de  repérer  l'obfervatioiv 
avant  de  l'expliquer.  A  l'égard  de  ces 
prétendus  œufs  de  Coq  qui  font  fans 
jaune  &  contiennent ,  à  ce  que  croit  le 
peuple  ,  un  ferpent  j  ce  n'edaoue  choCb 
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dans  la  vériré  que  le  premier  [nroduic 
d'une  poule  trop  jeune  ou  le  dernier  ef- 
fore  d*une  poule  épuifée  par  la  fécondité 
même. 

Je  ne  vt>us  Jis  rien ,  Mr ,  de  quantité' 
d'oîîeâux  très  curieux  donfparle  ieP///w' 
François.  Si  je  vous  rendots  compte  dé 
tout  ce  que  renferme  d'intérefTatit  ce 
fécond  volume  des  volatiles  ,  cette  Let* 
tte  n'auroit  pas  de  fin.  Je  vous  tranf- 
porte  tout  d'un  coup  â  Tarticie  du  Paon. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  exifte  un  tableau 
plus  noble  >  plus  brillant  &  plus  gra- 
cieux que  celui  que  M.  de  Buffon  tracé 
de  ce  bel  oifeau.  »»  Si  Tempire  ,  dit-'il  ^ 
M  appartenoit  à  la  beauté  &  non  à  Isr 
M  force ,  le  Paon  feroit ,  fans  contre-' 
I»  dit ,  le  roi  des  oifeaux  \  il  n'en  tfk 
t»  point  fur  qui  la  Nature  ait  verfé  feâr 
M  tréfors  avec  plus  de  profufion  :.  la 
it  taille  grande  9  le  port  impofant,  fa 
ti  démarche  fière ,  la  figure  noble  ,  les 
it  proportions  du  corps  élégantes  8c 
j»  iveltes,tout  ce  qui  annonce  un  état  de 
jidiftinâion  lui  a  étédonnéjune  aigrette 
1»  mobile  &  légère  peinte  dés  plus  ri* 
n  ches  couleurs  orne  fa  têre&rélève  fans 
».la  cbarger«  Son  incomparable   plu-i 
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w  tnage  femWe  réunir  rout  ce  qui  flatte 
»>'  nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  &c 
»  frais  des  plus  belles  fleurs,  tout  ce 
I»  qui  les  éblouie  dans  les  reflets  pétil* 
»  lans  des  pierreries  »  tout  ce  qui  les 
»  étonne  dans  Téclat  majefliueux  •  de 
»  Tare-en -ciel  :  non  feulement  laNature 
»»  a  réuni  fur  le  plumage  du  Paon  toutes- 
n  les  couleurs  du  ciel  &  dé  la  terre 
t»  pour  en  faire  le  chef  d*œuvre  de  fa 
9»  magnificence  ,  elle  les  a  encore  mè- 
M  lées  »  aflbriies ,  nuancées ,  fondues 
n  de  foninimitable  pinceau,  &  en  a  fait 
»  un  tableau  unique  où  elles  tirent  de 
M  leur  mélange  avec  des  nuances  plus 
»  fombres  &  de  leurs  oppofltions'  en^ 
Vf  tr'elleSjUn  nouveau  luftre  &  des  effets 
»  de  lumière  fi  fublimes,que  notre  art  ne 
»  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire. 
V*  Tel  paroîtà  nos  yeux  le  plumage  du 
»»  Paon  lorfqu'il  fe  promène  pamble* 
M  ment  &  feul  dans  un  beau  jour  du 
»  printemps.  Mais  fi  fa  femelle  vient 
V  tout  à-coup  à  paroître  ,  fi  les  feux  de 
M  l'amour  fe  joignant  aux  fecrettes  in« 
•'  fluences  de  la  faifon  ,  le  tirent  de 
»  fonreposy  luiinfpirent  une  nouvelle 
ir  ardeur  &  de  nouveaux  defifs  >  abri< 


i>  routes  fes  beapiésfe  mal9pUeiH>.Kfi9^ 
•»  yeux  s'anîmeot  &  prennepç  de  Teac-^.. 
»  preffion  .,  fon  aigreiift.Va^ce  ïbr  fa, 
»>  tête  Se  annonce  rëmoriofi  inférieiire^ 
»>  les  longues  pli^nies^  de  fa  queoe^  di^«, 
I»  ployenc  en  ie  relevant,  leors  ti^etr%^ 
>»  A^s  éblouiSàntes  9  £i  tete&/pncQà 
M  fe  renverfaiat  noblem^t  çn  arrière  ».  ^ 
»>  fe  ]de(Hnenc  .avec  grâce  fur  ce /£î>n<L. 
»  radieux, où  la  lumière  du  folieftî  fô^. 
}>  joue  en  noille:  manières  »  fe  perd  &:  (e. 
%i  reproduit  fans  cefle^  &feinble  pr^iH, 
>t  dre  un  nouvel  éclat  plus  doux  âc^pjjif.  - 
M  moëlleuxydenopyençs  couleurs-  plus,. 
»»  variées  &:  plus  harniqnieu(isft}.chàv 
n  qaeniouvem.ent.de  IVîfeau.ppQdLoîc  . 
n  àts  miUiers  de  nuancer,  nppyeiies» 
yf  des  gerbes  ,  de$  reflets  ondoyants  6c 
M  fugitifs/an^cefle  remplacés  pai^d*^^, 
f>.  très  reflets  &:/d*Mtres  Quances.;çc^i^ 
»>  jours^  diverfes.&  coujoturs  adoui^^  . 
yy  blés.  Lis  Paop  ;  n^  fem^e  alors  potN| , 
fi  nokt:e  fes  ayantage$;qjae  pour  en  faire^, 
»  hQmm^ge  à  f%  conçipagne  qureo.efL, 
9»  pM^ivée,  &  la  vivacité  que  l'ardeurdo.  ^ 
H  Tanipur  .mêle  à  fon  pâdon ,  ne  &ît   . 
w  qu  ajouter  de  nouvelles  graceSià.feà. 
R  ipouvQmens  ^ui  fpqt^iutttrei|emeiti. 
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h  nobles  ,  fiers  &  diâleftiteux  ,  &  quf , 
M  dans  ces  mocnens  ,  font  accompnt- 
»  gwés  d'un  murmure  énergique  & 
n  lourd  qui  exprime  le  defir.   a 

Le  morceau  fuivrtnt  fut  Pinftinâ;  Se 

&Ies  rufes  de  la  Perdrix  dont  onr  trouble 

la   paix   d^omeftique    &  '  les   douceut^ 

qu'elle  goùce  à  élever  fa  famille  nail^ 

faute,  fera  plaifiraux  ChaiTeurs',  &  leiït 

rappellera  des  inftans  bien  agréables. 

M  Le  mâle  qui  n*a  point  pris  de  part  an 

»  foin  de  couver  les  œufs ,  partage  avec 

)»  la  mère  celui  d'élever  les  petits;  ih^ 

i»  les  mènent  en  commun  ,  les  appel* 

n.lent  fans  celïe  ,   leur   montrent  la 

»  tiourriture  qui  leur  convienr  »  Se  leur 

»  apprennent  a  fe  la  procurer  en  grat- 

M  tant    la  terre  avec  leurs  ongles.  H 

i>  n*cft  pas  rare  de  les  trouver  accroo^ 

»  pis  l'un  auprès  de  Pauire  ,  &  coi»- 

19  vrant  de  leurà  ailes  leurs  petits  pouf- 

9>  fins  dont    les  tètes  fortent  de  tous 

f%  côtés  avec  des  yeux  fort  vifs.  Dans  ce 

cas  le  père  Sc  la  mète  fe  déterminent 

difficilement  â  partir ,  &  un  Chafieiic 

jui  aime  la  confervation  du  gibier^, 

le  détermine    encore   plus  difficil<- 

«  ment  à  les  troubler  dans  une  fonc-^^ 


t»  le 
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»  EÎon  n  încérefTante.  Mais  enfin  fi  un 
»  chien  s'emporte.  &  qu'il  les  dppro^ 
f»  che  de  trop  près  ,  c-eft  toujours  le 
*9  mâle  qui  part  le  preo^ier  en  pouffant 
»  des  cris  narticuliers  ,  réfervés  pour 
11  dette  feule  circonftance  ;  il  nd  maii- 
m  que  guères  de  fé  pofer  à  trente  ou 
'99  quarante  pas  ,&  on  en  a  vuplufienrs 
•>  fois  revetiir  fur  le  chien  en  battant 
t>  des  ailes ,  tant  lairour  paternel  inO- 
»  pire  de    courage   aux  animtfuic  les 
s»  plus  timides  !  Mais  quelquefois  il 
»  infpire  encore  à  ceift-ci  une  foret 
f>  de  prudence  Se  des  moyens  combi- 
9>  nés  poin:  fauver .leur  couvée.  On^ 
«•  vu  le   mâle,  après  s'être  préfemé^ 
^9  prendre  la  fuite,  mais  fuir  péfam» 
»  ment    &  en  traînant  l'aîle  comme 
^  pour  attirer  Tennemi  par  Tefpérance 
a»  d'une  proie  facile  ^  &  fuyant  toujoiffs 
«  afTez  pour  n'être  point  pris  >  mais  pas 
-9»  adez  pour  i-iécouragerle  Chafleur  ,  il 
•99  récarte  de  plus  en  plus  de  la  couvée. 
»  D'autrecôté)'  la  femelle  qui  parc  cm 
9»  inftant  apiès  le  mal e, s'éloigne  beaa- 
j»  coup  plus  y  &  toujours  dans-une  ati*- 
a»  tre  dircâion.  Â  peine  s'eil-elle  ab- 
^  hàttœ  qu'elle  revient  fur  le  champ 
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n  en  œurant  le  long  des  (liions ,  &  s'ap* 
•»  proche  de  Tes  petits  quifé  ibnt  blottis 
>i  dbacen  de  Ton  côté  daqs  les  herbes 
»'  &  dans  les  feuilles  \  elle  les  rafTeth- 
n  ble  prorrtptemenc ,  & ,  avant  que  le 
■n  chien  qui  s'efl:  etnporté  après  le  mâle^ 
♦>  ait  eu  le  temps  de  revenir ,  elle  les 
9>  a  déjà  emmenés  fort  loin  fans  que  le 
^>  ChalTeur  ait  entendu  le  moindre 
99  briiit.4»CVft  une  remarque  zSkz  généi- 
ralement  vraie  par  rapport  aux  animaux, 

3ue  Tardent  (Qu'ils  éprouvent  pour  raâ;e 
éta  génération  ^  eft  la  n^efùre  des  foin^s 
qu'ils  prennent  pour  le  produit  de  ccit 
«afte  :  tout  eftxronféquent  dans  la  Ra- 
ture ,  &  la  Perdrix  en  eft  un  exemple  ^ 
rar  il  y  a  peu  d'oifeaux  auffi  lafcifs^ 
^omme  il  en  efl:  peu  qui  feignent  leuts 
|)etits  avec  une  vigilance  plus  aflidue 
1k  plus  cottcageufe.  Cet  àhiDur  de  Xçl 
couvée  dégénère;  quelquefois  en  fureur 
contre  I«s<ouvées  é<rangèpes  quela  tfiïr 
te  pourfuit  fouvent  te  maltraité  â  grands 
coups  de  bec. 

Vous  lirez ,  Moniieur  axec  beaucoup 
de  plaifir  Taniicle  du  Higeoii;  vousfe^» 
irez  enchanté  des  détails  de  la  républi- 
que du  Colomt^ier,  des  réflexions  dpitt 
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i'isKitaàr  en  aflaifonne  là  peintare,  8C 
dli  coloris  dont  il  Ta  revêtu  Jte  me 
contenté  de  voiis  iranfcrirecî:r  écti^yntiU 
Ion.  »  Toutes  les  efpèces  de  Pigeons 
»  ont  des  qualités  qui  leur  {ont  corn* 
j»  tnunésj  l'amour  de  la  fociété,  lat- 
«»  tachement  à  leurs  femblabies  ,  U 
a  douceur  des  moeurs  -y  la  challeté , 
»  c'eft  à-dire,  la  fidclixé  réciproque  fc 
i>  ranîoar  fans  partnge  du  ^mâlè  ôi  de. 
!•  la  femelle,  la  propreté,  le  foin  de 
99  foi  même  qui  fuppofe  l'envie  de 
9^  ptdre ,  l'arc  de  fe  donner  des  grâces 
»»  qui  le  fuppofe  encore  plus,  les  ca- 
»  reflTes  teiidres  y  les  mouvemens  doux» 
99  les  baifers  timides ,  qui  ne  devient 
»  nént  intimes  &  preflans  qu'au  mo^ 
*»  ment  de  jouir  \  ce  jmoment  memf . 
i>  rainené  quelques  inftans  après  par  de 
n  nouveàuirf^rs,  de  nouvelles  appro- 
j»  ches  également  nuancées ,  également 
I»  fenties  ;  un  feu  toujours  durable  ^ 
ft  un  goût  toujours  conftam;  nulle  ho- 
»>  meur^  nul  dégoût,  nulle  querelie:^ 
n  tout  le  temps  de  la  vie  employé  aa 
fervice  de  Tamour  Se  au  foin  de  fée 
M  fruits ,  toutes  les  fondions  pénible^ 
n  également  reparties^  h  mâle  âiinàn{. 


9> 
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•>  alTez  pour  Iç^  parr^g^^  &  même  fe 
9>  charger  des  foins  maierneli ,  couvant 
M- régulièrement  à  Ton  tour  &  les  œufs 
^  &  le5  peti'S  pour  en  épargner  la  peine 
s^  à  fa  compagne,  pour  mettre  entre 
t»  elle  &  lui  cette  égalité  dont  dépend 
ù  le  bonheur  de  toute  union  durables 
M  quels  modèles  pour  Thomaie,  s'il 
99  pou  voit  ou  fçavoii  les  imiter! 

La  leâfure  de  ce  nouveau  volume 
augmentera  fans  doute  en  vous,  Mr ,  le 
defir,  rimpaîience  mcme  de  voir  pa- 
roîcre  les  fuivans  ,  &  de  voir  notre 
Littératare  s'pnrichir d'une  Hiftoirecom* 
pîette  de  la  Nature.  Vous  applaudirez 
âuxnouvea\;x  honneurs  dont  un:  Mo«> 
narque  éclairé  &  bienfaifant  a  récom- 
penlé  les  veilles  ic  lès  fruits  d'un  talent 
f!  fupérieur.  Cette  munificence  honore 
égalemçnt  le  Prince  &  le  Sujep  \  les  âges 
fuivans  s'en  fouviendront  \  ils  dé- 
figileront  nos  jours  par  cette  épo- 
que; &  comme  on  dit  le  fiècle  d'^&'- 
xaridic  ,  à^Aripote  Se  de  Socrau ,  celui 
de  Vtfpafi<n  &  de  Plint ,  celui  de  Louis 
JCIV^  de  Corneille  &  de  Racine^ 
on  dira  le  fiècle  de  Louis  Xy^à% 
Puffon  ^  de  Monttfauij^u. 
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Cours    de    Phyjiquc  Expérimentale. 

M-  Sigaud  de  la  Fond  y  ProfeflTeur 
de  Mathématiques  &  Démonftraceurde 
Phyfique  Expérimentale  en  rUniverfité 
de  Paris ,  Membre  de  plufieurs  Aca- 
déi:pie$  ,  recommencera  un  Cours  de 
Phyfîque  Expérimentale  le  Mardi  fept 
Janvier  prochain  ipil  fept  cens  foixante- 
douze  à  (tx  heures  du  foir  j  il  le  coo- 
tinuera  les  Mardi ,  Jeudi  &  Samedi  de 
chaque. feni aine  à  la  même  heure.  Il 
prie  ceux  qui  voudront  fui vre  ce  Cours 
de  vouloir  bien  fe  faire  infcrire  chez 
lui  d'ici  à  ce  temps.  Il  eft  logé  rue  S. 
Jacques  dans  la  maifon  de  TUniverfité» 
près  de  STves.  La  réputation  de  ce  Pro- 
feATeur»  fon  habileté  reconnue,  les  bons 
ouvrages  qu*il  nous  a  donnés  fur  la  Phy- 
fique ,  &  particulièrement  fur  rEjeâti- 
cité  )  doivent  lui  procurer  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  pour  peu  qu*on 
foit  curieux  de  s'in(lruire  de  cette  partie 
agréable  des  Sciences. 

Je  fuis ,  &c» 

A  Paris  ^  ce  8  Décembre    1771    ' 
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LETTRE    VIII. 

Hijioirc  de  la  rivalué  de  la  France  &  de 
C Angleterre  ;  par  M.  Gaillard ,  de 
r Académie  Françoife  &  de  tAcadi^ 
mie  des  Infcriptions  &  Belles  -Lettres  2 
5  volumes  in- 11  d'environ  ^00  pages 
chacun  ;  à  Paris  che[  Saillant  & 
.  Nyon  Libraires  rue  Saint  Jean  de 
Beauvais. 

LE  s  Préfaces  qui  ne  conciennenc  pas 
des  chofes  elTentielles  à  l'intelli- 
gence des  Livres  qu'elles  précèdenc  » 
font  des  hors-d'oeuvre  abfolument  inu- 
tiles &  déplacés.  Mais  fi  un  écrivaia, 
ne  met  une  Préface  à  la  tète  de  Ton 
ouvrage  que  comme  un  cadre  ifolé, 
afin  de  pouvoir  le  remplir  de  réflexions 
&  de  fentehces  à  perte  de  vue  ,  s'il  ne 
cherche  qu'à  fe  ménager  Toccafion  de 
répandre  fa philofophie  au  dehors,  & 
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cle  prouver  qu'il  fçait  pcnfir  ^  dans  ed 
c^  une  Préface  de  quarante  pages  éft 
le  comble  de  la  dérailon  &  du  maiivais 
goût.  Les  guerres  prefque  coniinuellts 
entre  U  France  &  l  Angleterre  font  Im 
fource  de  t antipathie  qui  diviji  ces 
deux  Nations.  Voilà  b  texte  de  la  nou- 
velle produâion  de  M.  GaiUard^  Se 
qu'il  prouve  très- bien  dans  le  cours  de 
ton  Hîftoiie*  La  guerre  ejl  inutile  ;  éile 
nefirt  ni  à  faire  ni  à  conjtrvtr  dès  con^ 
q'jéies  ;  il  né  faut  donc  point  filtre  U 
gnene:li<^  le  précis  de  fa  longue  rVe- 
feuce.  Or ,  dites -moi ,  Monfieur,  ferap* 
port  qu'il  y  a  entre  l'une  &  l'autre  de 
ces  propofitions  ?  La  féconde  ferc  -  ello 
d'intrôduâion  à  la  première  ?  Répand" 
t  elle  un  jour  nouveau,  fur  le  fond  de 
l'ouvrage  ?  Ou  Tautçur  a  t-il  efpérc>  en 
xhpprochant  ces  deux  idées  ,  de  faire 
tomber  pour  jamais  ce  fentiipent  de  ri- 
valité qui  (ubfifte  de|5lfeis  fi  long  temps 
entre  deuxNatîons  puifTanieç  ?  Ce  feroit 
une  folie  qui  sûrement  n'ed  point  tom* 
bée  dans  l'efprîi  de  M.  Gaillard ,  qpoi-r 
que  la  philoiophie  moderne  fe  foie  fou- 
vent  imaginé  que  fcs  écrits  ,  fes  a:(io- 
l^cs  &  fes  exclamations  eii  impoferoienc 
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«ax  Souverains  »  arrèceroient  la  fdireur 
de  répce,  enchaîneroient  la  colère  des 
Rois  ,  les  paflîons  des  Miniftres  &  le 
courage,  d'une  nobleiTe  guerrière  qui 
languie  à  l'ofnbre  du  repos. 

V Europe  fc  croit  cclairu&  VEurqpt 
fait  la  gutrrt  !  Nous  nous  fommes  trop 
pnjjh  d'applaudir  à  nos  lumières  ,  VEu'^ 
rope  cfl  encore  barbare.  Ne  croyez  -  vous 
pas ,  Ijd^opfieur  ,  entendre  un  Sauvage  , 
cjui ,  plus  éclairé  que  le  refte  dé  faNa- 
tion,  s*écrie  du  fond  de  k%  forêts  :  O  mes 
concitoyens ,  ô  mes  f rires ,  poli^e:^vous; 
écoute^  moi  ^  car  vous  êtes  encort  barba-. 
tes.  Ce  langage  fut  fupporubie ,  utile 
Ôiême  dans  la  bouche  du^p^i^'i^  au  com« 
mencénient  du  monde  ;  mais  un  parti- 
culier qui  le  répète  dans  ce  ficelé  qu'on 
Sipelle  un  décle  de  goût  s  de  raifon  8c 
è  lun>îère  par  excellence  ,  dans  un  fic- 
elé qui  dédaigne  les  grands  hpmmes 
&  les  talens  fublimes  qu  a  produits  le 
préçédejit  :  je  ne  fçais  ,  en  vérité ,  quel 
nom*  donner  à  un  pareil  enthoufîauneL 
L Europe  ejl  barbare  parce  quelle  fait  la 
guerre  !\\  étoit  donc  barbare  ce  peuple 
fameux  qui  vie  les  Arts  naître  fur  les 
hotàs  du  Nil  9  &  les  recueillie  dans  foa 
'An.  lyyi. TomeVlII.         H 
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•feîn!  Elle  ëtoît  donc  barbare  cette  Ré- 
jpùblique  >  le  modèle  de- la  p6lite(re& 
du  goût ,  la  patrie  des  tfomhes  ,  des 
•PinJares  ,  des  Jnacrions  ^  des  Sopkà* 
des  9  des  Euripides ,  des  Platons  ^  des 
Socraiesl  Ces  vainqueurs  de  la  texte, 
tés  Dieux  du  Capitole  Se  dn  monde  » 
étoient  donc  barbares  lixalgré  leur  ur- 
banité,  malgré  les  CéfarSy  les  jiugujles^ 
les  FirgiUs  ,  It^Horaccs  ^  \é$  Citerons  , 
&c! 

w  La  politique  eft  jufte  ou  in|ufte. 
«•  Injufte ,  elle  veut  conquérir  ,  jufte  , 
w  elle  veut  conferVer.  S'il  ne  s*agi(Ibit 
>>  que  de  conquérir  ou  de  conferyer  pour 
i»le  moment,  il  faudroit  bien  que  la 
f>  guerre  remplir  l'un  ou  Tautre  objet; 
ii  mais  orr  veut  s'assurer  une  poflfeC- 
»fiôn  paifible/,  &  voilà  l'objet  que 
*>  la  guerre  ne  remplit  jamais.  «  L'aa- 
tfeur  a  raifon  de  s'élever  contre  la  fureur 
des  conquêtes  &  la  gloire  deftruâîve 
des  conquérans.  Alexandre  aux  yeux 
d'unlîomme  qui  penfe  eft  un  fléau  ter- 
rible. Mais  prétendre  que  la  guerre  eft 
iliutilepouT  conferver  des  conquêtes  juf- 
tés  Se  repoulFer  l'ennemi  loin  de  la 
frontière ,  c'eft  une  proportion  peu  |a* 
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dicieufe  &  démentie  par  l'expérience. 
Sans  remonter  fi  haut ,  que  m.  G^dU 
Isrd  le  demande  à  ce»  cedoutables  Hol- 
landois^  oui,  {^Sésàt  la  tyrannie  de k 
Cour  de  Madrid ,  ont  brifé  l'étendard 
de  rEfpagne,  ontécrafé  fes  armes  ^ie 
ibi»  érigés  en  Souverain!  ^^&  qui  en 
combattant  tour  à  la  fbiscomr^  lafureiir 
de  la  mer  6c  la  rage  de  leurs  anciens* 
maîtres ,  difoient  à  Tune  :  ta  ncpaffcras 
fas  cent  digu^^  Se  aux  autres,  vousn^ap^ 
procheni  plus  d^  nos  foytrs.  Qu'il  le 
demande  à  ces  braves  Helvéciens  qui 
révoltés  du  dtfpotirme  c^ont  on  les  ac« 
cabloit ,  fe  font  lies  par  un  a£be  de  con- 
fédération inviolable  ,  &,  rademblés  pat 
le  défefpoir  &:  la  vengeance ,  ont  ren- 
verféles  bataillons  ennemis,  diilipéles 
forces  étrangères,  5c, cantonnés  dans  leurs 
montages,  goûtent  depuis  tant  de  fié* 
clés  les  douceurs  de  la  liberté.  L'auteur 
prétendroi  t-  il  que  les  fuccès  font  momen<^ 
tanées, qu'il  peut  arriver  un  temj^ûùdes^ 
Généraux  moins  habiles  feront  «môias' 
heureux  ;  cela  peut  être  \  mais  eh  con- 
clure ou'il  eft  inutile  aâuellement  de fe 
•  défendre ,  que  la  guerre  ne  peut  confer* 
iFer  des  conquêtes  juftes  »  &  qu^^n  louw 
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hypothèfe  la  guerre  eft  inutile ,  ce  fe* 
roic  une  extravagance  que  je  n^ofe  luec- 
tre  fur  le  compte  de  la  Philofophie  du 
|our  1  quelque  mauvaife  idée  que  |'ea 
aye, 

VlntroduSion  qui  fuit  la  Préfuet  m'a 
paru  très-  utile ,  bien  vue ,  néceflaire  me* 
me  pour  lire  avec  fruit  la  fuite  de  Tou^ 
vrage.  C*eft  un  précis  rapide  de  la  forma* 
tion  du  Royaume  d'Angleterre  &  de 
celui  de  France.  L'auteur  y  ench^ue  les 
évènemens  principaux  célébrés  dans  les 
fades  des  deux  Nations  ;  il  y  fait  Fe« 
marquer  le  commencement  &  les  pro* 
grès  de  la  Religion,  des  moeurs  &  de 
lacivilifation  :  c'eft  le  portique  de  l'édi- 
fice qu*il  fe  propofe  d'élever ,  &  cette 
première  pièce  eft  bien  deflinée  ;  je 
uiis  fâché  cependant  qu'on  y  trouve 
cette  phrafe  au0î  faufle  qu'elle  eft  peu 
philofophique.  Taciu  prétend  qiitn  Ati" 
gUurre  U  SoUîl  ne  s*y  Uve  &  ne  s*y 
couche  point  comme  dans  Us  autres  con-^ 
irées....  Ses  idées  géographiques  &  ajiro* 
nomiques  font  d'une  bifarrerie  capable  de, 
décréditer  fon  récit  jufques  fur  les  affaires 
politiques  &  militaires.  Les  connoiflan- 
«es  aftronomiqiLiss  font  Içs  (im$  dpi 
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reïpérience  &  da  temps  ;  les  autres  font 
celles  da  Génie ,  &  celui-ci  eft  de  tous 
les  fiécles. 

Enfin  l'auteur  entre  férieuCement  ë^ 
matière.  »  La  rivalité  de  la  France  Sc 
.9»  de  l'Angleterre  ne  regarde  ni  les  Sa- 
91  xons  y  ni  les  Bretons  \  elle  e(l  née  deis 
}>  ravages  &  des  fuccès  des  Normands.*. 
»  Le  fouvenir  de  tant  de  maux  qu'ils 
»>  avoient  faits  à  la  France  ,  Tafpeâ  de 
»  tant  de  ruines  qui  dépofoient  encore 
»  de  leur  fureur  ,  &  plus  que  toutçeU 
ft  cette  riche  Province  qu'on  voyoit  en* 
K%  tre  leurs  mains  avec  tant  de  regret 
M  &  de  dépit ,  étoient  des  levains  de 
I»  haine  qui  fernientoient  dans  Iqs 
.»  cœurs  François.  Quoique  les  cris  de 
f»  la  France  défolée  eufTent  forcé 
»  Charles  U  Simple  à  ce  facrifice,  les 
»  cris  de  la  France  s'élevoient  contre 
»  lui  pour  l'avoir  fait ,  &  cette  ce(fioa 
.M  delà  Normandie  ne  contribua . pas 
n  moins  que  les  autres  difgraces  de  ce 
•»  règne  à  faire  donner  au  malheureux 
M  Charles  ce  titre  de  Simple  que  les 
19  mœurs  de  ce  Gècle  rendoient  déjt 
t»  injurieux.  Les  Normands  de  leqc 
19  coté  étoient  biçn  avertis  de  compter 
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tf  peu  fur  une  alliance  qu'avou  fait  fa 
»»  BécefTuét  «  GuUiaumt  U  Conq^éram  , 
un  de  leurs  Ducs,  devenu  Roi  d'An- 
^leceirc  ,  excita  la  jaloaiîe  du  Monar- 
«<3ue  François  :  ils  éïoient   fur  le  point 
de  fe  battre  quand  la  m  oit  enleva  Gfii/- 
4aum€  ;    mais    la  rivalité   nationale  fe 
•maînnnt  ;   les  François  dételloienr  des 
étrangerSï  maures  duae  des  plus  belles 
•Provinces  du  royaume  ,  fie  Its  Ducs  de 
Normandie, devenus  Roi  d'Angleterre  ^ 
cherchoient  à   fe  maintenir  dans   leut 
conquête.  11   y  eut  en   Normandie  de 
fréquentes  bataiiles  jqui  »  fans  rien  dé- 
cider, fervîrentà  fomenter  &  i  nourrir 
un  fentinient  déjà  bien  enraciné.  Com- 
me les  Normands  firent  de  grands  éca- 
•bliflemens  en  Angleterre,  &  que  leiiTs 
'Ducs  combattoient  nos  Rois  à  lu  lète 
•d'une  armée  compofce  d*Anglois  &  die 
Normands  ,  les  François  s*accoûtufnè- 
rent  à  ne  plus  diftinguer  cgs  deux  pea- 

files  j  &  leur  haine  ne  vit  plus  dans 
eurs  rivaux  que  des  An^Iois.  Le  temps 
ëc  les  querelles  prefque  continuelles  ne 
firent  qu*accroure  la  rivalité;  nos  an- 
cêtres ne  voyoienc  dans  leurs  voifins 
qu^  des  ufurpa leurs  prêts  à  s  étendre  à 
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le\,Ks  dépens,  &  les  A nglo- Normands 
les  confiaéroienc  comme  des  guerriers, 
dont  ilsavoienc  tout  à  craindre. 

Les  armes  de  Philippe  Auguftû  en- 
levèrent enfin  la  Normandie  aux  Rois 
d'Angleterre.  Saint  Louis  ,  par  leTraité 
d'Abbe ville  ,  rendit  leLimoufin ,  lePé- 
rigprd/le  Querci ,  la  Saintonge  &  TA- 
genois^àlacharged^homm^e^-lige  »  Se 
rAngleterre  renonça  aux  Provinces  de 
Normandie  5  il* Ajijou,  du  Maine  &  de 
la  Touraine.Ces  fortes  deTraîtés  étoienc 
le  fruit  des  circonftances  ,  &  ne  cban- 
geoient  point  les  impreflîons  nationales. 
Ji  oute  la  race  mafculine  de  PkiUppê 
le  Bel  étant  éteinte  en  France,  la  cou- 
ronne )  félon  nos  loix  ,  pa(ïbit  4  Phi- 
lippe  de  Valois  ,  fils  aînc'de  Charles  de 
Valois.  Edouard  III  la  réclama  comme 

Îetit-fils  de  Philippe  le  Bel  par  fa  mèce» 
ci  commence  la  féconde  époque  de  la 
rivalité  entre  la  France  &  i'Angleterrç , 
^  c'eft  le  terme  de  Touvrage  qui  finie 
fans  développer  les  évèneraens  de  cettç 
féconde  époque.  Je  vous  invite  ,  Mon- 
sieur, à  lire  la  fuite  &  renchaînement 
de  ceux  qui  entrent  dans  la  première. 
Vous  ferez  ,  en  général  ,  très-  coniçni 

Hiv 


ij6    L  Année  Littèkaikm. 

de  la  manière  donc  Tameur  traite  fon 
objet ,  ic  de  rexpofition  qu'il  fait  des 
germes  &  des  progrès  de  Ja  rivalités 
Cependant  il  feroit  à  defiret  qu'il  fe 
fut  moins  étendu  fur  les  traits  des  an« 
nales  Ângloifes  ou  Normandes  ^uine 
font  qu  épifodes,&  qui  ne  vont  pomt  aa 
but.  Ce  défaut  prouve  du  \moiiis  un 
homme  inftruit,  un  auteur  verfé  dans- 
la  connoiffance  des  monutïiens  de  la  N4* 
tîon ,  8c  qui  en  possède  les  antiquités, 
les  plus  fecrettes.  Vous  trouverez  d  ait- 
teurs ,  Monfieur ,  dans  le  cours  de  Tou- 
yrage  ,  des  anecdotes  trop  négligées  fiC 
qui  vous  ititérefTeront.  .    . 

Le  portrait  que  Taoteur  trace  de  ST. 
Xoi/rs  cft  tout  à  la  fois  un  des  tableaux 
les  plus  achevés  &  un  des  panégyriques* 
les  plus  complçtsde  ce  grand  Prince  \Sc 
de  touJ  les  Difcours  que  FAcadémie 
fait  prononcer  en  fon  honneur,. je.  ne 
crois  pas  qu'aucun  donne  une  idée  plus 
haute  &  plus  jufte  de  Tilluftre  élèf- 
ve  de  Blanche  de  CafiUtt.  m  Mafgré  quel- 
••  ques  légers  défauts,  ou  plutôt  mal- 
j»  gré  des  fautes  ou  des  erreurs  dont  fe 
»»  principe  même  eft  vertueux  (  Us  Crob 
»  iades  )  quel  Roi  peut-on  hii  compst? 
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n  ret^  Quel  nom  plus  rcfpeâable  Ut 
»  Religion  peut-elle  oppofec  à  ceux.qui 
9)  vouaroiem  la  croire  peu  compatible, 
H  foit  avec  la  grandeur  Royale  ^  foie 
I»  avec  la  grandeur  perfonnelle.  Quels 
I»  droit»  ou  quels  foins  du  trône  les 
s>  foins  de  la  ptété  lui  ont  ils  fait  né- 
a  gliget  ?  Où  trouve-t-on  ailleurs  ce 
n  mcfange  de  juftice  &  de  clémence  » 
n  de  tendreflTe  &  de  vertu,  d'induU 
I»  eence  &  de  fermeté ,  cet  amour  de 
»  la  paix  &  ces  talens  pour  la  guerre  » 
M  ce  déHutérefTement  politique,  cette 
I»  fenfibilité  courageufe  ,  cette  bienfai* 
If  fance  éclairée ,  cette  tnajefté  fi  douce 
n  Se  fi  paternelle ,  ces  grandes  vues  du 
I»  bien  public  Se  ces  détails  de  charité 
})  particulière ,  ce  calme  de  la  raifon  &C 
»  cette  chaleur  du  fentiment  ?  Sage , 
f»  heureux  »  quoique  fenfible ,  fbn  ame 
t»  fut  exercée  &  remplie  par  des  atta- 
I»  chemens  toujours  légitimes  ,  Se  tous 
f»  fis  pcnchans  furent  des  devoirs..  Quel  ' 
f>  fils,  quel  frère  ,  quel  mari,  quet 
i»^père,  quel  Roi!  Combien  il  aima^ 
I»  combien  il  fut  aimé  !  Père  du  peuple , 
s»  ami  des  hommes  ,  il  remplie  dan$ 
n  loute  leur  étendue  ces  deux  grands 
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ff  caraûères^  iHàtis&  plëioeœem  i  V 
$9  nature  &  db  gt^re.  Saviepàhliqoe 
f»  noHS  offre  d'îlluâxes  ..vtâotrcs  temp- 
19  portées  inal|p:é  lai  fnr  det^  eakeims 
n  qu'il  plaignoic ,  la  paix  doiiDée  aux 
«  Nations  ,  dé  grandes  haines  j|floih 
m  pies,  de  grandes  rivalités  .îTiifpe.ii^ 
f0  dues  ,  des  établiflemens  qi|t  foac 
^  époque  dans  l'hiftoiré  de  la  lé- 
»  giflation.  Sa  vie  privée  eft  ptj^iDe  de 
^  détails  aimables  &  âttendriflans.  Scm 
«9  mariage  avec  Margueriit  Je  Pnmneà 
p  fut  l'union  de  deux  âmes  céleftes^s 
M  mêmes  inclinations ,  mêmes  vvntis-» 
»y  tendretTe  égale  ,  épancfietiieiis  réci- 
fi  proques  ;  elle  ie  fuivic  aa  dç'.li  dot 
>)  mers  ;  elle  fxic1&  confolacnoe  dans  k 
9  captivité  y  il  la  confutroit  for  les  aF- 
»  faites  les  plus  importantes  fans  ^^ellè 
91  prétendît  à  cet  honneiir.  Jt  U  doU,^ 
9%  dit  il  à  des  gens  aflfez  ih)uftes  jpoui 
m  s'en  ét>nner  »  tilt  êfiMa  Chawuètinà 
99  compagne.  >f 

Il  s'en  faut  bien  que   M.  C^uUmré 
jette  un  coup  ct'eéil  auKE  favorable  fiilr 
Saint  Thomas  de  Canioriéri-^  cdui-  jôi 
n'eft  à  (ts  yeux  qu'un  fiinatK|àe ,,  une- 
imagination  exaltée-^  sa  amtôoeox  ^oî 
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voulut  que  le  tronô  s'abaiSac  devant  i  au- 
tel ,  un  fujet  punifi^ble  ,  en  un  mot» 
Voyez  vous-même  ,  Monfieijir,  à  la  fia 
du  premier  volume  fa  façon  de  s'ex- 
primer U  defTus  9  auffi  bien  que  fur  le 
martyre  de  Saint  Edouard.  Ce  qui  me 
parolt  bien  plaifant ,  c'eil  que  Tauteuc 
prétend  s'appuyer  4e  Bojfuu  en  maU 
traitant  S.  Thomas  de  Cantorbéri  ^  il  cite 
le  texte  de  cet  illuftre  Prélat  ;  il  marque 
en  caraâèrés  italiques    les  mots  qu'il 
croit  favorables  à  fon  fentiment.  Liiez  » 
Mon  Heur ,  &  jugez.  M,  Gaillard  a  foin 
d'avertir  au  commencement  de  fon  ou* 
vrnge  qu'il  jle  faut  pas  s'en  rapporter 
au  témoignage    des  écrivains  Angloi$ 
Protedans  fur  les    Saints  que  rËgiif<^ 
révère  j  je  rends  le  même  fervice  au  lec- 
teur »  en  l'averiilTant  qu*il  faut  tou- 
jours fe  délier   du  jugement  que   les 
Philofophes  portent  des  Saints ,  ^e  la 
Religion  ,  &  de  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port. 

M.  Giii7/4r^ déchire  aullî  la  mémoire 
derilluftre&  malheureux  Enguerrand 
de  Marigni,  U  n'eft  en  cela  que  l'écho 
de  Mi{trai  &  de  quelques  autres  écri- 
vains prévenus  ou  mal  inftruits.  Vpu» 
Hvj 
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vous  rappeliez,  Monfieur,  leMémoiftf 
jaftificatif  dont  je  vous  tendois  compte 
en  dernier  Heu,  &  qui  mec  au  plus 
grand  jour  h  gloire  ,  les  talenSj.les» 
Vues^  patriotiques'  St  Hmioeence  d'un 
des  plus  grands  Minières  à  qui  nos 
Rois  aient  confie  les  rênes  de  Tadrni^ 
niftration  publique; 

La  prifon  ,  le  traîtemenr  barbare  & 
le  ftipplice  cruel*   d'Edouard  II  j  Roi 
d'Angleterre,  eft  «ne  des  plusodieufes 
époques  des  annales  de  ce  Royaume , 
fur-tout'fi  Ton  fait  attention  que  l'au- 
tein:  de  ks  infortunes  fut-  la  Reine  fon 
époufe ,  qiii ,  abufant  de  k  fpibieffe  de 
fon  cara«9bére  ,  &  vivant  publiquement 
avec  Morifmert(on  amant ,  St  enfermée 
ce  Prince  pour  régner  &  jouir  impu- 
nénient.  i>  On  vouKu  qu  il  confirmât  ùt 
n  dépoiuion  par  une    réfignation  for- 
n  melle.  Les    Evêques  de  Lincoln  fl5 
»  de  Vinckefter  vinrent  le  lui  propo- 
n  fer  j  il  s'évanouit,  &  revenu  à  lui  ilt 
»*  répondit  avec  un  torrent  de  iarme& 
»  quil  écoit  hors  d'état  de  rien  refu* 
«»  fer.  Il  comparut   en  long  habit  de 
»  deuil  pour  fubir  cette  humiliation» 
»  S»a  Sénéchal  caâa^  ioR^bâcon*  devant 
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ir  loi ,  commô  oti  fait  aux  obfèques  des 
H  Roisr  La  foiuniflioti  à*Edêuard  n  a-* 
^  cfoucic  point  ion  fort  ^  on  chercha  d*a« 
»  bord  i  Je  faire  mourir  d'im.patience 
«  ou  de  douleur  dans  fa  prifon....«  On 
I»'  nm  auprès  de  lui  deux  barbare»  nom- 
»  fttés  Mautravcrs  8c  Gournay  ,  qui 
s»  épuisèrent   routes  les  re(rources  de 

w  i*mfoIence  Se  de  la  cruauté On  ea 

t>  peut  juger  par  ce  trait  i  Edouard  de^ 
w  manda  un  jour  de  Peau  chaude  pouc 
n  être  ràfé  ;  on  lui  apporta  de  Teaa 
I»  froide  8c  boùrbeufe^rife  dans  un  fof- 
»  fé.  Edouard  fans  fe  plaindre  en  de-* 
n  manda  d*aurre  ;  on  lui  en  refufa  bru»- 
f»  talement  ;  fes  yeux  fe  remplirent  de 
f»  larmes  ;  il  les  fentit  couler  fur  ît% 
»  joues.  Ah  ,  s'écria- 1  il ,  voilà  maigri 
w  eux  dtC eau  pure  &  chaude  !  »  Quel 
cœur  de  fer  ,  quel  mooftre  put  en*- 
tendre  ces  paroles  fkns  le  plus  vif  at^ 
tendriffement  ! 

M.Gaillardtïtfk  pas  fans  talent  pouc 
fHiftoire,  c*eftà  dire  pour  les  recher- 
ches &  le  développement  des  reflbrts 
qui  font  agir  les  peuples  &  les  Souve^ 
fains/C'eft  dommage  qu'il  ne  veuille 
pai  ab&lutneat  fe  dcÊiire  de  certaines 
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tournures  forcées  ,  de  cerùine^  iàéw 
prétendues  philofopbtquei  9 .  JSc  4'un« 
exaltation  de  ftjle  qui  n'eft  qu*uii-(ttb« 
lime  faux  ,  Se  qui  produit  ibuvm  dê$ 
phrafies  louches  &  pett  françoifes.  .-Qutf 
penfez-vous,  par  exemple» Monfiwrf 
de  ces  expreffions  :  En  Europe  fut  M§U^ 
tes  états  plus  igatcc  ,  plus  hùrnis  »  €omr 
primes  par  uni  gravitation  ricipraqne^ 
ve  s'élancent  plus  guirts  au-delà  4^  leurs 
limites  ;  ils  fe  balancera ,  ils  s*4giien$ 
fans  fe  détruire  entièrement;  iéfifi  tn^ttf 
teru  (  les  états  )  deux  contre  deux  ^  pt^r 
tre  contre  quatre ,  tantQi.  pat  Qtdrp,  aUr 
ternatif^  tantôt  les  extrêmes  comte  le4 
moyens  ?  Que  /îgnifie  ceti^.îaoage  pir 
dantefqae  du  haut  de  fa  poUtiquke^  qtd 
paroitfîfublime  ^  S.  Louis  jetta-  un  rtr- 
gard  fur  i^ctat  des  affaires  de  jFra^ce,  ^ 
tf  Angleterre  ?  QxxeSi  ce^quun^  fuper^pj 
iion  ver  tutu  fe  ?  Qu'eft-ce  qtiuoeferocUi 
naïve  qu  aucun  art  naertÇQre  modifiée  f^ 
réduite  enfyfléme  ?  Trouverait; on beao- 
cpup  de  naturel  dans  cette  métaphore 
brillante?  On  fçait  que  ce  fut  ,d$  l^ 
France  qm  parût  Le  fouffli^  qiti  les,  exr 
urminay  (  lesTempliers  ;.  Depuic  qmu^ 
Tiiiftoire  a-^elie.eaàplnlltt^.Î!cM(>ll9^ 
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de  la  Mufe  de  Lucoïn  >  &  cette  autre 
image  ampoulée  ^Hinri  né  vivait  fins; 
Philippe ,  fonfils^  dormit  fur  le  trône ,  Sr 
ne  s* éveilla  jamais  qu^au  bruit  des  fou-' 
dres  de  Rome,  Gomme  Vauteur  eft  de 
TAcadémie,  je  voudrois.  bien  fçavoir 
de  lui  fi  i  on  peut  dire  en  Trançois  que 
les  Croi fades  nètôierupas  nées ,  ou  qu'un 
Prince  S*efi  rajfafié  de  vengeance  pour 
•dire  qu'il  a  fait  périr  fes  ennemis  dans 
des  fupplices.  Peut-être  eft- ce  pour  en- 
richir la  langue.felon  l'intention  du  fonr* 
dateur  de  I'Âcadçmie,que lauteur  parle 
d'un  Prince  jufiicier ,  pour  peindre  d'un 
feul  moc  un  Rôî  qui  aimoit  ia  juftice^ 
d'une  autorité  légatôriale ,  Sec.  Sec.  ficc. 
Au  refte,  ce  catalogue  de  fautes  contre 
le  goût  Se  la  didion ,  qu'il  me  feroic 
rrès'facile  de  grofîîr ,  n'empccbe  pa$ 
que  le  fond  de  l'ouvrage  de  M.  Gaii* 
Jard  ne  foit  eftimable.  On  ne  peut  q^ 
idefirer  qu*il  écrive  avec  moins  de  fafte 
&  de  contrainte  »  avec  plus  de  naturel 
&  de  fimplicité ,  &  qu^il  renonce  à  cette 
tniféraye  Philofophie,  auffi  contraire 
au  bon  efpi  ic  »  au  bon  goût ,  au  bon  fty  le  5 
<|n*elle  Teft  à  U  Namre,  i  k  Moralie  ^  i 
laReligimi» 
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La  Fdufje  Statut ,  Comidîc  en  un  ASfc 
tnprofi  ^par  M., le  Chevalier  de  LaU' 
ris  \  à  Paris  che[  le  Jay  Libraire  rua 

'  S.  Jacques* 

Vous  connoiffez ,  Monfieur ,  fa  pe«- 
cite  Comédie  de  V  Amateur ,  par  laquelle 
M.  Barthe  a  débuté  fur  la  (cène  comi- 
que. Le  fujet  de  La  Fauffe  Statue  a  quefr- 
que  rapport  avec  le  fond  de  cet  Ama^ 
uur.  La  pièce  de  M.  le  Chevalfer  dt 
JLflttr^5,repréfêntce  autrefois  à  Berny  fur 
le  Théâtre  de  feu  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte 
de  Clermont.t^  antérieure  ^  mais  il  écarte 
tout  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner 
M.  Barthe  de  plagiat  ;  il  obferve  qu'a- 
lors ce  dernier  étoit  abfent  de  Paris.  M. 
le  Chevalier  dt  Laurïs  ajoute  que  fa  pièce 
n'étoit  foriie  de  fon  porte  feuille  qu'en 
faveur  de  M.  Caflilhon^  qnidefirade  la 
lire ,  &  qui  en  donna  un  extrait  dans 
le  Journal  Encyclopédique* 

Il  y  a  des  fcènes  très  agréables  dans 
La  Fauffe  Statue,  J'y  ai  remarqué  ce^ 
pendant  un  petit  défaut  de  vraifemblan"- 
ce  que  Tauteur  pouvoit  aii^nient  évi- 
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ter.  Le  jeune  amant  fe  ttitt  fur  un  pié- 
d'eftal  à  la  place  d'une  ftatue.  Aglaé  en 
devient  éprife  ;  elle  sëloigne  un  inf- 
tant:  elle  reparôît  &  trouve  le  piédef- 
tàl  vuixle  ;  TinAam  d'après  la  ftatue  eft 
reoiife  à  fa  place;  Cette  efpèce  de  jea 
doit  la  tirer  d'erreur.  11  eft  impof&ble 
qu  elle  s^imagine  qu'iine  ftntue  foit  orée 
èc  remife  en  une  minute.  Une  idée  fin- 
gulièrement  heureufe  eft  d'avoir  fuppo* 
féque  cette  jeune  perfonne,  amante  de 
La  Fanjfc  Staiue  ,  êft  fille  de  Timon  U 
Mifamhropt  ,  qui  a  tâché  de  lui  infpi- 
ter  de  l'averfton  pour  tous  les  hommes» 
*    Vous  lirez»  Monteur,  avec  beaucoup 
de  plaifir  »  toute  la  pièce ,  &  fur -tout  I4 
fcène  où  la  belle  Aglai  voit  la  ptétendut 
Stame  s'animer» 

A  6  L  A  i. 

Dans  quel  étonnement  elle  me  Jette! 
A  chaque  inftant  elle  paroît  s'embellir; 
on  diroit  qu'elle  m*entend ,  qu'elle  veut 
me  répondre  ,  il  femble  que  la  foie 
éclate  fur  fon  vifage  ,  qu?  (ts  regards 
s'enflamment,  s'attendriffent Avan- 
çons ^  admirons  de  plus^  près  ce  ckef« 
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d'œavtede  TAn....  OCiel  !  quelle  voix, 
fecrette  m'arrête  !  Je  defire  &  je  crains 
d'en  approcher.,..,  D'où  n'aît  donc  cet 
incécèc  Ci  prefTanc,  ce  trouble  inconnu  , 
ce  defir  inquier  qui  m'agite  &  m'allar- 
me  ?  Ah  !  Timon ,  vous  ne  me  trompiez 
pas  y  les  hommes  doivent  être  en  effet 
bien  dangereux  ^  puifque  leur  image 
feule  fait  tant  d'impreilion  fur  mon  atne« 

N'importe ,  ornons-la  de  cetrc  guir-r 

lande.  Que  ne-puis-fe  auûi  lui  donner  U 
vie  (  Elu  s'avance.  )  Ma  main  tremble  | 
mon  cœur  eft  dans  une  agitation!  Mal- 
heureufe  ^glaé ,  peux-tu  te  diffimuleru 
foibleirç  infenfée  !  O ,  i^isj^^^n-y  jj'é- 
prouve  te^feux  :  eu  te  venge^^  Atuptur, 
roais  ferois  -  tu  inéxprabfe  !  (  A  fttn$ 
Aglai  a  pa[fé  la  guirlande  dans,  les  iras 
de  la  Statue  »  quelle  commence  à  s^ani" 
mer  :  Aglaé  recule  toute  effrayée  ,  en  s*é^ 
criant  :  )  Ah  ,  quel  prodige  !  L'Amour 
tn^aiTroit-il  entendue  !  Elle  s'anime-}  le 
plaiHr  éclate  dans  fes  yeux;  elle  mç 
tend  les  bras }  elle  marche  j  dile  vîenf  ^ 
«noi. 

P  H  A  ï  s« 

As^aé ,  Jglai  ! 
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A    G    L    A    F.,. 

Elle  parle ,.eiré  Cçak  mon  nom! 

P  H   A  ï  ^. 

Oui ,  il  eft  gravé  dans  un  cœur  qui 
vous  jure  uhe  ardeur  au(C  tendre  que; 
fidèle. Jugez ,  belle ^glaé^  jog^* derex-j 
ces  de  m4  flamme  ^  c  eft  pour  vous,  ad- 
mirer ,  pouF  vous  adorer ,  que  Tamour 
lui  même  vietic  de  me  donner  la  vie. 

A  G  L  ▲  i. 

'Quoi? Se  peut- il!..... 

P  H  A  ï  s. 

Ne  vous  étonnez  point  d'un  prodige 
que  je  dois  à  vos  charmes.  La' Beauté 
commande  à  toute  la  N.nure  :  docile'  k 
vos  ordres  ,  elL-  n'a  point  de  loix  qu'elle 
ne  foumetce  au  bonheur  de  vous  plaire; 
tout  doit  prendre  la  vie  ,  tout  doit  s*en- 
flammer  à  l'afpeé^  des  yeux  que  j'adore. 

A  G  L  A  é. 

De  grâce,  laidèz  moi  refpirer  ^  je  fuis 
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fi  étonnée  ,  que  je  fais,  hors  de  moQP 

même* 

P   H   A    ï   s. 

Chère  jiglaéj  rendez  le  calme  ï  rot 
efprics  'y  ne  voyez  plus  que  Tobjet  de 
▼os  bienfaitsi,  &  hâtez-  vous  de  cou- 
ronner les  vœux  d'un  AnaStit  <|ui  pré- 
fère à  la  vie  le  bonheur  bien  plus  flaueoi 
de  la  devoir  à  votre  cendceOe^ 

A  o  L  A  i. 

Quoi ,  vous  npi*avez  entendue  !  M^it 
pouvois- je  m'attendre  à  un  prod^e  ^ifi 
peine  j*ofe  croire  encore? 

'  '  •  ■       '■  */  ■ 

Aîniï  vous  renverfez  toutes  mes  'es- 
pérances ;  ainlî  vous  ne  m'aveZ^nîoSé 
que  pour  me  rendre  la  viâime  de  vos 
rigueurs. 

A  G  L  A  i  »  4  pan. 

Quel  langage  !  Chaque  mot  augmeiv 
te  moA  double. 
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P  H  À  iVs. 

Vous  ne  répondez  point 

.A  G  L  4  B  ,   à  part. 

Héltas  !  çjue  lui  dirai-je?  Fuyons^ 

P  H  A  ï  s. 

Vous  m'abandonnez.  Hé  bien>crael le^ 
vous  ferez  fatisfaite  }  je  décruirai  votre 
ouvrage  puifqu*il  vous  importune.  Que 
jgt&'imporce  la  vie  ,  (î  vo^s  me  hiilT^z  1 

A.  G  I.  A  i. 

Quel  delTeinfunefte!  Gardez-vous..^  J 

P  H  A  ï  s. 

J«  dois  rentrer  dans  le  néant  ;  Texif- 
tence  me  feroit  odieufe  avec  votre  m« 
différence. 

A  6  L  A  é. 

Non  ,  vivez ,  je  le  defire. 

Cette  petite  Pièce  eft  charmante  pair 
les  détail^  &  par  le  ftyle.  M.  le  Che« 
valier  de  taures  nous  avoit  déjà  donné 
des  preuves  de  talent  dans  plus  d'un 
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genre.  Ce  nouvel  ouvrage  ne  peut  que 
faire  délirer  au  Public  qu  il  les  multi- 
plie. 

Li  Sens  prçpre  dts  Pfaumes  de  David  ^ 
ixpùjè  brîévimtm  dans  unt  inurpri^A 
îatïônfuivit  ^  avec  Ufnjet  de  chaque 
PJaume ,  dou{icme  édition  ,  un  vqIw 
me  In- Ht 

■  Il  y  a  de^  ouvrages  qu'il  fuffit  Je] 
nommer  fans  autre  annonce  &  fans  aur  ) 
tre  ex rrair.  Telle  eft  s  Monfieiirj  cetiej 
«xcellemc  traduâion  des  Pfaumes  ^  déjà  j 
connue  par  onze  édiuans  confécutives  » 
fans  compter  nombre  tf éditions  rem- 
plies de  fautes  ,  contrefaites  ^  ttirtives  > 
dont  les  Provinces  foncinuiidces.  Le  P» 
Lalkmant  Jéfiiice  ,  auteur  u^  cette  rrîi- 
diJ<ïion  ,  qui  étoit  rempli  de  taleos  Se 
de  vertus,  &  que  fa  Socicté  avoir  char- 

Îjé  deplufieurs  autres  ouvrages,  s'écoît 
ingoiièrement  appliqua  à  celui-ci ,  en-- 
trepiis  de  fon  choix  &  par  goitr*  Aufll^de 
tous  ceux  qui  font  fortis  de  ft  ph  me  , 
c'eft  celui  dans  lequel  il  a  le  txdeu£  réulH 
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&  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur.  Le  P# 
LallemaiHn\  ^r^rendu  ni  commenter , 
ni  traduire  tout  à  fait  a  ia  lettre  le  Lirré 
des P/kames^.  Un  cîônimentaire  ne'  ferc 
Communément  qu'à  peu  de  perfonnes; 
Se  la  traduction  trop  littérale  d'un  texte 
extrêmement  obfcur  ne  fçauroit  cire  bien 
intelligible.  Ceft  ici  une  interprétaeion 
où  Ton  fait  parler  le  Prophète  dans  le 
génie  de  rtotre  Langue ,  où  l  on  modn 
fie  le$  figurés  du  texte  fans  en  Jamais  at 
tércr  le  km 'y  où  ,  6n  expofant  toujours 
clairement  le  fens  littéral  y  on  infinue  le$ 
autres  fens  qiie  celui-ci  enveloppe  ;  où 
l'on   fait  un  difcours  fuivi  de  chaque 
Pfaumclp2tv  h  liaîfon  nouvelle  que  Votx 
fçaît  faire  appercevoir  entre  les  verftts 
qui  le  compofenr;  bà  Ton  donne  ùtie 
jufte  étendue  aux  penfées  Se  aux  fenti- 
tnens  ,  fans  donner  au  leâeur  aucun 
foupçon  qu'on  y  ait  rien  mclé  d'étran- 
ger j  enfin,où  l'on  conferve  l'énergie ,  la 
nobleffe  ,  &  fur- tout  TonAion  du  texte. 
Le  P.  Lalkmanty  en  rempliffànt  ce  plan 

3u'ils'étoic  formé  >  a  fçu  rendre  fa  tra- 
uâiou  la  meilleure  de  toutes  celles  qui 
ont  paru  jufqu'ici  ;  c'eft  par  là  qu'elle  a 
atteint  ce  degré  de  petf<;âion  qui  laifTe 


loin  denrièce  :lui  tout  ;  Lps  ^Ç0ni(  WH^^^ 
prêtes  dc.panphuftes'  4*  >(«  {ivne  'Svtix ^^ 

tli«e...  .       ..  j;  ■.:.,,:,■:  -.  .  ï 

Entre  plus  4e  quiaxp  W|K0Oif^i.oiif 
qa*Qn  trouve  à  U  tète  du  yomfnegrd'È^ 
vèques^d'Archeyèaoes  les  plti^  f efneç^ 
tables  &.  les  plus  éclairés  OMi^co^aoc^ 
te  cette  traduâipnj|.oo.dîfti<ieiiç  j(S^ 
de  F^^f/^A  Archevêque  de  Ca^bnjlç,^  , 
&    df  jFli^ctàfir^    Eveque  de  NjÛm^^., 
Vpid  quelques  jpots  de  1  éloge  jj^eip^' 
^it  ^e  deçnier.itjL'aiiteur^pour  la  ^dfl^ 
«»  plus  utile  »  a  cru  qu'il  devoic  la  ftti4n  ^ 
f»plus intelligible.  lia  cherché  un  mîli^  . 
w.  entre  lapar^phrafeucp  libre  &  1^  i^i^ 
i»,.(îpn  xrop  reflèrrée.  Il  lie  ce  qu|,iÇml» 
»  bjpit  être  détaché^  il icl^<^^^ 
ff  paroifibic  obfcuc  ;  :il  dpib«;qne(qg|^- 
I»  goût  â  ce  qui  eût  àé  .^i^op  fec.  Çiçi\ 
1»  ditions  courtes  iCz  jntlieîeofeft  ne/ 
»>  gurent  &  n  altèrenif  ien.  ••      ,    v 

Cette  douiUme  É4^on^  Jfinfi 
pn  &  lUtiral  its  Pfaumcs  par  k  9 A  ^^ , 
limant^  fe  trouvai  Park  abez  J^fqft^ 
y^«^/2e  Libraire  rue  S.  Jac^ttfs^.ir^/jiî^ 
iaruedelaParcheminenOi  :       .  .  .  ,,:/ 

Je  fuis,  &c.  ,,,. 

tETTRJg 
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&  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur.  Le  P# 
LttllemtuH  n\  ^r^rendu  ni  commenter  , 
ni  traduire  tout  à  fait  d  ia  lettre  le  Lirre 
des  P/aum'es-.  Un  commentaire  ne  '  ferc 
Communément  qu'à  peu  de  perfonnes; 
&  la  traduction  trop  littérale  d'un  texte 
extrêmement  obfcur  ne  fçauroit  être  bien 
intelligible.  C'eft  ici  une  interprétation 
où  Ton  fait  parler  ie  Prophète  dans  le 
^nîe  de  notre  Langue ,  où  l'on  modi- 
fie les  figures  du  texte  (ans  en  Jamais  al^ 
térer  le  kn$\  où ,  en  expofant  toujours 
clairement  le  fens  littéral ,  on  infînue  les 
autres  fens  que  celui-ci  enveloppe  ;  où 
Ton   fait  un  difcours  fuivi  de  chaque 
Pfaumc.p2tvh  liaîfon  nouvelle  que  loti 
fçait  faire  appercevoir  entre  les  verfeti 
qui  le  compofcnt  ;  où  Ton  donne  une 
jufte  étendue  aux  penfées  Se  aux  fenti- 
mens  ,  fans  donner  au  leâeur  aucun 
foupçon  qu'on  y  ait  rien  mclé  d'étran- 
ger j  enfin,où  l'on  conferve  l'énergie ,  la 
nobleffe  ,  &  fut- tout  l'onAion  du  texte. 
Le  P.  Lalkmant^  en  rempliffànt  ce  plan 

3vl\\  s'étoic  formé  ^  a  fçu  rendre  fa  tra- 
uâiou  la  meilleure  de  toutes  celles  qui 
ont  paru  jufqu'ici  ;  c'eft  par  là  qu'elle  a 
atteint  ce  degré  de  petfeâion  qui  laiffe 
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loin  derrière  lui  tous  les  aurres  înter- 
ptètes  de  parapbraftes  de  ce  Livre  fa- 
blime- 

£n{re  plus   de  quinze  approbations 
quod  trouve  à  la  tcre.du  volume  ,  d'E- 
vêques^d*ArcKeveques  les  plus  refpec- 
lables  de  les  plus  éclairés  qui  oDt  adop- 
té cette  Eraduâiion^  oti  dîAingue  celle 
de  Fcnéio/i  Archevêque  de  Cambrai, 
&    de    FUckhr     Evcque  de  Nifmes. 
ypici  quelques  mots  de  Télage  qu'en 
fait  ce  dernier. ^iL'aiiteur,  pour  la  rendre 
I» plus  utile  ,  à  cru  qu'il  devoit  la  rendre 
liplus  intelligible.  lia  cherché  un  milieu 
it  entre  Uparaphrafe  u  op  libre  &  la  ver- 
*i  (îon  trop  refferrée.  11  lie  ce  qui  fem- 
m  bloic  Être  dérachéî  îl  édaircit  ce  qui 
it  paroinoit  obfcur  \    il  donne  quelque 
H  goût  a  ce  qui  eût  été  trop  fec.  Ces  ad- 
1»  dirions  courtes  &  judicieufes  ne  défi- 
fa  gurent  &  n  altèrent  rien.  « 

Cette  dmiiUme  Edition  du  Sens  pra^ 
pr§  &  liiiémldês  Pfûumts  par  le  P.  Lui'* 
limant^  Ce  trouve  à  Paris  tîliez  Loitin  le 
jmnt  Libraire  rue  S*  Jacques,  Vis  àvis 
iarue  de  la  Parcheminerie. 
^  Je  fuis ,  &c 
i  A  Paris  ,  «  lo  Duimhn  1771- 

LETTRE* 
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L  E  t  T  R  E    I X. 

Nouveau  DiSionnairt  Hiftorique  »  ou 
Hifioirt  Abrégit  dt  tous  les  hommes 
^ui  fe  font  fait  un  nom  par  le  génie , 
les  talcns  ,  les  vertus^  les  erreurs  mi' 
mes  9&C  ^  depuis  le  commencement  du 
mondejufqiCà  nos  jours ,  avec  des  Ta-^ 
hles  Chronologiques  pour  réduire  en 
corps  £Hifioïre  les  articles  répandus 
dans  ce  DiBionhaire  ;  par  une  Société 
de  Gens  de  Lettres^  J^  volumes  in* 
i^  chacun  d*environ  600 pages  en  deux 
colonnes  ;  à  Paris  che^le  Jay  Libraire 
rue  S,  Jacques  y  à  Caen  che^  le  Roy 
Imprimeur  du  Roi  ,  âLjon  che^  Rof- 
fet  Libraire. 

DEPUIS  que  Bayle  Se  Morérl  ont 
ouvert  une  carrière  nouvelle  Se 
plus  vafte  â  la  Lexicographie,  on  a  vpi 
fe  multiplier  les  Diâionnaires  Hiftori*, 

Anm.i77I«  TomeFllU         I 
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ques  &  Critiques.  On  a  reproché  aux 
uns  ce  ton  d'érudition  pcdântefque  qui 
dégoûte ,  aux  autres  une  panialiié  qui 
révolte  ,  à  plufieurs  une  précipitation 
de  travail  qui  a  fait  exclure  de  cette ef« 
pècc  de  Temple  de  Mémoire  des  noms 
Ik.  des  hommes  à  qui  leurs  talens    & 
leurs  vertus  dévoient  en  ouvrir  l'entrée* 
En  général  ,  l'idée  d'un  pareil  ouvra- 
ge, fi  elle'.eft  biçn  exécutée  ,  eft  un  fer- 
vice  rendu, bien  irioins  a  la  Litérature^ 
qu'à  une  certaine  clafle  de  lefteurs  at- 
lez  nombreufe  qui ,  ne  pouvant  puifer 
dans  les  fources  &  parcourir  l'Hiftoire , 
trouvent  fous  leur  main  la  notice  exaâe 
&  abrégée  de  tous  les  hommes  qui  ont 
joué  un  rôle  diftingqé  fur  la  terre.  Par- 
mi  le  grand  nombre  d'ouvrages  en  ce 
genre  que   nous  avons  vu  paroîire ,  on 
diftingue  d'abord  celui  de  feu  M.  l'Ab- 
bé Ladvocat,  Le  imérite  ptincipal  de  ce 
Didionnaire  eft  la  clarté,  la  préçifion  , 
&  fur-tout  la  franchife&  la'fagefle,  en 
général.  Mais  l'auteur  n'a  parcouru  que 
la  moitié  de  la  carrière  ,  &  fa  Galerie 
ne  contient  pas  ,  à  beaucoup  près  ,   les 
tableaux  de  tous  les  homihes  qui  ont 
droit  à  la  célébrité.  11  y  a  d'ailleurs  ^ 
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dans   fdn  répertoire  quantité  d  erreurs 
de  noms  £c  de  dates  »  &  de  plus  les  Jan« 
fénîftes  ont  accufé  l'auteur  d'être  Mo- 
Ùnifte.  II  parut  en  1758  un  autre  2?/c- 
ûonnairt  Hifloriquc  ,  Littéraire  &  Cri- 
tique y  contenant  une  idée  abrégée,  de  la 
.fje  &  des  ouvrages  des  hommes  illufires 
en  tout  genre  ,  de   tout  temps  &  de  tout 
païs ,  fix  volumes  in  8^ ,  fans  nom  d'au- 
teur ni  d'Imprimeur,  &  pour  caufe.  Les 
noms  confacrés   par  Thiftoire  y   font 
moins  preflés,  plus  connus  &.en  bien 
plus  grand  nombre.  Mais  l'auteur  ou  les 
auteurs  affichent  des  lèntimens  contrai- 
res à  ceux  de  l'Âbbé  Ladvocat  ;  ce  font 
des  Janféniftes  décidés  qui   louent   â 
loute  ontrance  les  Héros  &c  les  Saints 
de  leur'parti.  On  leur  reproche  ,  avec 
juftice ,  d'être  prévenu  contre  certains 
corps  èc  certains  perfonnages  ,  de  pro- 
noncer d'après  1  état  &  la  créance ,  plu- 
tôt que  fur  le  mérite  perfonnel.  Si  pour 
écrire  l'Hiftoire  en  grand  il  faudroit  n'ê- 
tre d'aucun  païs  ,   d'aucune  Religion , 
d'aucune  Seâe  ,  la  règle  devient  encore 
plus  sévère ,  quand  on  ne  donne  qu'une 
efquifle  rapide^Sc  qu'on  ne  préfente  que 
Je  réfultat  des  traits  principaux.  Il  y  a 
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quatre  ou  cinq  ans  qu'il  fortit  des  preflfés 
d'Avignon  une   production  du  même 

f;enre  en  quatre  volumes  in  8^  »  dans 
aquelle  les  leâeurs  défintérefTés  virent 
avec  plaifir  qu'on  avoir  évité  i^efpritde 
fe<Ste  &  les  confeils  du  préjugé.  Mais 
ce  DiSionnairt ,  quoique  moins  partial 
que  tous  ceux  que  nous  avions  y  étoit 
encore  imparfait.  C'eft  ce  même  ouvra- 
ge qui  reparoît  aujourd'hui ,  plus  ample 
te  plus  foigné.  La  Société  des  gens  dt 
Lettres  ,  vraie  ou  prétendue  ,  qui  s'eft 
chargée  de  cette  nouvelle  édition  ^  n'y 
laiffe  prefque  rien  à  dcfirer.  On  y  trou- 
ve tous  les  articles  néceflaires  fous  un 
jour  lumineux  &  agréable.  Les  minucies 
&  les    anecdotes  qui  n'intérefTent  ni  le 
cœur  ni  l'efprit  font  rejettées  ;  tout  ce 
qui  peut  faire  honneur  à  l'humanité  , 
donner  une  haute  idée  des  hommes  di"^ 
gnes  de  fes  hommages,  ou  infpirer  Vhot^ 
reur  pour  des  monftres  dévoués  à  fon 
exécration ,  y  eft  expofé  avec  autant  de 
goût  que  de  difcernement^les  jugemens 
fur  les  ouvrages  de  Littérature  ou  fur  les 
aâions  célèbres,  m'ont  paru  diâés  par 
cetefpritde  lumière  ^  d'équité  qui  fait 
autant  4'bonneuj:  à  la  droiture  de$  an- 
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teurs  qu*à  la  folidité  &  i  l'étendue  de 
leurs  connoiflànces  ;  en  un  mot  ,  je 
penfe ,  Monfieur ,  que  ce  Diâionnaire 
left  le  meilleur  &  le  plus  eftimable  qui 
ait  paru  jufqu  ici  ,  &  celui  dans  le^ 
quel  on  doit  avoir  plus  de  confiance. 

Les  héros  guerriers  &  fanglans  ne 
font  pas  ceux  qui  fixent  avec  plus  de 
complaifance  l'attention  des  Auteurs  da 
Diâionnaire.  La  bienfaifance  &  l'ha- 
tnanité  fur  le  trône  leur  paroitTent  plus 
dignes  de  leur  pinceau.  L'article  d*/Ên^ 
tonin  m'a  paru  un  modèle  dé  précifioné* 
On  fent  qu'il  a  été  fait  avec  beaucoup 
de  fain  &  de  plaifir. 
■  n  Antonin  le  Pievx  y  Empe^ 
i*  reur  Romain,  originaire  de  Nîmet 
99  ic  né  en  Italie  dans  la  ville  de  Lanu** 
»»  vium  Tan  8(j  de  J.  C.  fut  fait  Pro- 
•  conful  d'Afie  ,  Gouverneur  d'Italie 
»  Se  Conful  l'an  iio  de  J.  C.  Il  fe  mon- 
f*  tra  dans  ces  premiers  emplois  ce  qu'il 
s»  fut  fur  le  trône  impérial ,  doux ,  fage^ 
0  modéré,  prudent,  jufte.  Adrien  Vz- 
If  dopta,  &  il  fut  fon  fuccelTeur  en 
»  138.  Il  rendit  d'abord  la  liberté  à  plu* 
»  lîeurs  perfonnes  arrêtées  par  les  or- 
»  dres  à^ Adrien  y   qui  les  deftinoit  » 
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>>  la  morr.  Il  diminua  les  impôts  ;  il 
>»  défendit  qu'on  opprimât  perfonne 
9}  pour  la  levée  des  lubHdes;  il  écouta 
>»  les  plaintes  des  furchargcs  \  il  confpm- 
4}  ma  Ton  patrimoine  en  aumônes.  Leç 
i>  provinces  &  les  villes  ne  fleurirent 
»  jamais  autant  que  fous  Ton  règne.  Il 
•1  ne  voulut  pas  que  le  Sénat  recher- 
9i  chat  des  malheureux  qui  avoient  conf; 
»  pire  contre  lui.  Lorfqu'on  lui  van- 
f>  (oit  les  conquêtes  de  ces  illuHres 
jï  meurtriers  qui  ont  défolé  la  terre,  il 
»j  difoit  comme  Scipion  r Africain  :  Je 
»  préfère  la  vit  d'un  Citoyen  à  la  mort 
»  de  mille  ennemis.  Au  moment  de  fa 
i}  mort  9  quelqu'un  lui  ayant  demandé 
n  le  mot  de  ralliement,  il  répondit 
jj  aquanimitas  ,  tranquillité  ;  il  fe  re- 
f*  tourna  auflî-tôt  &  mourut  auflî  pai- 
M  fiblement  que  s*il  fe  fut  endormi. 
i>  S'il  y  a  eu  des  Souverains  qui  aient 
sj  mérité  Tapothéofe ,  c'eft  fans  doute 
>*  Antonin.  Sa  mort  fut  un  deuil  pour 
*>  le  genre  humain  qui  perdoit  le  pre- 
»)  mier  des  hommes  &  le  modèle  des 
^  Rois  ;  c'étoit  Socrate  fur  le  trône.  » 

Le  Talent,  la  Mort  &  THiftoire  éga- 
lent cous  les  hommes  j  &  vous  ne  trou- 
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vêtez  pas  indécent  que  je  place  le  por- 
trait a  un  Comédien. fameux  i  côté  de 
celui  d'un  Maître  du  Monde,  n  Rofcius 
»  (Quinrus)  Gaulois  de  nation  ,  fat  le 
99  plus  célèbre  Aûeur  de  fon  fiècle  pour 
»  la  Comédie.  Cicéroriy  fon  admira- 
i}  teur  &  fon  ami ,  a  parlé  de  fes  ta~ 
9»  lens  avec  enthoufiafme.  Cet  Orateur 
»  dit  qu'il  plaifo'u  tant  fur  U  théâtre  y 
»  qu  'il  n *aiiroit  Jamais  du  en  defcendrc  , 
»  &  qu'ail  avait  tant  de  vertu  &  depro- 
M  a  té  quil  ri  au7  oit  jamais  dû  y  monter^ 
>9  II  prit  fa  défenle  contre  Famius^  Se 
>»  c'eft  à  cette  occafion  qu'il  fit  fon  beaa 
i>  difcours  pro  Rofcio.  Pijbn  Se  Sylia 
u  ne  lui  marquoieni  ni  moins  d'amitié  > 
>>  ni  moins  d'eftime  que  Cicéron.  Rofr 
j»  c/x/i  infpiroit  ces  fentimens  pac  la 
j»  pureté  de  fes  mœurs  9  par  (on  hûma- 
s»  nité  ,  par  fa  candeur ,  par  fon  caraç- 
»>  tète  obligeant  &  par  fa  libéralité.  La 
»  République  lui  faifoit  une  penfîon  de 
M  Quarante  mille  écus^  &,  quoiqi^'op 
M  rut  dix  ans  de  fuite  fans  la  luipayei;, 
»  il  ne  ccfla  pas  de  reptéfenter.  C'eft 
w  â  tort  qu  on  a  dit  qu'il  étoit  le  pre- 
n  mier  qui  fe  fut  fervi  du  mafque.  Il 
»  cfl:  vrai  qu'il  avoir  les  yeux  un  peu  de 
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9»  travers;  mais  cette  difformité  ne 
s»  Teropcchoit  pas  d'avoir  très -bonne 
^  grâce  en  déclamant.  Ce  Cortiédien 
»  illuftre  mourut  vers  l'an  6i  avant 
>t  J.  C.  11  avoir  compofé  un  Parallèle 
n  des  mouvemens  duThéâtre  &  de  ceux 
»  de  l'Eloquence  ;  mais  cet  ouvrage 
M  n'efl:  pas  parvenu  jufqu'à  nous,  n  Si 
•nos  Aâeurs  François  n'ont  pas  les  u- 
lens  d^Rofcius  leur  compatriote,  n'eft- 
il  pas  vrai^  Mondeur  y  qu'ils  oixc  du 
moins  fes  vertus  ^ 

En  parcourant  ce  Diâ:ionnaîre  ,  le 
liafard  m'offre  l'article  d'un  i^oëte  qui 
^raifemblablement  vous  eil  inconnu. 
f¥  ji nvari, (ixtnommé  le  Roi  de  KorafaH^ 
»  non  pas  qu'il  fut  Prince  >  mais  parce 
»  qu'il  devrrrt  le  premier  Pocte  de  fon 
>»  pays*' Il  étbit  encore  au  Collège  lorf- 
»  qu'il  préfenta  une  pièce  au  Sultan 
M  Sangidr  qui  fe  l'attacha.  Rafchiài 
n  étoit  fon  rival.  Ces  deux  Poètes  fu- 
*H  rent  pendant  quelque  tems  de  deux 
m  partis  difféjrens.  Anvari  étoit  au  camp 
u  de  Sangiar^  lorfqu'il  affiégeoît  At^ 
"  J^i  >  Gouverneur  ,  puis  Sulran  des 
ù  Kouarezmiens ,  avec  lefquels  RaJ^ 
■n  chidi  s'étoit  enfermé.   Pendant  cjue 
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»^  les  deux  Sultans  donnoienc  îc   re- 
>y  poulToient  desaflauis ,  les  deux  ver- 
»  fificateurs  fe  battoienc  à  leur  manière , 
»>  fe  décochant  l'un  &  Tautre  des  vers 
w  attachés  au  bcmt  d'une  flèche,  Anvari 
»  mourut  Tan  1100  de  Jéfus  Chri/l,  »» 
Je  termine  cette  annonce  par  Tartiele 
de  Barnevtld^  ce  fier  Républicain .  cette' 
arae  ferme  &  intrépide.  »*  Jtanà'Oldcn 
w  Barntvtldy  Avocat  général  des  Etats- 
H  de  Hollande,  acquit Teftime des  Etats* 
w  Généraux  &  des  Puiffances  étrange-- 
»»  XQs  dans  fes  négociations  &  fes  am-- 
M  baflfades.  On  peut  le  compter  parmi^ 
n  les  fondateurs  de  la  liberté  de  fa  Pa- 
n  trie.  Hinri  If^Sc  la  Reine  Elifabtth\ 
»  bons   juges    du   mérita  ,    faifoienc 
»>  beaucoup  de  cas  de  cet  habile  Négo- 
>»  ciateur.  Barncvcld  ayant  voulu  ref- 
M  treindre  Tautorité  de  Maurict  d*0'- 
s»  range  ,  oppofa   les  Arminiens  aux 
»i  Gomariftes  partifans  de  ce  Prince. 
i>  Maurice ,  pour  fé  venger ,  fit  affem- 
I»  bler  un  Synode  â  Dordrecht ,  com- 
s»  pofé  des  Députés  de  toutes  les  Eglî- 
m-  fes  Calviniftes  de  l'Europe,  excepté* 
»  de  ceux  de  France, en  1618  &  19; 
m'  Cette]  alTemblée  condamna  les  Âc^. 
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»  minîens  avec  autant  de  fcvéritc  <jùç 
»  s'ils  n'nvoient  pas  été  de  la  mèaie 
»  communion.  Èarncveld  ,  jugé  par 
»  x6  CommitTaires  y  eut  la  tête  tran- 
H  chée  en  i(*  i  9  ,  fous  prétexte  d'avoir 
>9  voulu  livrer  fa  patrie  à  la  Monarchie 
»>  Efpagnole  »  lui  qui  avoit  travaillé 
avec  tant  de  zèle  pour  fouftraire  fon 
3ays  à  leur  puiflance.  On  lui  envoya 
le  Miniftre  Wnlacus  pour  le  préparer 
91  à  la  mort.  Barntvtld  écrivoit  dans 
M  ce  moment  à  fa  femme.  Lorfqu'il  vit. 
9ft  entrer  ce  Miniftre,  il  lui  dit  qivil. 
»>  étoit  vieux  &  fùffifamment  préparé 
^  depuis  long-temps ,  qu'ainfi  il  pouvoir 
n  s'épargner  cette  peine.  Le  Miniftre 
n  innfta.  Afftyt^-  vous  donc ,  lui  dit  Bar- 
9»  ntvtl^  jufqu*à  et  que  j^  ait  fini  ma  /«r- 
*>  tre*  Lorfqu'elle  fut  achevée,  il  de-, 
I»  manda  à  JFalacus  qui  il  étoit,  dif« 
f>  cuta  avec  lui  quelques  points  de  Re- 
w  ligion ,  &  ne  cefla  de  protefter  de  fon 
»  innocence.  Sur  quelques  reijrcfenta- 
99  tions  du  Miniftre,  il  Aui  dit  :  Quand 
»  /'avais  l*  autorité  ,  Je  gouvernais  félon  .. 
>»  les  maximes  de  ce  temps-là ,  &  au*  , 
9»  jourd'huije  fuis  condamné  à,  mourir 
»  félon  les  maximes  de  celui-uh  Ses  deux. 
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u  fils  »  René  &  Guillaume^  ayant  formé 
»  le  deflein  de  venger  la  mort  de  leur 
n  père  ,  entrèrent  dans  une  confpira- 
»  tion  qui  fut  découverte,  (/«///a/z/we  fe 
w  fauva  par  la  fuite  ;  René  fut  pris  Se 
»  condamné  à  more.  Son  jiiuftre  mère 
•  s>  demanda  fa  grâce  au  Prince  Maurice 
»  qui  lui  répondit  :  Il  me  paraît  étrange 
»  que  vous  fiiffîc^  pour  votre  fils  ce  que 
M  vous  avei  refufé  de  faire  pour  votre 
»>  m^ri,  La  digne  époufe  de  Barneveld 
»>  lui  repartit  avec  indignation  :  Je  nai 
»  pas  deniandé  grâce  pour  mon  mari 
«  parce  qu*il  étoit  innoçerit  ;  mais  je 
>i  la  demande  pour  mon  fils  parce  qiiil 
%\  efl  coupable. 

A  la.  tête  de  ce  DIAionnaire  on  a 
placé  uneTable  des  principales  époques 
depuis  Adam  jufqu'à  nos  jours  ;  cette 
Table,  aççpmpagnéç  de  liftes  chrono- 
logiques pour  les  différens  Royaumes  , 
forme  un  petit  abrégé  de  THiftoire  uni- 
verfelle,  par  le  rrjoyeri  duquel  on  jpeut 
réduire  ,  en  cas  de  befoin  ,  tous  les  arti- 
cles épars  ,  en  un  corps  hifiorique. 
On  y  a  renvoyé  auffî  les  noms  de  tous 
les'Princes  qui  n'ont  eu  aucun  ccfat  que 
celui  qu'ils  ont  emprunté  de  leur  rang, 
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&  qui  confcquemmenc  méritent  peu- 
i'ètre  connus  dans  un  ouvrage  qui  n'eft 
que  le  grand  &  magnifique  tableau  des 
ulens  iL  des  vertus. 

Imitation  d-un  endroit  choiji  dit  P&cmè 
jtnglois  de  M.  Smart  fur  l!Etetniic  de. 
Dieu.  .^ 

Cette  imitation  ,  qu'un  hafard  Keir- 
leux  a  fait  tomber  dans  mes  mains ,  eft 
de  feu  M.  Patu  qui  donnoit  dé  (l  grandes 
efpérancei  j  &  qui  à  la  (leur  de  fon 
âge  a  été  enlevé  à  la  République  des. 
Lettres.  Il  nous  a  laide  quelques  ou* 
▼rages  qui  juftifient  les  regrets  que  -fa 
mort  prématurée  nous  a  caufés,  tels  que 
la  petite  Comédiedes  Adieux  du  Goût , 
&  deux  volume  de  cradudion  de  Pièces 
Angloifes* 

Si  Tient  ce  jour  aftlreux  ,  marqué  dans  Tes  dé- 
crets « 
Où  Dieu  va  dévoiler  fcs  terribles  (ecrets  ; 
Odce  vade  uuivers  ^  en  proie  à  fa  veDgeaoce  ^ 
Verraicdi%cr  £a  rapide  exiflencc» 


n  fut  an  temps ,  un  fonge  od  rhomme  a  crè: 

jouk  : 
Les  temps  foBC  écoulés  ;  tout  va  s'évanouir. 
Je  VOIS  ces  corps  réglés  dans  leur  courfe  infinie 
Aenverfcr  tout  à  coup  leur  céleftc  harmonte|. 
Je  vois  Tes  élémens  égaies  ,  éperdus , 
Arrachés  de  leur  fphère ^agités,  confondus,.  . 
Qui  dans  leur  choc  horrible  ardens  à  fe  dé* 

traire ,  ^^ 

De  l'antique  Néant  récablidentremptre.) 
Mille  torrens  de  fouffc  adiégent l'univers  y 
La  foudre  enmugiflant  éclate  au  fein  des  airSi 
Dans  Taride  athmofphère  une  âamme  épandur- 
Dévore  en  un  inftant  fon  imnaeu{e  étendue. 
Ta  péris  avec  elle ,  écho  tumultueux  , 
Des  mouvemens  de  l'air  effet  impétueur» 
Tout  n'eft  plus  que  filence  5  &  là  terre  déferte^^ 
La  terre  jufqtt'aa  centre  cmbrafée,  entt'oii» 

verte , 
Succombant  (bas  l'effort  f\xn  bttume  intefti»^. 
Subit  du  monde  entier  l'eflEroy able  deflin. 
"Que  devient  ta  grandeur  «  tot^  reckç  mené» 
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Qui  t*jlevant  au  lein  fur  la  mer  écumanre  , 
Voyois  avec  orgueil  briCcr  contre  ces  fiaucs  , 
£c  la  fureur  des  flocs  &  la  rage Vies  vents  ? 
Que  devient  ta  grandeur  ?  Vous  9  vagues  agi<» 

lécs. 
Du  fein  des  vafles  mers  jufques  aùCiel  portées, 
Yotts  vous  enflez  en  vain,  3c  ce  feu  deftruc* 

ceur 
Va  faite  à  Tonde  même  éprouver  fa  fureur. 
Chaînes  de  fOrient ,  montagnes  fourcilleufes  i 
Qui  cachez  dans  TEihcr  vos  cimes  orgueil- 

leufçs  , 

.Vous,  Atlas  .vous  ,  Taurus  ,  piliers  auda^ 

cieuz. 
Qui  fixez  notre  terre  de  foutenez  lesCieux, 
Qu'étes-vous  devenus  ?  Comme  une  ombre  lé- 
gère 
Tai  vu  fuir  loin  de  moi  leur  grandeur  pafla* 

gère. 
Parlez ,  iEtbna  ,  Véfuve  ,  ô  terribles  Volcans  , 
Oii  font  vos  tourbillons  &  vos  feux  dévorans? 
Delafurcurdu  Ciel  redoutables  Minières, 
Vous  exerciez  fur  nous  fcs  vengcandcs  (iniftrcs  , 
Tombez ,  gouffres  affreux  :  un  feu  plus  fore  que 

vous 
pan»  l'horreur  du  néant  vous  entraîne  avca 
nous. 
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Mais  quoi  \  Vous  périflèz ,  amour  de  la  Nature, 
Humbles  prés,  champs  âeuris,  douce  &  cendre 

verdure  : 
Rien  ne  peut  vous  faurer ,  ô  climats  enchan- 

ceurs , 
Donc  mon  cœur  pénécré  déplore  les  malheurs; 
Beau  vallon  de  Tempe  ,  fçavance  Theflaiie  , 
Champs  heureux  »  bords  rians  de  Taimable 

Italie  s 
£c  vous ,  premier  objet  de  mes  juftes  douleurs  j 
Qui  méritez  bien  plus  mes  foupirs  &  mes  pleurs^ 
Terre  coujours  préfence  à  mon  ame  attendrie  , 
O  France ,  augufte  France*,  6  ma  chère  patrie. 
Envaiii  comme  un  gtand  cèdre  au  milieu  deè 

filions  » 
Tu  dominois  au  loin  les  autres  Nations  ; 
£n  vain  ton  nom  fameux  dans  la  paix  «  dans  la 

guerre. 
Fie  trembler  fi  long- temps  la  jalonfe  Angle» 

terre  ; 
Tu  péris  avec  elle  ,  &  dans  le  noir  oubli 
Vos  haines ,  vos  combacs  >  tout  cft  enfeveli. 
Soleil,  dont  la  fplendcur  efface  les  étoiles , 
Lune  ,  qui  de  la  nuit  otnez  les  fombres  voiles  « 
£c  vous,  globes  nombreux  dans  TeCpaccâottans^ 

*LeTradu£bcur  applique  à  la  France  c«  que 
Tauteur  avoic  dtc  de  l'Angleterre. 
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Que  la  main  du  Très-Haut  a  remplis  d*baln^ 

tans , 
£n  vain  ,  en  parcourant  vos  orbites  immenfirs , 
Vous  cachiex  à  nos  yeux    vos  marches ,  vo^ 

didances  , 
A  ce  moment  Fatal  vous  ne  furvivrez  point  ; 
Aux  yeux  de  rEicrncI  Tunivers neft qu'un  point"' 
Toifcul,  fur  les  débris  de  la  nature  entière  , 
Quand  tout  fera  détruit  »  jufques  à  la  poufTiére  j> 
Tu  vivras ,  Dieu  terrible.  Etre  pur  ,  immortel,. 
Créateur  incréè  ,Tout-Paiflant,  Erernel  5 
Et  lame  où  tu  peignis  ton  image  facrée  ,- 
Des  terreftres  liens  à  jamais  délivrée , 
Pleine  de  ton  amour  va  jouir  dans  ton  (cin 
D*un  bonheur  toujours  pur  &de'plaifirsfansfin»' 
Il  vient  4  il  vient ,  j'entends  la  troropetcc  écla^ 

tante  y 
Je  vois  briller  de  loin  Tépéc  érincelante  ; 
O  fpcâacle ,  ô  terreur  »  je  l'entens ,  )e  le  rocs  : 
MHabicans  des  tombeauz,paroif!ez  àma  voix.» 
Des  rivages  du  fud  jttfqu^aux  aftres  de  roàtfe  » 
L'Ange  «  le  glaive  en  main^a  dirigé  fa  coarfei' 
••  ParoifTez   des  tombeaux  antiques  habicans  ^  ' 
M  Voici  le  jour  fatal  otifiniflent  les  temps: 
a»  Levez^vous ,  mais  nou  veauz^  parfaits^  ioeor* 

»ruptiblcs, 
^Stos  taches,  fans  défauts^  trai)(p»re{is^  ioi^- 

>»pa(llblcsf' 
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^  Faroiflez ,  fils  S  Adam  ;.goatez{les  dons  ^Ytnt 
»Que  dans  Ton  ParadisiDiea  promet  à  (esSaints, 
^  Réveillez  -  vous  j  forcez  de  votre  autc  pro« 

»  fonde  9 
«Venez  jouir  en  paix  des  biens  d'un  aatut 

M  monde.  •* 

Seconde  LéiiPe/ur  tes  Su/us  des  Prix 
Académiques. 

Cui  Bono  \ 

Monsieur., 

Depuis  ma  première  Lettre ,  )*ai  ap- 
pris» par  la  voie  des  Journaux,  qu'on 
vient  encore  de  couronner,  dans  une 
fayante  Académie,  une  difTertation  dont 
le  fujet  étoit  ai  examiner  quels  furent  Us 
noms  &  Us  attributs  de  Junon  che^  Us 
PeupUs  de  la  Grèce.  On  doit  fans  doute 
féliciter^e-^inqueur  de  fa  patience  & 
de  fon  éruditÎGtn  profonde;  mais  que 
fait  au  public  la  \ilifcuflion  d'un  fujet  îi 
épineux ,  &  qu'il  falloir  laifTer  débrouil- 
ler aux  commentateurs  de  la  vieille 
Mythologie  ?  La  même  Académie  a 
propofé  pour  le  prix  de  177}  ,  la  quel- 
lion  :  Pourquoi  les  defcendans  de  Char'- 
temagne  y  Princes  ambitieux  &guerriers.9 
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nepurentfe  maintenir  aujjilong  temps  fur 
h  tronc  des  François  que  lesfoiblesjuccef' 
feurs  de  Clovis  ?  De  bonne  foi ,  Mon- 
iîeûr ,  croyez- vous  gu  on  puifle  donner 
une  raifon  folide  &  facisfaifante  de  cette 
révolution  politique  ?  Les  décadences 
des  Etats  &  les  changemens  de  leurs 
Souverains  dépendent  de  tant  de  cir- 
conftances  différentes  ,  .phyfiques  & 
morales^  qu'il  eft  impoilible  de  pré- 
voir qu'on  ne  peut  fe livrer  fur  cette 
matière  qu'à  des  conjedures  aufir  vai- 
nes qu'inrruâueufes}  mais,  en  fuppofant 
même  qu'à  force  de  fe  mettre  Teipric 
à  la  torture-,  on  vienne  à  bout  d  avanccfr 
fur  ce  fujet  quelque  paradoxe  aflez  plaa* 
fible,  quel  avantage  en  pourra-t-il  réful- 
ter  pour  les  amateurs  auftèfesde  l'éxaâr'e 
vérité ,  qu'on  doit  toujours  avoir  pour 
but  de  iatisfaire  dans  les  difcuÛions 
Académiques  ?  Oui ,  Monfieur,  à  con- 
iidérer  de  fang  froid  les  fuje ts  de  nos 
prix  littéraires,  on  fefoit  tenté  d'ajouter 
foi  au  bruit  indifcret  qui  a  couru  que 
les  fujets  des  prix  font  propofés  dans 
nos  Académies  fur  des  pièces  compofées 
d'avance  par  des  amis,  des  affiliés,  des 
protégés  ou  des  correfpondans.  L'a- 
'Venture  ângulière>  arrivée  cette  aonéaà 


A  K  K  É  s       1771.  211 

Tauteur  ingénieux  de  VEpitre  à  Racine  ^ 
pourroit  confirmer  de  plus  en  plus  le 

J oublie  dans  cette  idée  défavantageufe  » 
î  nos  Compagnies  fçavantes  ne  pre- 
noient  à  Tavenir  les  plus  fages  précau- 
tions pour  trancjuillifet  les  concurrens 
fur  cet  article ,  &  pour  diflîper  les  foup- 
çons  d'infidélité  Académique  qui  ont 
été  consignés  derniéren:>en.t  dans  tous  les 
Journaux  du  Royaume.  Le  plus  fur 
moyen  pour  faire  oublier  cette  méprife, 
feroit  de  rendre  un  compte  précis  & 
véridique  de  toutes  les  pièces  qui  ont 
concouru ,  en  ajoutant  les  raifons  de 
critique  qui  auroient  fait  admettre  lt$ 
unes  &  rejetter  les  autres ,  fans  toute- 
fois compromettre  les  concurrens  mal- 
heureux dont  on  paCTeroit  les  noms  fous 
fîlence.  Par  ce  procédé ,  on  juftifieroit 
aux  yeux  du  public  éclairé  l'impartialité 
des  Juives  &  l'équité  de  leurs  décifions. 
La  fécherefTe  laconique  dont  on  a  ufé 
jufqu'à  préfent  dans  les  annonces  fch- 
lemnelles  des  combats  &  des  vidoire^ 
fcientifiques ,  n'eft  pas  un  préjugé  fa- 
vorable pour  les  tribunaux  duParnaffe , 
rien  n'étant  fi  aifé  que  de  fouftraire  Se 
de  fupprimer  les  manufcrits  envoyés  au 
concours»  Tandis  ^ue  Us  chofes  te(ke?t 
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ronc   dans  le  même  état  &c  (jil'on  ne 
prendra  aucun  arrangement  folide  pour 
lafTurer  les  auteurs  fur  ce  point  eflfentiel, 
ce  fera  une  vraie  duperie  de  compofer 
pour  les  Académies,  au  rifque  de  voir 
le  fruit  de  fon  travail  à  la  merci  d'un 
Secrétaire  ignorant,  ou  fans  coût ,   ou 
}révenu ,  ou  de  mauvaife  foi ,  &  ca- 
pable dès- lors  de  mettre  au  rebut  les 
)ièces  les  plus  eftimables  qui  auroienc 
e  malheur  de  lui  déplaire.  Je  ne  pré- 
tends pas>  Monfieur  ,  accufer  aucun 
homme  de  lettres  d'une   fouftra€Eion 
au/H  odieufe  ;  mais  il  (ySii  que  la  chofe 
puide  arriver  trop  facilement  »  pour  fe 
précaucionner  contre   ua  accident  oui 
iroit  au  détriment  des  Lettres  i8c.  des 
Sciences.  Il  feroit  donc  à  fouhaiter  qûisi, 
pour  augmenter  la  confiance  publique 
dans  cette  partie ,  on  changeât  TadreASii 
des  pièces  que  Ton  envoie  au  concoirf*. 
Au  lieu  de  ter adreflèr  à utiparticulier , 
comme  ci-devant ,  on  en  feroit  la  fuf- 
cription  à- peu- près  en  ces  termes  :  A 
MM,  Us  Académiciens  de  telle  ville. 
Tous  les  paquets  feroient  ouverts  en 
pleine  Académie  j  on  en  feroit  la  lec- 
ture  &  Texamen  en  commun ,  &  les 
intéressés  nauroient  plus  auoine  lus- 
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prife  ,  aucune  fupercherie  à  craindre. 

Je  m'arrête ,  Monfieur ,  pour  né  pas 
abufer  de  votre  complaifance.^JefeiTiets 
aux  Lettres  fuivantes  mes  réflexions  fur 
le  nombre  ,  fur  les  réceptions ,  fur  les 
travaux  ôc  fur  la  conduite  des  Acadé- 
mies. 

J'ai  rhonnneur  d'être ,  &c. 

L'Abbé  DE  PoNçoit» 

Imitation  en  vers  François  d'un  Fragment 
de  Lucilius. 

Vous  favez  ,  Monfieur,  que  c'eft  à 
Caïus  Lucilius  qy  Vqn  attiibue  l'iti- 
,  vention  de  la  Satyre  ;  ce  Poëte  étoic 
Chevalier  Romain  &  poflfédoit  de  grands 
bien/s  ;  il  fervic  dans  U  Cavalerie  à  la 
guerre  de  Numance  fous  Scipion  CAfri» 
cain ,  dont  il  acquit  Teftime  &  l'ami- 
tié moins  par  fa  nailTânce  que  par  fes 
vertus  &  fes  talens.  Horace  a  caraâbé- 
rifé  ce  Poëte  dont  il  blâme  la  rudeffe. 
On  rapportej^néanmoins  que  »  parmi  les 
partifans  de  Lucilius ,  il  y  en  avoit  de  fi 
outrés ,  de  fi  fous ,  qu'ils  alloient  dans 
les  rues  de  Rome  avec  des  fouets  fous 
kars  robe$  >  pour  en  frapper  cous  ceux 
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qui  oferoient  dire  du  mal  de  cet  éctu 
vain.  De  trente  Livres  de  Satyres  qu'il 
compofa,  &  dans  lefquels  il  ceiifuroic, 
d'un  fty le  très- piquant ,  pluCeurs  per- 
fonnes  de  qualité  ,  il  ne  nous  refte  que 
quelques  fragmens  qui  ont  été  recueillis 
par  François  Dou^a  ,  &  imprimés  à 
Leyde  en  1 597,  avec  des  notes.  Ils  au- 
roient  befoin  d'être  encore  éclaircisj  §c 
comme  nous  fommes  dans  le  goût  de 
traduire  les  anciens  Poètes,  il  leroit[à 
defirer  que  quelqu'un  de  nos  habiles 
interprètes  nous  donnât  une  verfion  de 
ce  qui  nous  refte  de  Lucilius ,  avec  des 
Remarques  &  le  L^in  à  coté.  Âppa- 
ramment  que  M.  Fcuiry  ne  connoîct 
point  l'édition  de  Dou:;a\  car  au  bas 
de  l'original  qu'il  vient  de  m'envoyer 
avec  fon  imitation  5  il  ciiQ  LaSance^ 
Livre  IV  ,  chap.  V.  Quoi  qu'il  en  foît, 
voici  le  texte  de  Lucilius  &  la  traduaion 
libre  dont  il  s'agit. 

Yirrus ,  Albinc  ,cft  prctîum  peffokere  verum 
Queis  invcrfamur ,  qucis  vivimus  rcbus  po« 

teflc: 
Virtus ,  cft  homini ,  fcîrc  id  ,  qaod  quaeqac  ha- 

beat  res  : 
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Viîtus,  fcire  homini ,  redum ,  utile  quid  St 

honeftum, 
Quae  bcna ,  quae  roala  item ,  quid  inutile ,  tur-; 

pe  9  inhoneftuffié 
Yirtus ,  quasrendas  rei  finem  fcire ,  modumque  ; 
Virtus  4  divitiis  pretiuœ  perfolvere  pode  : 
Yirtus^ id dare /^quod  re  ip(a  debetur honori  : 
Hoflem  eile  atqae  inimicum  honuoam  nomm* 

que  malorum'^ 
Coûtrà ,  dcfenArem  hominum  morumque  bo- 

norum. 
Magnificare  hos^  his  bcne  velle,  his  vivcrq 

amicum. 
Commoda  praetereà  patna;  fibi  prima  putare» 
Deinde   parentum  ,  teitia  jam   poftremaque 

noftra» 

Qu'cftcc  que  la  vertu?  Ccft  Tordre ,  l'équité; 
RaiCon ,  force  «   grandeur ,  coniUnce  ^   hu« 

manité. 
La  vertu  nous  en(eigne  acThonnéte  &  rutile^; 
Et  nous  fait  abhorrer  tonte  démaiche  vile. 
A  nos  vaftes  projets  elle  préfente  un  frein  5 
Et,  montrant  le  vrai  but  du  pouvoir  fouvc^ 

rain  j 
Elle  indique  le  faux  des  brillantes  chimères. 
Qui  n  ont  jamais  féduit  que  des  âmes  villri 

gaiies. 
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€*c(l  elle  qui  cranfmec  à  rhomme  courageux 
Le  droit  de  s'oppofer  au  criminel  heureux  , 
Se  fôc  il  élevé  jufques  au  rang  fapréme. 
Ceftcllc  qui  nous  porte  «  en  leur  malheur  ex- 
trême , 
A  recourir  les  bons  ,  à  leur  pincer  nos  foins, 
A  leur  fauver  fur -tout  la  honte  dés  befoins^ 
Le  vertueux  enfin  dévoue  à  la  Patrie , 
Sa  fortune ,  Ton  bras  »  &  fa  gloire  6c  (a  vie  % 
Aux  fîens  ^  à  (es  amis  ,  fe  livre  tout  entier  » 
Eclon  propre  bonheur  le  touche  le  dernier. 

Envoi  du  TraduScut' 

Cette  antique  vertu ,  de  nos  jours  rejettée  / 
Malhcureufe  fouvent ,  maistoQJoursrcfpeâ^e^ 
Dont  le  grand  homme  feul  ofe  fe  faire  hon- 
neur, 
O  FîlU  Hermofa  * ,  (c  retrouve  en  toncœufi» 

*  M.  le  Duc  delà  ViUaHertMfa,  &c,  Grani 
J'Efpagnc  de  la  première  Claflc,  Gentilhommp. 
de  la  Chambre  de  Sa  Majcfté  Catholique ,  &c 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  ix  Dtamtn  ijji. 
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LETTRE    X. 

Caufes  Amufantes  &^connu€S.Tome II ^ 
un  volume  in-ii  de  450  pages  ;  à 
Berlin  f  &fe  trouve  à  Paris  chei  les 
Frères  JE/iienne  Libraires  rue  Saint 
Jacques. 

LORSQUE  le  premier  volume  de 
cette  compilation  parue  »  je  vous 
rendis  compte  des  Mémoires  qu'il  ren- 
fermoit ,  &  l'on  convint  afTez  généra- 
lement que  le  titre  de  1  ouvrage  étoic 
bien  rempli.  Rien  de  plus  propre  »  ea 
effet ,  à  amufer  un  ledeur  oifif  &  à  pi- 
quer fa  curiôfité  que  ces  conteftations 
plaifantes  où  l'intérêt  l'emporte  furcpuc 
An.  177 1.  Tonu  VIIL      K 
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autre  motif ,  tandis  que  le  plus  fouvent 
ilfaudroit  facrifier  le  double  de  l'ob- 
jet coi^teftc  pour  n'être  pas  mis  en  fpec- 
tacle  &  ne  pas  fournir  de  nouveaux 
ahniens  à  la  malignité  publique. 

Les  Mémoires  contenus  dans  ce  fé- 
cond Tome  ne  font  pas  moins  agréables 
que  ceux  du  premier.  On  y  trouve  d'a- 
bord la  cau£e  d'un  Ambadadeur  de 
Malte  contre  une  Danfeufe  de  l'O- 
péra. Cette  Danfeufe  léclamoît  le 
payement  d'une  rente  de  Gx  mille  livres 
que  lui  faifoit  l'Ambaffadeur.-  L'objec 
du  Mémoire  de  celui-ci  eft  de  prouvée 
que  la  conduite  de  cette  fille  â  fon  égard 
etoit  an  ti(Tiid'ingratitudes&de  perfidies,, 
que  fes  procédés  anéantifloient  le  billet 
qu  elle  repréfentoit  ,  &  qu'elle  avoir 
manqué  la  première  aux  conditions  qui 
le  lui  avoient  obtenu.  Vous  concevez  â 
combien  dedçtailspiquants tout  celapeuc 
donner  lieu.  Le  Chevalier  de***  ay^ic 
affaire  a  une  des  plus,  habiles  co/jiféties 
dé  rOpéra»  quoi  qu'il  eût  eu  la  précau- 
tion de  la  prendre  prefque  dès  ion  dé- 
btit.  On  raconte  dans  le  Mémoire  leur 
première  entrevue,  leurs  premiers  af^ 
fang^mens.  Au  bpuc  de  quel(^iies  ^i^- 
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nées  le  Chevalier  fut  fait  Bailli  de 
Malte  &  nommé  ÂmbafladeurXa  mai* 
fon  de  la  Demoifelle  Prévoft  devint 
fomptueufe;  à  peine  avoit-elle  l'embar- 
ras de  deûrer  \  les  deux  amans  y  rece- 
voiem  leurs  amis  ;  gens  titres ,  gens  d'é- 

1)ce  &  de  robe  ,iout  y  étoit  confondu; 
a  Demoifelle,  P«V<?/2  étoit  la  Reine  de 
tôute!^  ces  affemblées  ;  rAmbaffadeur 
jouifToit  de  fes  bienfaits  &  adoroit  une 
fidèle  maîtreffe  qui  ne  lui  parloir  que 
d'amour  &  de  rcconnoiflance.  Une  af* 
faire  l'oblige  daller  pour  quelque  temps 
à  la  Coqr  j  il  s'avife  de  revenir  à  Paris 
une  belle  nuit.».&  d'entrer  fans  fe  faire 
annoncer ,  dans  la  chambre  de  fa  mai- 
trelTe.  Qu'y  rrouve-t-il  ?  La  Dlle  PrU 
vôt  au  lit,  &  avec  elle  un  Ââeur  de 
rOpéca.  Jugez  de  fou  étonnement&  de 
fa  hir^ur.  L'Âdrice  fe  tire  de  ce  pas  â 
merveille.  »  Monfieur,  luidit^elled'uft 
»>  tan  modefte  &  fans  fe  déconcerter^  je 
M  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire  &  qui 
.»  fuftiroac  pour  me  juftifier.  Je  fuis  acg 
w  câblée  de  vos  bienfaits }   ma  recoa- 
>»  noilTatice  eft  inexprimable;  mais  pliis^ 
»  j'en  reçois  de  vous  ,  &  plus  j'aide  ré- 
:i9  proches  à  me  faire.  Or  m'a  ouvelt 


»  Ie$  youx  fur  la  vie  que  nous  menons  ; 
V  elle  eft  coupable  envers  le  Ciel  j  elle 
•*  (candahfe  les  gens  de  bien  j  j'ai  résolu 
*>  de  changer  de  conduite  &  d'embraf- 
j*  (er  1  écâc  de  mariage  pour  parvenir  i 
i>  une  (in:c*efl:un  mari  que  vous  voyea 
»  dans  monlir*)  jamais  autre  n'y  entre* 
»  ra  que  lui  ;  je  facrifie ,  parce  que  j'y 
M  fuis  contrainte ,  tout  ce  que  je  vous 
•>  dois ,  fentimens  d'amour  ,  d'amitié 
M  &  de  respeâ ,  au  repos  ie  ma  con-« 
»  fcience  :  je  vous  demande  en  gracq 
»  de  ne  la  jamais  troubler,  i» 

Ce  beau  difcours  fit  fuccéder  les 
prières  aux  reproches, &  rAmbalTadeur 
itoit  le  fuppliam.  Comme  TAfteur  s'c- 
toit  évadé  ,  fi  quelqu'un  ctoit  furvenu,^ 
on  auroit  pris  fou  Excellence  pour  le 
coupable.  A  force  de  larmes/,  de  fou- 
|)irs  ,  de  carefies  ,  il  détermine  la  DHè 
JPrivôfi  à  rompre  ce  prétendu  n>ariage  , 
&  au  bout  de  quelques  jours  lui  Fait  un 
billet  portant  une  rente  annuelle  de  fix 
mille  livres.  Bientôt  il  reprend  fon  an- 
cienne confiance;  des  affaires  férieufes 
.partagent  fon  temps  :  Taffluence  des  vi- 
sites devient  pjus  grande  que  jamais  che^ 
(Ç(^e  honnè^  fille.  La  peinture  dç  (es 
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%ccapations  &  de.  (on  fçavant  manège 
•ft  un  des  morceaux  les  plus  divercifTans 
lie  ce  Mémoire.  •>  Ce  fut  alors  ,  y  eft* 
n  il  dit,  que  la  Dlle  Prévoft  fit  un  libre 
!•  ùfagedetous  fes  talens  ,  qu'elle  ac-* 
I»  quit  des  connoifTances  nouvelles  ,  de 
0  nouveaux  amis  qui  d'abord  chaiy» 
»  geoient  de  nom.  Elle  fe  mit  fut  le 
H  pied  de  ne  point  paroîcre  aux  prome-» 
s»  nades  \  elle  s'apperçut  que  l'éclat  da 
f>  grand  jour  découvcoit  en  elle  mille 
t>  peûces  laideurs  que  le  blanc,  le/rou- 
»  ge  &  les  mouches  ne  réparoient  pa!l 
s»  aifez  ;  elle  fe  tenoitchez  elle  dans  une 
Si  tendre  obfcurité^  &n'y  étoit  jamais 
»  fans  compagnie.  Là  fe  faifoit  un  om^ 
Hè  bce  9  un  cadrille  qui  fe  finiiToit  en  fit 
n  loiKs.  Ce  qu'il  y  avoir  de  plutf  âi%^ 
m  gulier  ,  étoit  la  préfefice  d'efprit  de 
»  cette  Démoifelle ,  attenrive  à  la  foi^ 
9»  à  tenir  fon  jeu  »  6c  i  occuper  rroi^ 
s»  amans ,  ayant  fes  deux  pieds  ibus  la 
t»  table  ,  pofésfur  ceux  de  fes  ^6ti^  ^ 
9>  èc  fes  regards  tournés  languiflfamment 
m.  vers  le  croifiéme  ;  enforte  que  tous 
s»  jouidbient  d'une  préférence  qu'ils  te^ 
m  gardoient  prefquecoMmeuniqâe^  M 
n  que  chacun  des  trois  rioicdes  dtfux  lU^ 
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f»  très  ,  &  les  prenoit  pour  dupes;  ce^uf 
»  ne  rempêchoic  point  de  prendre. du 
M  tabac  de  quelqu'un  prèsdellç  qui  lâ 
f>  confeilloit  >  d'appuyer  fes  doigts  fuç  (à 
i>  tabatière  ;  de  demander  à  un  autr^  â 
«•  voir  fa  manchette  de  point ,  prétexte 
>»  pour  lui  ferrer  la  main  :  tous  petits 
9>  ri(^ns  que  la  contrainte  fait  imaginçr  ^ 
•>  que  le  fang-froid  ne  conçoit  point  » 
9>  &c  dont  les  vrais  amatis  coatK>ifrent 
»  feuls  tout  le  prix.  »> 

Au  bout  de  fept  mois  la  Dempifelle 
Prévofi  accouche  d'une  fille  j  TAmbaf- 
fadeur  la  reçoit  avec  tranfport  ic  entre 
dans  tous  les  détails  des  foins  qu'elle 
exige  ;  il  la  voit  croître  &  fe  dévelop- 

t^er  fous  (es  yeàx;  il  la  regardoic ,  H 
a  confîdéroit ,  il  y  voyait  fa  mère;  elle 
de  fon  coté  foutenoit  que  l'enfant  ne 
reflfembloit  qu'à  lui.  Bientôt  elle  prend 
une  grande  maifon  fur  le.  Palais  Royal; 
une  petite  porte  donnant  fur  le  jardia 
étoit  tout  à  fait  commode  \  infenfible- 
ment  elle  ne  prit  plus  la  peine  de  fe 
gêner  avec  fes  adorateurs.  Un  d'entr'eux 
lur-tout  faifoit  de  cette  liberté  l'ofage 
le  plus  étendu.Un  }our  l'Ambafladeur 
entre  :  il  recbnnoîc  le   prétendu  mafi 
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^  on  avoir  juré  de  ne  jamais  revoir.  • 
w  Commentis'ccria-i-iUc'eft  vous  qui 
»  me  crahidez  encore  ,  vous  pour  qui 
»  j'ai  toucfacrifié  !  Vous  ,  &c..„  Moh- 
99  fieur,  dit-elle,  je  confens  à  vous  dc- 
st  fabufet ,  j'ai  cru  vous  fervir  mteux 
»  en  vous   cachant  de  criftes  vérités^ 
n  mais  y  puifque  veus   devinez  tout  , 
n  fçachez  encore  que  Tamant  que  vous 
99  voyez  là  n'a  pas  celfé  de  m'aimer  de-  - 
99  pais  huit  ans.  J  eiois  convenue  avec  • 
»  lui  de  vous  épargner  la  peine  de  le 
M  voir  'y  j'y  ai  fait  tout  mon  poflîbie  : 
t>  le  malheur  vous  guide   ici  »  quand 
99  |e  ne  vous  y  attends  pasj  vous  ma 
s>  furprenez  :  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Da. 
s»  fur  plus  ,    que   votre    emporteitient. 
I)  n'aille  pas  plus  loin  :  il  feroit  inutile, 
t»  Demeurez  ici ,  Se  revenez-y ,  fi  cela., 
9»  vous  plaît ,  j'y  confens;  vous  y  fereai 
>if  le  bien  venii  ;  mais  vous  y  verrez 
M  cet  amant  de  plus  :  il  faut  vous  y  vé* 
99  foudre  ,  oo^  bien   prendre  un  autre 
M  parti  y  parce  qu'enfin  ceci  eft  ma  mai^ 
SI  fon  ,  'fy  fuis  maîtrefle  ,  tout  y  eft  i 
99  moi  ;  fille  d'Opéra ,  je  ne  dépends  de^ 
»  perfonne. 

tf  Mademoifelle   ,  répondit  l'Am*» 
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m  ba(racleiir  ,  je  reprends  tnesfens;  ;e 
M  tois  vos  infidélités  &  vos  outrages 
M  d  un  Gcil  fec  -,  je  jure  tranquillement 
I»  que  je  ne  vous  verrai  plus»  Mais 
u  puifque  je  prends  ce  parti ,  rendez* 
19  moi  ma  fille ^  je  la  demande.,  |e  la 
»  veux>  c'eft  tout  i  objet  démon  amourj 
»  mon  honneur  &  ma  confcience  vea-* 
M  lent  que  j*en  prenne  foin ,  &  que 
m  pour  (auver  fa  perte  ,  [e  la  retire  de 
»•  vos  mains.  Ceft  fur  quoi  ,  repattit  la 
M  Demoifelle  »  je  ne  puis  vous  fatif- 
u  faire.  Vous  me  rendrez  mon  ênfatit^ 
9i  dit-il.  Votre  enfant ,  Monfieur ,  re- 
M  prit-elle  ,  n'eft  point  â  vous  :  s'il  vous 
a»  ibu vient  que  j*accouchai  de  fept 
m  mois  pour  vous  ,  apprenez  que  j  ac- 
••  touchai  de  neuf  mois  pour  un  autre, 
a»  &:  cet  alitre  eft  l'amant  que  j'ai  là  ;  il 
»  en  eft  le  père,  6c  ma  fille  eft  i  Itii. 
9i  Mademoifelle,  tout  eft  dit  ;  tant  d'fadh- 
H  neiirs  me  confondent;  adieu.  «  11  eft 
utile ,  Monfieur,  de conferver  &  d^ re- 
nouveller  de  temps  en  temps  la  mémoire 
de  pareilles  aventures.  Que  ne  peuvent* 
elles  fervir  à  jamais  de  leçons  à  cent 
qui  font  affez  imprudens  pour  facrifîet 
à  ces  fortes  de  créatures  leur  tranquillité. 
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leur  fortune  ,  &  fouvent  leur  fatité^ 

L'auteur  de  ce  Recueil  a  fait  k 
te  Cecond  volume  une  addition  qui 
complette  la  cunoiité  du  leâeur.  il  mec 
à  la  fan  de  chaque  Mémoire  le  jugement 
qui  a  été  rendu.  Dans  cette  caufe-ci ,  aa 
lieu  de  (ix  mille  livres  de  rente,  le  Che- 
valier n'a  été  condamné  qu'à  donnée 
quinze  cén^  livres  en  argent  comptant  » 
êcun  fond  de  trente  iftille  livres  fur 
THôtel  de  vilte  ,  dont  la  Dlle  Préx^ojf 
retirerait  le  tevfenu  pendant  la  vie  à\M 
Chevalier. 

On  trouvodans  le  même  volume  a» 
Mémoire  d'un  autre  gente.  C'eft  unt^a-^ 
ri  qui  fe  plaint  de  l'avarice  &  de  là  tùé^ 
chanceté  dé  fa  ftmme  j  il  finit  par  en-- 
velopper  toutes  les  femmes  dans  la  que-* 
ffelle  de  la  fienne.  Ce  Faélum  fut  faîr 
dans  le  tethps  que  l'on  citoit  ihdiflFé* 
remment  au  Palais  les  Saints  Pères ,  IW 
Poëtes  profanes  &  les  Jurifconfolté** 
L'atKear*  de  ce  Mémoire  tourne  contre 
le  sexe  toute  Tattillerie  de  fon  érudi-^ 
ûoh:  «  Qat  de  maux,  dit-il,  les  feift^ 
w  thes  ont  caufé  dah^  le  mondée!  Atbim 
ta  eti  a  été  féduic  ;  Samfon  dompter  :  It  ' 
»  Èiintecé  de  &arid  t\x  a  été  tro^tbïée  | 
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M  Salomen  en  a  perdalafagelTeicefttf 

».  une  femme  qui  fie  renoncera  :S«  Piçrrc 

m  Notre  -  Seigneur  ;  elle  âc  plus  d'efFec 

s»  fur  refprit  de  Job  que  W  Qiatje  » 

»:  qui  ne  put  1  ébranler  :  le  P<^i&  Co^ 

n  drus  diloicque  le  Ciel  ne  c6ntieni; 

fl»f  pas  tant  d'étoiles  »  ni  la  mer  tant  de 

n  poi0bns ,  que  la  femme  a  de  four- 

^9  beries  cachées  dans  fon  cœur.  Bar^ 

p  thole  dif«»ic  que   les  femmes  fpne 

f»  mauvaifes  >  &  c^u  il  n'efl  pas  besoin 

s»  de   faire. de   loix   pour  les  bonnes 

M  femmes ,  parce  qu'il  n'y  en  a  poiqr, 

f^ -JlippdCFaie  nous  assure*  que  la  ma- 

!••  lice  eft  naturelle  à  la  femme.  Si  La^ 

9»  itrius  en  eft  cru  »  muli^r  ^  qua  foU. 

n  cogiioii  mala  cogitai.  Thucydide  di« 

«  foit  que  laplu$  grande  louange  qu'on 

n  pouvoir  donner  i  une  femme  »  étoic 

»  de  n'en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal.  t« 

Puis  viennent  Tamtrlan  »  Fhilippt   de 

Macédoine  Caton  j   Héfiodi  y  Jofephc  , 

Mçifc  y  S  ocrait  y  ^zint  Mathieu  ,  Saint 

Paul  y  Thalhy  Cicérort  ^  Plauu  y  Ori-' 

fine  ,  Saint  Augujlin  ic  Martial  ^  qui 

difent  tous,  aux    femmes   des  injures 

^atroces.  Mais.,  de  tous  ces  auteurs,  Saim 

Chrififiomt  eft  le  plus  violent.  U  n'y  g 
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point,  félon  lui,  de  bête  fâuvage  plas" 
dangereufe   que' la  femme.  Il  l'appelle 
l'ennemi  jure  de  l'amitié ,  une  peine 
lamentable,  une    tentation  naturelle  » 
une  extrémité  defîrable  ,  un  péril  do- 
meftique ,  un  dommage  déleâable ,  &c. 
L'auteur  ne  trouve  pas  encore  tout  cela 
affezfoit.  Il  ajoute  <\\xejî  la  femme  pa^ 
roitunefainieJans  fégiife ,  un  ange  dans 
Us  f^ueSyc'eft  un  dimon  familier  dans  la 
maïfon  ,  un  mal  néceffaire^  un  hibou  à 
la  fenêtre^  une  pie  à  la  porte  ,  une  chè* 
yredans  le  jardin ,  unefangfue  noSurne , 
le  jouet  des  infenfes  ,  la  pette  des  biens  , 
recueil  des  beaux  efprits ,  &c.  Il  y  a  toute 
apparence  que  l'Avocat  qui  a  répondu 
â  ce   Plaidoyer  a  été  plus  galant^   & 
qu'il  a   ralTemblé  dans  fon   Mémoire 
toutes  les  autorités  favorables  au  beau 
sexe ,  0c  tout  le  bien  qu'on  peut  ea 
dire. 

'  A  la  fuite  de  ce  Mémoire  en  ^ft 
un  autre  contre  un  mari  de  foixante* 
cinq  ans  pour  fa  femme  qui  en  a  feiae 
&qut  lui  fait  mille  efpiégleries.  Cet 
agréable  mari  avoir  gagné  la  gale  avec 
une  fer  vante  nommée  Marianne.  VU* 
fefpéréde  cette  aventure  il  s'en  exrfi- 

:kv| 
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que  avec  elle  ,  &  des  injures  en  vient 
aux  coups.  Marianne  veut  prendre  £^ 
revanche  ^  il  envoyé  chercher  la  Gardd 
pour  la  faire  emprifonner.  La  jeune 
femme  ,  pour  éviter  les  fuites  de  cette 
fcène  ,  fait  évader  fa  fervante  avec  une 
échelle  qu'une  voifine  lui  tendit.  Elle 
s*étoit  appeiçue  que  fon  mari  recevpic 
injrdcrieufementlavifite  d'un  Baigneur 
loir  &  matin.  »  Après  cette  charitable 
s»  expédition j  dit-elle^ je  retournai  fus 
I»  le  champ  de  bataille  pourvoir  (i  mon^ 
H  mari  n'écoit  point  bleUe  :  je  lui  trouvai» 
*»  le  vifage  enfanglanté  y  mais  mes  al-* 
>•  larmes  cessèrent  bientôt ,  &  j^  n'eu»^ 
»  beibm  que  de  ma  boîte  à  mouche  pou€ 
st  mettre  un  appareil  k  fes  bleflures.  Il 
ai  s'étoit  attendu  aux  criailleries  fc  aa« 
I»  fracas  qu'une  femme  offenfée  pouvoic 
u  faire  dans  une  occaHon  â  propre  à- 
»  mettre  la  raifon  du  coté  de  l'empor* 
ik  tement.  La  douceur  de  mon  procédé^ 
M  le  furprit  &  le  toucha;  il  voulut  me 
«donner  des  marques  diftinçuées  de  fa^ 
M  reconnoifTance  ;  il  me  dit ,  mais  de 
it  l'air  Se  du  ton  qui  conviennent  ai» 
M  Seigneur  &  maître:  Mafifnmc , cm^ 
m  krajfei  moi  :.  vous^  fomeii  dis^  ^<t^ 
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hiThuî  rentrer  dans  mpittlt.  Les  fr&its  dé 
t>  la  réconciliation  ne  me  tentèrent  point^ 
9)  je  ne  voulois  pas  me  fervic  de  la  femr 
9>  me  du  Baigneur.  i> 

Vous  lirez  encore  avec  pkîfir ,  Mon- 
fieur ,'  un  Mémoire  contre  un  Proci*- 
reur  dont  la  maifon  étoit  fi  malheu* 
reufè  que  tous  les  locataires  fuccedîve^ 
ment  s'y  trouvoient  volés  j  un  autre 
au  fujet  des  Apothicaires  de  Chartres  > 
qui  prctendoienc  que ,  dans  un  marbre 
noir  placé  fur  la  porte  delà  CommiH 
nautéjes  Apothicaires  fulîent  infcrits 
au  deffus  de3  Merciers  ,  &  que  les  rar 
ces  futures  puffent  îire  Bureau  des  Mar^ 
chands  Apothicaires  r  Merciers  ,  &  noii 
pas  Bureau  des  Marchands,  Merciers^ 
Apothicaires  'j  ce  qui  leur  a  été  accordé^ 
un  Faâum  en  faveur  des  dindons  de 
Loupeigneque  leSeigneurdu  lieu  vouloic 
bannir  de  fa  terre  ;  un  autre  contre  une 
Marchande  de  modes  qui  s'étoit  laijQé 
féduire  Se  qui  avodt  apofté  des  témoins 
pour  fe  faire  époufer  ;  un  autre  contre 
deux  Trompettes  des  Gardes-du -Corps 
qui  vouloient  avoir  le  pas  à  TEglife  8c 
à  la  procefïïon  fur  tous  les  citoyens  dm 
Potuoife  Ôc  même  fur  le^  MxtgmUktii 
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un  autre  contre  deux  Perruquiers  de 
Rhécel  -  Mazarin  qui  prétendoiént  que 
les  habicans  des  villages  ne  pouvaient 
ftfain  coiffer  y  Je  faire  faire  la  barbe  ni 
les  cheveux  ,  ni  faire  poudrer  leurs  perru^ 
ques  que  par  les  perruquiers  des  villes  ou 
par  les  Commiffairespareuxmisehfonc* 
tion  ;  enfin  le  Mémoire  attribué  à  M* 
Rigoley  de  Juvigni ,  pour  Tâne  de  Jac^ 
ques  féron  ,  &  qui  peut  pafTer  pour 
un  modèle  d'excellente  plaifanterie. 
On  a  imprimé  à  la  fin  de  ce  volume 

uelques  anecdotes  relatives  au  Bafeau. 

e  ne  rapporterai  que  celle  ci^elle regarde 
le  fameux  M.  le  Maître ,  qui^après  -s'être 
fait  un  grand  nom  par  (es  Plaidoyeris, 
s  ctoit  retiré  à  Port  -  Royal  des  Champs. 
S)  Il  avoit  pris  pour  fà  fonâion  d'être 
n  l'économe  du  Monâftère,&  d'acheter 
f>les  provifions  néceflaires  pour  là  mai*- 
»>  fon.  Il  fut  un  jour  pour  cet  effet  a  la 
»  foire- de PoifTy,  &  y  acheta  un  cer- 
f»  tain  nombre  de  moutotis.  Celui  qui 
n  les  avoit  vendus  fufcita  quelques  cni- 
^>  canes  &  lui  fit  un  méchant  procès  fur 
M  le  prix  de  la  vente  ,  prétendant  en 
»  avoir  plus  d'argent  que  M.  le  Mai- 
vire  ,  déguifé  €h  Marchand  fous  le 
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••  nom  de  Drdnffi  ,  ne  lui  en  avoîc  don" 
»nét  Ib  plaidèrent  eux-  mêmes  le^ 
»»  caufe  cfevanc  le  Bailli  de  Poifly.  Le 
M  Marchand  Dranjfi  foutinc  fon  droit 
1*  avec  cette  éloquence  qui  avoir  fait 
*>  tant  de  réputation  à  M.  It  Maure  j 
»  il  cita  les  Loix ,  la  Coumme ,  les  Or- 
*)  donnances  de  nos  Rois ,  âc  montra 
t»  un  fçavoir  &  une  érudition  qui  }ec- 
s»  tèrenrM.  le  Bailti  dans  le  plusgraàd 
»  étonnement.  Sa  Partie  adverfé  Tintet- 
1»  rompit  deux  ou  trois  fois  ,  à  tort  &  i 
}•  travers  ,  fans  fçayoir  ce  qu'il  difoit  ; 
M  auifi  le  Juge  lui  impofa  ûlence  ,  en 
n  lui  dtfant  v-Tds  foi  ,  gros  lourdaut  s 
n  Ldïïc  parler  u  Marchand.  ^Hlfidloit 
M  vuidtrlt  dijffirend  à  coups  de  poings  je 
»  crois  bien  que.  tu  en  battrois  une  ving^ 
f>  taine  comme  lui  ;  rn^ais  il  s*agi(  ici  de 
)•  raifon  &  de  jufiice  »  &  il  aura  tes  mour 
n  tons  maigri  toi  j  il  te  Us  a  bien/fayis, 
n  Puis  fe  tournant  du  coté  du  prétendu 
^Antoine  Dranffè^  il  prononça  une  Sen- 
ti tence  en  fa  faveur ,  &  lui  dit  :  /< 
n  vois  bien  ,  Marchand,  que  vous  n'a-' 
»  vei  pas  toujours  exercé  le  métier  que 
99  vous  faites.  Il  faut  que  vous  aye[  été 
3>  autrefois  Avocat ,  &jùs  de  Maître  ;, 
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>9  rous  avei  la  langui  trop  biènpendae  f 
n  vous  dites  d'or  :  vousfçavt[  h  Droit  & 
fila  Coutume.  Je  vous  cohféîiU  de  quir-^ 
n  ter  le  négoce  &  d'aller  au  Palais  vous 
99  faire  Avocat'plaidant  ;  vous  y  acquêt^ 
n  rei  autant  de  gloire  ^ue  le  céÛbre  M.  le 
M  Maître,  n 

£x traita  d'un  Stop  de  Feneldn^  eoM^ 
pofé  par  M.  rAbbé  Pptet  ^  Profep 
feurau  Collée  Ma[arin. 

Cet  éloge  ,  comme  quelques  anttier^ 
fi  Vainement  concottra  poar  ta  Prix  à^ 
rAcàdcmie  t^rançoife.  L'ouvrage  n!eft 
poim  in^timé  ;  les  fragmens  que  Je 
vous  envoie  m*om  été  communiqués^ 
parufi  des  amis  de  l'auteur  »  qui  a  penfé 
avec  raifon  que  la  leâare  vous  en  £eroic 
pkiHr. 

O  vous,  qui  èit^  chargés  du  foin  hi^ 
ftorâble  d'élever  un  Prince ,  un  Citoyen, 
prenez  Fénelon  pour  modèle.  Autant  It^ 
maître  avoit  de  douceur ,  de  modéftîe  ^ 
de  fenfibrlité  d'amè  ,  autant  le  difciple 
écoit  dut^  hautain  ^  capricieux*  Une  W 
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gâtelle  allumoic  fa  colèfe.  Findon  n'eut 
point  recours  aux]  menaces  ni  à  la  pu- 
nition ,  qui  aigrit  ordinairement  le  ca- 
raâère  &  ne  corrige  pas.  Mais  avant 
remarqué  dans  fon  élève  un  cœur  droit 
que  touchoit  la  vérité ,  il  employa  avec 
fruit  la  perfuafion.  Quand  le  Duc  de 
Bourgogne  s'emportoitau  jeu,  ou  dans  là 
converfaiion ,  Féntlon  avoit  un  vifagé 
trifte,  lui  parloitpeu,  le  laiflToic  feuT,' 
fans  Jivres.  Le  jeune  Prince  ,  qui  fen- 
toit  alors  fa  faute ,  alloit  fe  jetter  dans 
les  bras  de  fon  maître  ;  tous  deux  ver- 
foient  des  larmes,  Tun  de  joie,  1  autre 
de  repentir. 

Ftndon  lui  faifoic  un  amufement  de 
Tetude.  Il  Hxoit  fon  attention  par  le  ba- 
dinage  ingénieux  d'une  fable ,  par  un 
dialogue  inftru6tif ,  par  le  récit  dune 
àAion  mémorable.  11  parloir  à  fon  ima- 
gination, &  lui  donnoit  toutes  fes  le*- 
çons  en  exemples,  A  mefure  que  foA 
difciple  acquéroit  des  lumières ,  fes  inf- 
trudions  devenoient  profondes  &  fub- 
limcs.  Il  lui  montroit  le.  fardeau  des 
devoirs  qu'impofe  le  rang  fuprème. 
ft  Enfant  de  la  Patrie ,  difoit-il ,  répon- 
^  dèzâ  l'attente  d'une  grande  nation^ 


2,54     ^^^if^tE   LlTTiKJLt^M. 

t»  rendez- VOUS  digne  de  la  gouverner». 
9>  UnRoi  B'eft  grandqu'aiiunc  qu'il  corn-; 
f>  mande  à  Tes  paflîons ,  qu'il  aime  fon. 
n  peuple ,  &  qu*il  fait  régner  Diétt  dans, 
»  les  Etats.  »  Ces  paroles  s'impnmoienc. 
dans  Tame  du  Duc  dt  Bourgogne  ^  com* 
me  des  caraâères  qu'un  Sculpteur  ha^ 
bile  grave  fur  le  marbre  ou  Tairain.^  Sou 
Cfcur  étoit  ému ,  attendri.  \\  fe  prêflToic 
contre  le  fein  de  Fènelon ,  &  lui  dijfoit: 
»  Si  je  monte  un  jour  fur  le  trôt>e  d^ 
•t  mes  ancêtres»  fi  je  donne  des  loix  i 
I»  la  France ,  les  Peuples  trouveront  en 
•»  moi  un  père.  Je  prends  ,  répondoic 
»>  Fintton  ,  je  prends  le  ciel  à  témoin 
n  de  votre  engagement.  Fermez  l'o- 
>i  reille  aux  difcours  empoifonnés  d^j 
f»  flatteurs^  Croyez  des  amis  (incères 
•»'  &  défîntéretTés  ,  qui ,  ne  fe  laiflanc^ 
w  point  éblouir  par  votre  grandeur  » 
ai  vous  diront  la  vérité.  Allez  chercher 
M  le  mérite  jufqu'au  fond  de  la  retraite 
M  la  plus  obfcure^  approchez -le  da 
M  trône.  Malheur  â  vous  »  fi  vous  n'a- 
>»  vez  point  le  courage  de  punir  les 
ff  méchans  qui  dépouillent  votre  pea- 
9»  pie  peur  s'enrichir.  Votre  tréfor  le 
4>  plus  précieux  eft  le  caur  de  vos  fu« 
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1»  jets.  Sçachez  ce  (^alls  peuvent  payer 
»  fans  fouffrir.  Les  impôts  doivent  être 
1»  employés  â  leat  propre  bonheur ,  ic 
n  non  pas  au  luxe  du  Souverain.  Un  Roi 
n  prootgoe  &  faftueux  eft  comme  un  tu* 
I»  teur  qui  dévore  l'héritage  de  fon  pu- 
i>  pile.  Evitez  ta  guerre ,  c*eft  le  plus 
M  grand  des  maux  dont  Dieu  aflflige  les 
M  hommes.  Mettez  votre  gloire  à  gou- 
M  verner  fagement  \  donnez  Texemple 
»  du  bien  \  que  vos  fujets  trouvent  en 
»  vous  un  Monarque,  qu ils  puiflènt 
»  nniter»  Le  vice  rampe  dans  la  pouf- 
»  iièré  quand  la  vettu  Drille  fur  le  tro- 
»  ne.  t)  Ainii  Fcnelon  dévoloppoit  à 
fon  élève  les  maximes  répandues  dans 
UTéUmaque^  ce  livre  précieux  à  l'hu- 
manité ,  qui  apprend  aux  Rois  la  fcience 
de  régner ,  6c  qui  défend  la  caufe  aban* 
donnée  des  peuples* 

Loin  de  fe  réjouir  par  Tefpérance 
d'être  Roi,  le  Duc  de  Bourgogne  en- 
vifageoit  le  diadème  avec  frayeur. 
ai  Qu'un  Souverain  eft  i  plaindre  1  di* 
*  foit  il]  La  vérité  ne  perce  point  Jttf- 
sf  qu'a  lui }  &  des  hommes  méchane  » 
w  artificieux,  font  par  fon  autprité  le 
If  mal  qu'il  ne  veut*  pas.  m   P^  CO 
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prince  aimoit  les  gens  de  bie»,  plus 'il 
déceftoic  1  encens  des  flatteurs.  Quoi* 

3u'ennemi  du  fafte  &  de  la  dépenfe  »  il 
onnoit  avec  libéralité.  Sa  bienfaifance 
éclatoit  dans  les  tems  de  calamité  pu- 
blique *.  Quand  il  comparoic  le  luxe  .de 
Verfailles  à  l'indigence  des can>pagnesj 
les  larmes  couloient  de  fes  yeux  \  il  di«< 
foit  :  %>  ma  Cour  ne  fera  point  brilkn« 
9>  ce  ;  mais  l'abondance  régnera  ibus 
>>  rhumble  toit  du  laboureur,  s»  Ge  PfIiï* 
ce  vertueux ,  ami  des  peuples»  faifoic 
efpérer  un  règne  dbux  à  la  France  épuv* 
fée  d'hommes  &  d'argent.  Hélas.!  A 
fut  moidbnné  au  printems  defon  tgey 
ic  emporta  dans  le  tombeau  les  regrets 
de  la  nation. 

Fémlon^  Viâime  dévouée  au  bies 
public ,  fe  vengea  de  la  calomnie  pu» 
les  vertus.  Il  s'occupa  dans  l'exil  à  rem« 
plit  les  devoirs  glorieux  de  la  vie  épir* 
copale.  Le  peuple  de  Cambrai»  édifié 
d'entendre  la  voix  de  fon  pafteur ,  ve« 

^De  iidoo  francs  que  le  Duc  de  Sourgffpiê 
avoitpar  mois,  iln*en  gardoic  que  looo  peof 
lui  y  &  cnaployoic  le  icftc  pooc  (bulagei  le 

peuple,  .    ï 
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mok  en  feule  à  fes  inftruâions.  Son  clo-* 
.<}aence  fimple  &  couchante  écoic  le  lan*- 
^age  du  cœur  :  elle  n'excitoic  point 
:d'applaudi(fêmens  ;  mais  elle  faifoic  cou- 
ler aes  larmes.  Ce  Prclac  inftruifoit  lui- 
.mème  les  jeunes  eccléfiaftiques;  il  les 
pénctroic  de  la  fainceté  de  leurs  devoirs 
par  ces  paroles  :  Nous  devons  mener  une 
vie  ifréprochable  ;  car  le  monde  efifcan'* 
•dalifé  d'un  prêtre  qui  enfeigne  le  bien  & 
fait  le  mal.  11  veilloit  avec  une  tendre 
inquiétude  fur  le  troupeau  confié  à  fes 
-foins.  Quelle  douleur  déchiroit  fon 
:tme ,  lorfque  fes  yeux  étoienc  frappés  * 
du  fpeâjicle  de  l'humanité  foufFrance  j 
ilorfqu'il  voyoic  le  peuple  laborieux  des 
•hameaux  manquer  de  pain  !  Je  me  re« 

f^réfente  cet  Evêque  fecourable  portant 
'abondance  &   la  confolation  au  fein 
:4es  familles  indi^ence^.  Le  pauvre  plesa 
de  joie  le  bénit  dans  fa  chaumière,  &» 
.levant  les  mains  au  ciel ,  prie  Dieu  de 
conferveccet  homme  de  bien  fur  la  terre, 
O  France  !  dois-je  retracer  Timage 
de  tes  malheurs  ?  Quels  charitables  foins 
-pccupent  Fenelon  après  la  fanglanteba- 
i  taille   de  Malplaquet  !   Son  palais  eft 
ci^empU  dç  malades  ^  <lç  bleflés ,  de  mott- 
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rans.    Leurs  cris  lamentables  percent 

fon  ame.  Il  ne  peut  retenir  fes  larmes 

:en  voyant  t:es  viâimes  infortunées  de 

'la  fureur  des  combats.  Comme  un  père 

tendre  ,  il  s'empreffe  de  calmer  leurs 

fou£Frances ,  de  guérir  leurs  maux.  Les 

foldats ,  touchés  de  Ton  zèle  compatif- 

fant  9  s'écrient  :  Que  J^ieu  lui  rende  te 

bien  qu'il  nous  fait  ^  que  fon  nom  fait 

gravé  dans  la  mémoire  des  peuples  com^ 

\me  dans  nos  cœurs.  Tant  de  vertus  écla* 

r  tantes  lui  attirèrent  la  vénération  des 

Alliés  qui  faifoient  la  guerre  ea  Flan- 

;dre.    Le  glaive  ennemi  ne  ray^igeoit 

point,  fes  terres*   Il  voyoit  tranquille* 

. .  ment  croître  fes  moiiibns  au  milieu  du 

-tumulte  des  armes.  Des  troupes  An- 

gloifes  efcortoient  ce  Prélat  vénérable 

quand  il  voyageoit  dans  fon  Diocèfe. 

.  Ain(î  la  Fable  nous  repréfente  OrphU 

euvironué  de  lions  quil  apprivoiibit  par 

;fô«  chants  harmonieux.    On  veiioit  de 

.  tous  le.^  pays  pour  voir  ce  grand  hom- 

.  me  *•  Sa  policefTe  charmoit  les  étran* 

*  Un  jeune  Ptince  vint  à  Cambrai  poor  poi- 
fer  dans  la  fagcûe  de  Fénelon  les  confeils  dont  il 
g^eit  bef^in^U  Prélat  lut  donna  d'cxceUentit 


^A  M  M  t  M     I771;  1)9 

gers.  Son  vifage  dcmx  &  ferein  5  le  Ton 
de  fa  voix  (|ai  alloic  au  cœar,  fa  mo* 
deftie ,  la  fimpKcité  de  Tes  mœurs ,  ren- 
doienc  fon  commerce  délicieux.  Per- 
fonne  ne  parloitplus  agréablement  que 
Itri.  Sa  vertu  fembloit  fe  répandre  au* 
touj:  de  lui  par  le  charme  de  fe$  dif* 
x:ours  ;  elle  pénéiroit  Tame  de  ceux  qui 
Técoutoient, 

*  O  que  ne  puîs-je  exprimer  fes  fentî- 
mens  »  lorfqu'il  épanchoit  fon  cœur  au 
-fein  de  l'amitié  !  Fintlon  fentoit  le  be- 
foin  d'aimer.  Htunux  ^  ^{ow-^X  y  ctlui 
'qui  a  trouva  un  véritable  ami  *!  Sainte 
'&  pure  amitié  »  |u  vins  confoler  dans 
i'exil  cet  homme  vertueux.  Son  augufte 
Elève ,  le  Duc  de  Bourgogne ,  s'échappe 

aiaximes  far  la  Tolérance.  Ce  mime  Prince 
manda  depuis  à  un  Seigneur  Frtnçoîs  qvA  lui 
avoir  envoyé  le  Ttlcmaquii  Tùuu  ma  ghiré ^ 
fera  de  régner  félon  les  préceptes  de  Menwrm 
*  Fénelon  eut  le  chagrin  tic  voir  raourir  tou 

•  Tes  amis.  Il  pleura  amèrement  la  mort  da  Duc'^ 
é(e  Bourgade.  CcfcnAznt  il  difou:  lU  ne  lie* 
jtoU  quâ  remuer  un  fétu  pour  faire  revivre  êm 
Prince  contre U'volonté  divine  /je  m  le  feroU 
p^s  }  tous  mes  liens  font  rQmgtts* 
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un  jour  aux  regards  des  Coarcifans ,  ar- 
rive la  nuit  à  Capibrai  ^  &  s*écne  en 
voyant  le  Prélat  :  Cefi  moi^  votre  difci" 
plt  »  votrt  ami.  Je  viens  vous  dire  que 
vous  ius  dans  mon  cœur ,  que  jamais 
la  calomnie  ne  pourra  vous  en  éier.  Le 
Prince  TembraÔTe  tendrement,  .&  parc 
les  larmes  aux  yeux.  L'expreffion  manr 
que  pour  peindre  tes  tranfports  qu'é- 
prouva Tame  fendble  de  Finelon  :  mo- 
mens  rapides  d'une  joie  pure  qui  ma-* 
lèrent  quelque  douceur  a  ramertume 
de  (t%  difgraces  ! 

Je  n'aurois  pas  loué  Finelon ,  fi  je 
ne  parlois  d'un  fentiment  gravé  au  fond 
de  loRcœur  :  c'eft  la  Religion.  Il  fefai«- 
£3it  une  douce  image  de  Dieu.  Sa  piété 
étoit  tendre.  Humble  chrétien  ,  il  anéan* 
lifToit  fa  raifon  devant  la  fuprême  In* 
telligence.  Queft-ce  que  i^homme^  dir 
foit  il ,  pour  meJuterlagranJkurde  Dieu} 
La  mort  de  Tes  amis  atoit  rompu  les 
liens  qui  Tattachoient  au  monde  ;  &  fon 
âme  s  occupoit  des  années  éternelles  ^. 

*  Finelon  eut  des  amis  tendres  ;  Ici  Dact 
4e BtauviUiers ^  deChevreufe^ïkhhi  de  Lsw 
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Il  entendit  Tonner  fa  dernière  heare  avec 
la  joie  d'un  homme  qui  touche  au 
terme  d*un  long  voyage.  Sa  mort 
cau(à  un  deuil  général  dans  la  Province. 
Les  pauvres  le  pleurèrent  en  difant  : 
Nous  dvonsptrdu  Chomme  de  Dieu  ^ui 
nous  donnait  du  pain. 

Portrait  de  Finelon  y  gravé  par  M.  Sa^^ 
vart^d'apris  Jofeph  Vivien  ;  à  Paris 
chei  routeur  ,  Barrière  de  Fontara^ 
bie^  &  aux  adrejfes  ordinaires  de  Gra* 
vûre^priXy  3  livres. 

Ce  Portrait  n*avoit  pas  befoin  de  la 

g^ron.  Qui  eft'Ci  qui  net  aime  points  difoit  Ma- 
dame de  Mainunon  à  Louis  XlVf  Cette  fèm<J 
me,  célèbre  par  Ton  ambiton  ^  par  (on  efpric  Ic 
par  fa  piété  ,  «inia  toujours  TArchevéque  de 
Caoïbtai.  Sa  difgrace  lui  caufa  du  chagrin ,  elle 
en  tomba  malade.  Eh  bien ,  lui  dit  le  Roi ,  il 
faudra  donc  vous  voir  mourir  pour  cet  hommes 
U!  QMznà  Mile  J'Oyha/si  fe  maria  &  partit 
pour  Havrmcour  ,  qui  e(l  dans  le  Diocêfe  de 
Cambrai:  Ah ,  mon  Dieu ,  ma  fille ,  lui  dii-elie^ 
que  vous  êtes  heureufe  d'être  à  portée  de  cet  hom'* 
meU! 
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drconftance  pour  ccre  favorablement 
accueilli  i  mais  elle  excitera  peut-être 
rempre(&menr  du  Public  à  fe  Je  pro- 
curer. Quel  e(l  le  Çrançois  »  pour  d^u 
qu'il  foit  fenfible  &  qu'il  aime  le  génie 
Se  la  vertu  »  oui  ne  voudra  pas  décorer 
fon  cabinet  de  l'image  de  .  l'adorable; 
Finelon  ?  Cette  eftampe  eft  d'environ 
quatre  pouces:  &  demi  de  haut  fur  trpis 
de  large.  Le  bafte  eft  parfaitement  içf- 
femblant  ;  il  eft  enfermé  dans  !)n  ovabé, 
foutenu  par  un  b^  relief  qui  reprçfente 
le  moment  où  Minerve  ,  quittant  I^  fi- 
gure de  Mentor ,  s  élève  dans  iiq  nuage  j^ 
Sç'  difparoit  aux.  yeux  du  fils:  d'^/A^, 
Divers  attributs  analogues  enrichirent 
ce  portrait  ;  dont  la  tèté  ^ft* gravée  aveQ\ 
une  douceur  &  une  fuavité  ungulières  ; 
on  y  remarque  aufti  des .  oppofîtions 
avantageufes  Ôc  un  ç^et  agréable.  La  d^; 
licatefle  du  burin  de  H,  SavarteSt  dé;4 
contitte  par  plufieuts  portraits  en   cç 
genre  j  c^loi^ci  ne  peut-  qu^augmeAter 
U  réputation  de  cei  Artifte. 

Jefuis;&C« 

^  Paris ,  ce  i  S  P^cer^ire   177^ 
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JDeux  Jii/çours  Latins  ,  non  imprimes  ^ 
^ui  ont  remporté  le  Prix  de  Maîtrt'iS" 
Ans  en  VUniytrJïtè  de  Paris^ 

VO  u  s  fçavez ,  Monfieur ,  que  fea 
M.  Coignard  a  fondé  dans  l'Unie 
.Terficé  de  cette  Capitale  un  Prix  d'Elop 
quence  Latine  en  faveur  des  Maîtres^ 
ès'Ârts.  Si  tous  les  Difcours  auxquels 
on  décernera  la  couronne  entrent  auâS 
bien  dans  les  vues  du  fondateur  ^  s'ils 
font  d  un  goût  auffi  ùàn  que  les  deux 
donc  je  mepropoiede  vous  encretenii: 
aujourd'hui ,  on  ne  pourra  s'empêcher 
d'applaudir  au  fu0rage  des.  juges  &  aii 
mérite  de  l'Orateur.  On  a.  reproché  » 
non  (ans  raifbn ,  aux  compoficions  de^ 
Collines  un  air  d'emphafe ,  un  ton  Êiuf* 
fement  épique ,  f'amour  des  bluettes  8c 
le  jeu  des  antithèfes.Ces  Lycées ,  en  gé« 
néral,  cherchoienc  plus  à  imiter  le  ftylc 
prédeux&le  papillotage  élégant  dp  Pline 

.  Lij 
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le  /eunc  ,  que  la  force  »  le  nombre  6c 
k  majefté  de  CUéron.  Vous  ne  trou- 
verez ,  MonHeur ,  aucun  de  ces  défauts 
dans  les  pièces  que  je  vous  annonce^ 
Les  fujets  en  font  bien  choifis  &  très- 
imérelfans ,  te  ton  modefte  »  la  marche 
libre  ,  la  touche  judicieufe  »  fouvem  le 
tour  véhément  Se  hardi.  Les  différens 
morceaux  que  je  vais  mettre  fous  vos 
yeux  vous  donneront  une  idée  très-fa- 
vorable des  talens  oratoires  de  l'auteur, 
M.  GuirouU  ,  de  Rouen ,  Doâeur  Ag« 
grégé  de  TUniverficé  pour  les  hautes  Hiî» 
manicés  ,  demeurant  au  Collège  d'Har<- 
icourt.  11  a  remportédeux  années  de  fuite 
e  Prix  en  queftion. 

Dans  le  premier  Difcours  TOrateur 
examine  qiuh  jont  Us  pcrfonnagts  dont 
on  doit  propoftr  l'éloge  publie.  Qualts 
viri  in  argumenta  laudatîonum  puhUca^ 
rum  proponendi  Jint.  Après  un  exorde 
clair  où)  il  montre}  que  pendant  laî  vie 
des  hommes  publics  la  crainte  ou  IV 
dulation  empêchent  la  vérité  d'élever  la 
voix  ,  il  fait  fentir  qu'il  eft  imponant 
qu'après  leur  mort  elle  puiflc  s'énon- 
cer librement ,  parce  que  les  ^oges 
qu'elle  confacre  à  leur  mémoire  font  un 
cyen^ple  frappant  pour  les  citoyens  &  un 
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efnconragément  puiflfant  aux  grandes 
aâions.  Cette  réflexion  amène  naturel- 
lement la  partition  du  Difcours.  L'hoR^- 
me  dont  on  propofe  ^exemple  i  imitet 
doit  avoir  tu  conjlammcnt  vcrtutux  ;  ii 
fdut  qu^ilfefoit  diflingui  par  des  faits 
éclaians  &  extraordinaires ,  &  que  toutes 
fesaSions  ayent  été  eonfacries  à  C utilité 
publique.  Le  dernier  de  ces  trois  articles 
m'a  paru  mériter  une  attention  par- 
ticulière ;  j'y  ai  trouvé  de  la  chaleut 
Se  du  fentiment.  L'exemple  àe  Henri  le 
Grand  qu'on  propofe  comme  le  digne  (xi- 
jet  d'un  panégyrique ,  eft  très-heureufe-f 
ment  choiiî ,  de  même  que  les  noms  de 
ceux  de  nos  Princes  qui  le  font  immor-* 
talifés  dans  les  annales  de  la  Patrie  & 
dans  le  cœur  des  François,  n  O  Henrice^ 
99  noftratibus  jucundum  nomen  ^  ô  ami* 
>9ceGallorum,  quemadmodum  ipfe  dici 
19  volebas ,  quâm  {ure  &  mérita  illqd  vir« 
99  tutis  accepifti  prsemium  !  Vieilli  qui* 
9»dem  Regès  plurHnos  cura^potentiâ^nu- 
99  meroviâoriarum  ,celeriiateingenii  j 
99  fed  quâm  multi  alios  iifdem  vicerant 
99  artibus  !  Verùm  animum  cohibere^vic- 
wtoriam  temperare,  eos  amore  patrio 

Liij     . 


14^     L^AjfSéK   LlTTERJlKB. 

ff  compledi  »  quos  hoftes  înfefti$moft 
»  fueras  expertus  :  harc,  càm  feceris»  non 
9  ego  te  cum  fumniià  viris  comparo»  fe4 
»  Deo  fimillimom  %  quantum  mottalis 
>9  Deom  fequi  poceft  ,  judico.  Rex  igi* 
m  tur  qui  ea  inihuAus  fapientiâ  qui 
»  exceliuit  Carolui  Quintusp  ei  rellkio- 
n  M  quâ  Ludavieus  No»u$ ,  ea  juftitiâ 
»  qua  Ludovicus  Du^icimus  ;  Ecdefiac 
npr^fulesTanâiffimoSi  lègibua  integer* 
f»  limôs  judices  y  exercitibus  foniffiodos 

•  duces  y  muneribus  imperii  viroisbonot 
i»magis  quâm  ambitiofos  ptovideric» 
••  ille  nominis  fui  Jucundam  diuturHam* 

•  que  memoriam  relinquet;  hune  in  ar« 

•  gumentum  oratotibus  ,  vtris  prin* 
itcipibus  in  exetnplum ,  prcmmec  ^qua 
f»  rerutn  exiftimatrix  Pofteritas.  O 
n  HtnH  y  6  nom  les  délices  de  la 
n  France  i  ô  vous  ,  Tami  des  François  , 
t»  comme  vous  defiriez  qu'on  voui  ap- 
»  pellât  9  qu'il  écoit  jugement  mérité  co 
t» tribut  déloges  que  la  poftérité  &  la 
»  venu  vous  ont  décerné  !  Vous  vous 
i9  êtes  êtes  élevé  au  delTus  de  plufieurs 
>»  Rois  par  votre  aâivitc  guerrière ,  la 
»  force  de  vos  armes  »  le  nombre  dq 
i>  vos  triomphes  Sc  la  vivacité  de  votre 
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s»  èfprit.  Mais  combien  THiftoire  ne 
s»  moncfe-c-elle  pas  de  Monarques  fa- 
j)  périeur$  aux  autres  par  tous  ces 
H  avantages  !  Modérer  fori  re({enci- 
ti  ment ,  ne  point  abufer  de  la  vie** 
»  toire ,  embraflec  avec  les  tranfports 
n  de  Tamour  paternel  des  ennepiis 
t%  vaincus  dont  on  vient  d'éprouver  tout 
p  racharnement ,  grand  Roi  »  en  te 
n  Voyant  fidèle  â  ces  principes  fubli- 
»  .mes,  non»  je  ne  t'adimilerai  pas  aux 
»  hoÉnmes  les  plus  iliuftres ,  mais  je 
j>  déclare  que  tu  me  parois  un  Dieu  , 
n  autant  qu'un  mortel  peut  approcher 
»  des  traits. de  la  Divinité. Ainfi  unPrin- 
M  ce,  aufli  fagè  que  Charles  f^>  aum 
»  pieux  que  Louis  IX  ^zxxtCx  équitable 
»  que  Louis  XJI  y  un  Prince  qui  ne 
•»  donneroit  à  TEglife  que  des  Prélats 
»  vénérables  par  leur  verm^  au  Barreau 
n  des  Juges  incorruptibles  ,  â  fes  ar- 
M  mées  des  Généraux  pleins  de  valeur 
^  &  de  capacité  ,  qui  ne  confieroit  les 
$%  rênes  du  gduvernement  qu'à  des  Mi- 
M  niftres  moins  ambitieux  que  xélés 
»  pour  le  bien  public ,  un  Prince ,  dis- 
M  je,  qui  réuniroit  toutes  ces  qualités 
f»  folides.  &  brillantes  :  voil4  l'homme 
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»  dont  le  foQvenir  Vternel  noustratiP* 
»  portera  d'attendriffenient  &  d'adnojl- 
»  ration  ;  voilà  le  modèle  que  la  pofté- 
«  riié,qui  fçait  apprécier  les  chofes  avec 
»  juftice ,  propoiera  aux  pinceaux  de 
»  l'éloquence  &  à  Timitation  des  Rois.» 
L  orateur  y  après  avoir  exalté  les  hé- 
ros militaires  &  leur  avoir  appris  quel- 
les vertus  ils  doivent  mcler  à  Féclat  des 
triomphes  pour  mériter  ta  reconnoif* 
fance  publique  y  defcend  à  la  clafTe  des 
Alâgiftrats ,  &  fait  voir  qu*il  n'eft  ni 
moins  glorieux  ni  moins  utile  â  la  Pa* 
trie  de  lautenir  la  balance  de  Thimis 
que  de  porter  le  glaive  des  Conque- 
rans.  »  Quis  negaverit  hscc  gênera  of- 
»>  ficioruni  qui  perfequuntiir ,  eos  cùm 
n  magiiâ  Reipublica:  utilitate  magnam 
»  coniequi  &  gratiam  &  gloriam  ?  \}i 
M  olîni  Grxcia  Solon^(uo  &  Lycurgo^ 
t»   non  .minus  cuâm  Miltiadt  Sc  LtO'- 
M  nidd  fuperbiebatyità  £c  Gallia  noftra  » 
M  dum  Condctorum  Mauriciorumque  no- 
9»  mina,  cum admiratione  quâdam  pro- 
»  nuntiabit  ,  Lamonaos  ,  DaçueJpBos 
3>  dulciflimâ  recordatione  prxdicandos 
^>  femper    excipiet.    Stupebit  célébra- 
is bitque  FiUanium  illum,  qui  féliciter 
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»  audendoj  nobis  reftituit  rem;  fed 
u  nec  laudatione  fua  firaudari  finet  Har* 
I»  iêUim  ,  veri  juftam  &  tenaccm  pro* 
»  pofin  viram ,  quem>  uc  Poctac  vecbis 
H  Qtar  9  neque  civium  ardor  prava  )\i^ 
»  bemiam  neque  furentis  laniftx  vul« 
»  tos  mente  folida  quatere  potuerunt.  1» 
»  Qui  ofera  foutenir  que  le  Magiftrat 
M  qui  remplie  avec  honneur  les  devoirs 
»  pénibles  de  fon  eut  >  ne  coopère  pas 
»  effentiellement  à  Tutilité  puolique  » 
»  &  que  la  Patrie  ne  lui  doit  pas  un  tri* 
»  but  de  reconnoifTance  Se  dcconUdé* 
M  ration  ?  Car»  comme  la  Gièce^  fe  gIo« 
»  rifioit  autant  de  Soion  &  de  Lycurif  4t 
»  que  de  Miltiadt  &  de  Lionidas  , 
u  de  même  li  France  ,  en  exal- 
9»  tant  les  Condh  &  les  Maurias  «  fe 
H  rappellera  avec  une  douce  fatisfaékion 
»  &  célébrera  les  Lamoignons  8c  les 
nDûguiffiaux.  Ellefera  faifie  d*admira« 
u  tion  a  la  vue  de  Timage  de  FiUars^ 
»  &  fa  gratitude  chantera  ce  héros  donc 
»  •  rheureufe  audace  fauva  la  Patrie  j 
f»  mais  aufl]  elle  ne  laifTera  pas  tomber 
f)  dans  la  nuit  de  Toubli  ce  HarUy^ 
»>  cet  homme  jude  ic  intrépide  1  qui  » 
»  pour  me  fervit  des  cxpreflions  d*UA 
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n  Pecte  *  »  ne  fut  ébranlé  ni  par  tesctif 
»  d'une  populace  mutinée  ,  ni  par  let 
»  menaces  d'une  foldatefqaefttrieiife.ir 
Vous  aurez  remarqué  fans  douce  U 
belle  expreffion  que  le  Latin  employé 
pour  louer  le  Maréchal  de  ViUas^y  le 
Vainqueur  de  Denain;  il  n'étoit  paspbf- 
fible  de  mieux:  peindre  d*un  feul  trait; 
Voilà  ce  qu'on  appelle  s'approprier  arec 
goût  les  richeiTes  d'autrui  >  &  fçavoiç 
|>rofiter  de  fes  études  xftliciur  audtndo 
nobis  nfiimh  rem  eft  une  application 
très-heureufe  du  mot  dont  Horace  fe 
fert  en  parlant  de  ce  fameux  Roinain 
dont  le  phlegme  &  la  patience  \sSRy 
rent  à  la  fin  la  fougue  d'Annital,cun€* 
lanào  reJHtuit  rem. 

Dans  Taiitre  Oifcour^,  M.  GtUroult 
fe  propofe  d'éclaircir  un  fujet  dont  les 
branches  s'étendent  au  loin  &  tiennent 
i  la  morale  ,  au  patriotifme  &  au.  pro- 
grès des  Lettres:  /«  commercio  litierarîo 
cùm  exteris  nathnibus  quidJitqwBftn^ 
dum ,  quidcavendum  ?  Dans  le  commerce 
littéraire  avec  les  nations  étrangères  que 
doit  -  on  chercher  ,  que  fa  ut -il  éviter  ? 
Pour  bien  traiter  le  fujet  du  premier 
Horace ,  Ode  tr«ifîéroc  Livre  5. 
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Dlfcours  ,  il  né  falloic  que  de  Vé^ 
loquence  ,  de  l'amour  de  la  vertu  Se 
quelque  teinture  de  Thiftoire  des  hom- 
mes célèbres  \  mais  celui-ci ,  pour  être 
développé  avec  cette  grandeur  de  vues , 
cette  nobleffe  &  cette  dignité  qui  lui  con- 
viennent ,  demandoit  une  connoiflance 
xéfléchie  des  mœurs  ,  du  caraébère  ,  de 
Tetat  littéraire  ancien  &  moderne  dô 
tous  les  peuples  de  l'Europe;  il  italloit 
f>o(réder  cet  efprit  philofophique  qui 
içaii  entrevoie  &  combiner  l'influence 
des  Lettres  fur  le  cœur  des  citoyens  ,  &, 
par  conféquent ,  fur  la  malTe  de  la  Na- 
tion) il  falloitfçavoir  peindre  en  grand  9^ 
^  cependant  d'une  manière  forte ,  toute 
cette  multitude  d'objets difparates&  les 
faire  contrafter  fans  nuire  à  l'éclat  pro- 

Î^re  de  chacun  ;  il  falloit  enfin  marquer 
e  point  où  finit  l'utilité  du  commerce 
littéraire  avec  nos  voifins  ,&  où  com- 
mence l'abus ,  tant  par  rapport  au  bon 
goût  qne  par  rapport  aux  mœurs  &  d 
la  Religion. 

L'énumération  que  je  viens  de  faire  ^ 
Monfieur  ,  des  qualités  nécefTaires  pour 
préfcnter  avec  intérêt  le  fujet  de  ce  fé- 
cond Difcours ,  eft  précifément  l'éloge 
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des  calens  &  du  (uccès  de  TOrateur  qui 
l'a  traité,  il  y  a  dans  celui-ci  plus  de  vé- 
hémence ,  de  paffion  &  de  grands  ta-V 
bieaux  que  dans  l'autre  \  il  eil:  deffiné  & 
exécuté  avec  plus  de  fierté  \  la  couleur 
m'en  a  paru  plus  vigoureufe  ic   l'or- 
donnance   plus   fçavante.  La  divifion 
eft  (impie,  &  néanmoins  elle  embrafle 
tout  ce  qu'il  y  a  d'efTentiel  dans  la  ma- 
tière :  Cherchons  dans  h  commerce  litti^ 
Taire  avec  les  peuples  pçlicés  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  cultiver  re/prit  &  à  former 
/es  mœurs  ^  évitons  ,  au  coritrairc  ^  tout 
ce  qui  peut  nuire  à  Pun  &  bleffèrlts  au-- 
ires  :  fujet  important ,  s'écrie  POràrçur , 
dans  un  fiécle  fur  tout  où  chaque  hoài- 
me  de  Lettres  a  la  témérité ,  je  ne  dis 
pas   de  lire  tons  ces  volumes  dange- 
i:eux  que  nos  voifins  nous  envoyent  , 
mais  s'efforce  d'en  faire  paffer  le  ton  ic 
l'efprit  dans  fes  compofîtions. 

Je  fuis  très  -  fatisfaii:  ,  Monfîeur  , 
des  différentes  peintures  que  Tauteur 
ùace  des  mœurs  &  duflyledesdifférens 
peuples  qui  cultivent  .les  Lettres; 
xien  n'y  eft  vague;  c'eft  la  nature  &  la 
vérité  réunies  dans  le  même  tableau. 
Voici  cqmme  l'Orateur  peint  les  Efpa- 
Dgl$.  »HifpanieIatamfortiti  indolem^ 
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»  nobiles  Se  excelfos  fenfus  ,  fermonw 

n  dignitate  Se  elocutionis  magnificenciâ 

J^  illuftrare  amant  ;  in  argiimentis  om- 

»  nibuSf  eciam  dùm  res  attingunt  ieves 

*>  6c  ludicras  ,  femper  eos  videas  glandi- 

»Ioquos,  cùm  amplâ  &  {ententiarum  gra- 

»  vitate  &majeftace  verborum.  Equidem 

$y  eorum  Authores  dùm  perluftro  ,  Re- 

»  gem  mihi  videre  videor ,  qui  magni- 

»>  nco  apparatu  fublimis  conCpiceretur 

!•  Se  reverendo  faftu  praeditus  incede- 

«ret.  L'Efpagnol  né  avec  toute  la  hau- 

n  teur  du  caradère  ne  fe  plaît  qu*à  ex- 

n  primer  des  fentimens  nobles  &  rele-- 

»»  vés  ,  &  à  les  revêtir  de  la  pompe  Se 

»de  la  magnificence  du  ftyle.    Dans 

»  toutes  leurs  compofirions ,  même  les 

»  plus  légères  Se  les  plus  comiaues ,  vous 

»  retrouvez  toujours  le  grana  ton  ,  la 

s>phrafe  empefée  ,  la  majefté   de   la 

n  didion   Toutes  les  fois  que  je  jette 

w  les  yeux  fur  leurs  ouvrages  ,   il  me 

^  femble  voir  un  Roi  fur  le  trône  en- 

»  vironné  de  tout  le  fafte  &de  tout  lap- 

M  pareil  de  fa  dignité.  1» 

Les  Italiens  font  caraâérifés  avec 
cette  finefle  de  traits  &  cette  délicatefTé 
ie  pinceau  qui  exprime  un  peuple  feti* 
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M  jettent  &dç(laignent  toac  cecjni  n'eft 
n  pas  empreint  ,  pour  ain(î  ^^re»  da 
ai  fceaa  de  la  Grande  -  Breta^ç  ;  que 
»  dis-je  ?  Aujourd'hui  >  nous  pfipfons  » 
f»  nous  écrivons  >  nous  jouons  9it  nous 
f*  mourons  â  CAngloifc  >>.  Qu'arri- 
ve-til  ,  pourfuit  l'Orateur,  de  cette  épi- 
démie qui  fait  extravaguer  ia  natign } 
Ceft  que  nous  n'avons  c^pié  que  les 
travers  fc  les  vices  des  Ângloi^,  Nciùl 
avons  échangé  notre  caraâère  nation||L 
nos  mœurs  ,  notre  gaîté  »  contre  qa4* 
ques  réflexions  fombres  5  quelques  Dnif 
mes  lugubres  ic  quelques  Romant 
atroces. 

Je  finis  par  ce  morceau  où  Tauteui: 
déplore  éloquemment  nos  pertes  &  na* 
tre  folie.  <«  Nos  Ancêtres  ont  vu  les 
I»  jours  de  gloire  de  cet  an  fnblime  » 
•i  qui  ,  après  avoir  animé  les  Sopbo^ 
m  des  ,  les  Euripîdet  ,  avoit  remis 
I»  ion  flambeau  dans  les  mains  ,  de 
f}  CormilU  te  de  Racine  ^  leurs  Tr^- 
»  eédies  rempliflbient  lame  tout  à  l^r 
H  fois  de  terreur  &  de  pitié;  aâuelle- 
D  ment  Melpomène  furieufe  grincp 
»  des  dents ,  hurle  d*ut>e  manière  a£- 
m  freufe  »  &  ne  produit  que  l'horreur 
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»  Littérature  généra,  &  folida  acviri'» 
»  lis  ing^nii  vis ,  deterfo  orani  fqua« 
p  lore ,  dariùs   in  dies  enicescat.  En 

•  Allemagne  &  dans  les  autres  cliaiatt 
n  qui  approchent  du  Nord  ^  lés  peu- 
n  pies  n'éprouvent  point  cette  flamme  du 
n  ^énie  &  cette  ardeur  de  l'imagina- 
H  tion  ;  mais  tout  ce  qu'un  travailopir 

•  niatre  \  tout  ce  que  la  patience  la 
9  plus  conftante  &  l'étude  la  plus  affidue 

•  peuvent  produire ,  les  Allemands  Tat- 
»>  teignent.  Leurs  auteurs  ont  porté  la 
n  lumière  dans  les  mjftères  les  plus  ca<^ 
t»  chés  de  la  Politique.  Les  ouvrages 
I»  qu'ils  ont  conf^pofés  fur  le  droit  de? 
»>  gens  ,  dont  l'utilité  tient  à  tout  le 
»  genre  humain,font  peut-être  dépour- 
^  vus  d'écl^c  &  d'agfément^  mais  iWont 
f»  le  mérité  efTentiel  de  la  folidité  SC 
»  de  la  raifon.  Leur  ftyle  ,  à  la  vérité  ^ 
»  manque  quelquefois  de  nerf  &  de 
»f  chaleur^mais  on  y  trouve  par-tout  une' 
n  gravité  décente  ,  une  fa^âcité  pleine 
n  d'érudition,  des  connoiflances  pui- 
n  fées  dans  les  fources  les  plus  pu^ 
M  tes  de  l'Ântiquitér.  Si  letirs>  Mufesl 
f»  depuis  quelques  années  ont  célébré" 
»  fur  uo  léger  pipeau  les  doux  ibîârs 
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n.àt  la  campagne  ,    les  jeux    inno- 
»  cens  des  bergers  ,  la  mort  da  jufte 
n  Abtl ,  elles  le  doivent  au  commerce 
»  qu  elles  ont  enfin  lie  avec  le>  peuples 
M  écrat^ers.  Pourfuis  ,  Nation  indaf" 
M  trieu(e   ,    continue  d'entretenii:    ce 
%%  commerce  utile  ,  qu'il  t'engage  àt*e-. 
s»  xercer  dans  tous  les  genres  de  la  Lît*J 
»  térature  \  que  de  jour  en  jour  nous, 
s»  puidions  applaudir  avec  flus  de  vé- 
li  rite  à  la  folidité  &  à  la  force  naturelle 
9t  du  génie,  épuré  de  l'alliage  qui  en 
M  afFoiblit  l'éclat.  » 

A  la  fuite  de  rexpofition  de  ces  di- 
vers tableaux  &  du  caraâère  de  chaque 
nation ,  l'Orateur  montre  comment  on 
peut>  dans  le  commerce  Liuéraire,  en 
tirer  avantage  pour  la  culture  de 
l'efprit.  Il  faut ,  dit-il ,  prendre  ce  que 
l'on  trouve  de  bon  de  tous  côtés  ,  s'ef-' 
forcer  de  fe  l'approprier ,  &  de  le  faire 
pafTer  dans  fon  ftyle&  même  dans  fon 
efprit ,  comme  le  Négociant ,  qui ,  en 
parcourant  les  différentes  mines  ,  les 
différentes  carrières  &  tous  les  pays  de 
la  terre  ,  prend  ici  de  l'or  ,  là  du  fer^ 
plus  loin  des  pi-erreries  ,  ailleurs  de  ri- 
ches étoffes  \  maisauili ,  ajoute  }diGué* 
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roule ,  il  faut  prendre  la  plus  grande  prc^ 
cautîonpour  que  lesdcfauts,les  imperfec- 
tions &  le  germe  des  vices  répandus  dans 
les  écrits  étrangers  ne  corrompent  le 
goût  &  le  coeur  du  lefteur ,  &  qu'on  nô 
boive  le  poifon  en  cherchant  des  moyens 
de  fanté.  Ici  l'auteur  revient  fur  {ts  pas; 
il  indique  ce  gue  Tefprit  &  Tame  ont  à 
redouter ,  en  le  nourriflTant  des  ouvrages 
de  tous  les  |)euples  qui  ont  écrit.  »>  Ce 
morceau  eft  rapide  ,  plein  &  travaillé 
avec -beaucoup  de  foin.  Cette  tirade 
contre  l'Anglomanie  mérite  d'être  ci- 
tée au  moins  comme  une  leçon.  Je  nô 
vous  en  donnerai  quelatraduââon;)»Le 
'«•  goût  du  fiècle  eft  pour  les  écrhs  An- 
»  glois  j  Se  comme  notre  vivacité  naiu« 
M  relie  ne  connoh  point  de  milieu,  nous 
u  avons  adopté  leur  manière  de  penfeft 
i>  avec  la  même  fureur  que  la  forme 
»  de  leurs  habillemens.  C'éioit  peu  de 
i>  dévorer  les  livres  de  ces  dangereuse 
91  Infulaires  ,  de  les  traduire ,  de  les  ap- 
o  prendre  par  cœur ,  de  s'efforcer  d'eu 
»  imi:er  le  fond  &  la  couleur  ;  la  ma- 
j>  nie  a  été  au  dernier  période  ;  nous 
»  ne  pouvons  plus  foufrrir  que  ce  qui 
Il  à  le  goût  Anglois  ;  aos  citoyens  rer 
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M  jettent  &dçclaignent  toutcec|ai  n'eft 
n  pas  empreint  ,  pour  ainfi  4ire»  da 
n  fceaa  de  la  Grande  -  Bretagmç  ;  que 
»  dîs-je  ?  Aujourd'hui  »  nouspoiuons» 
f»  nous  écrivons  >  nous  jouons  9l  nous 
f*  mourons  â  CAngloifc  »>.  Qui*arri« 
ve-t'il ,  pourfuit  l'Orateur,  de  cette  épi- 
démie qui  fait  extravaguer  la  nation } 
C'eft  que  nous  n'avons  c^pié  que  les 
travers  k  les  vices  des  Ângloi$«  Nmi 
avons  échangé  notre  caraâère  nationi|u 
nos  mœurs  ,  notre  gaîté  ^  contre  qi^ 
ques  réflexions  fombres  5  quelques  Unif 
mes  lugubres  U  quelques  Roman« 
atroces. 

Je  finis  par  ce  morceau  où  l'auteur 
déplore  éloquemment  nos  pertes  &  na* 
tre  folie.  <«  Nos  Ancêtres  ont  vu  les 
I»  jours  de  gloire  de  cet  an  fiiblime  » 
•i  qui  ,  après  avoir  animé  les  Sopbo^ 
•t  des  ,  les  Euripida  ,  avoit  remis 
I»  fon  flambeau  dans  les  mains  ,  de 
»  Corneille  te  de  Racine  ^  leurs  Tr^;.- 
9»  gédies  rempliflbient  l'ame  tout  i  Ur 
H  fois  de  terreur  &  de  pitié;  aâuelle- 
19  ment  Melpamène  furieufe  grincp 
»  des  dents ,  hurle  d'utie  manière  af- 
9ê  freufe  »  &  ne  produit  que  rhorreor 
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»  &  le  dégoût.  Le  fang  coale  fur  le 

t^  théâtre}  lafcèneeft  jonchée  de  ça* 

»  davres:  «qu'il  eft  à  craitidre  que  bieti'- 

w  tôt  elle  ne  foit  fouillée  par  Tappareil 

»  odieu]^   &  révoltant  des  fupplices! 

«  Thalie  elle-même ^  la  naïve  TkalU, 

99  qui  ^corrigeoit  les  mœurs  en  riant ,  a 

•»  cnauiTé  le  cothurne  Faftueux;  envelop- 

»>  pée  du  tnanteou  philofophique  ,  elle 

i>  débite  des  fetitences  fort  femblables 

li  aux  brades  de  Delpheî  i  d'une  main 

I»  elle  tient  le  poignard  qu'elle  a  arra« 

»  dié  à  h  Tragédie ,    de  Tautre  la 

»  coupe  empoiibnnée,  Sc^  dans  ce  ri« 

p  dicule  appareille! le  ofe  donner  â  la 

w  nation  des    fpeâacles  monftrueux. 

M  Grand  Dieu ,  qu'eft  devenu  cet  aima- 

»  ble  enjoument  qui  caraâérifbit  la 

I»  François  !  &c  »  &c ,  &c.  »> 

Outre  le  mérite  d'une  éloquence 
vive»  naturelle  &  pleine  d'ame,  dont 
|e  viens  de  vous  oârir  quelques  traits, 
on  doit  louer  dans  TOrateur  couronné 
une  connoiifance  rare  des  bons  auiteurs 
Romains,  line  grande  facilité  de  s'expri-* 
mer  dans  leur  langue  ,  une  latinité 
exaâe  s  pittorefque  ,  riche  >  claire  fc 
jharmpnieufek 
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Remarques  Grammaticales  fur  rAfpîra* 
tion  &  la  Natalité. 

Ces  Remarques  viennent  de  m*être 
adreflées  ,  Monfieur  ,  par  un  de  nos 
meilleurs  Grammairiens  ;  elle^  m*ont 
paru auflî  juftes (ju'ingénieufes,&  dignes 
de  Vous  êcre  communiquées. 

Dans  la  dernière  édition  dé  là  Pro^ 
fodie  Frànçoife ,  feu  M.  l'Abbé  d'OUpct 
kafarde  fur  rÂfpiracion  ^la  Nazalité  use 
idée  qui    paroit  propre  à  diminuer  le 
nombre  des  entraves  poétiques  ,  &  \ 
empêcher  de  voir  des  hiatus  dans  des 
vêts  où  Malherbe ,  Racine  ,  Dejpriauôç 
&  Qjdnault  n'en  ont  point  vus.  Le  foB 
nazal /2  précédé  d*une  voyelle  quiluieft 
incorporée, comme  ant  dans  charmant^ 
ein  dans  frein  y  &c,  forme  un  fon  vrai- 
ment (impie  &  indivifîble  ;  mais  il  ne 
forme  pas  pour  cela  une  pure  &  fran- 
the  voyelle.  Le  fon  afpiré  h  fuivi  d  une 
voyelle  qui  lui  eft  incorporée  ,  comme 
hé  à^ns  Héros  ,    &c ,  forme  encore  un 
ibn|  vraiment  fimple  &  indivifible  ;  mais 
il  ne  forme  pas  non  plus, pour  cela  une 
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pure  &  franche  voyelle.  Toute  la  difFc- 
féreoce<;onfifte  en  -ce  que  la  conConne 
Â  précède  les  voyelles  afpirées,  au  liea  v 
que  la  confonne  n  termine  les  voyelles 
nazales.  Par  Tafpiration  la  voix  remonte 
de  la  gorge  dans  la  bouche ,  &  par  la 
nazalité  la  voix*  defcend  du  nez  dans  la 
bouche  :  ainfî  le   bas  du  canal  de   la 
parole  produit  rafpiration ,  &  le  haut 
produit  la  nazalité.  Or  ^  continue  cet 
Académicien  ,  fî  rafpiration  empêche 
l'hiatus  ,  la  nazalité    doit   Tempecher 
auflî  f  patceque  les  voyelles  nazales 
étant,  auflî' bien  que  les  voyelles  afpi- 
rées ,  non  des  voyelles  pures  &  fran- 
ches ,  mais  dès  voyelles  modifiées  ,  el- 
les peu  vent,  les  unes  comme  les  autres, 
empêcher  l'hiatus.    La   nazalité  ayant 
donc  les  mêmes  prérogatives  que  rafpi- 
ration ,  il  n'y  aura  point  de  cacophonie 
dans  ce  vers: 

Xlle  aletfiiir»Di,belieboQche  ,  beaux  yeux« 

Point  d'hiatus  dans  letiinèuniy  quoique 
la  dernière  confonne  de  reine  foit  muette. 
Quand  on  récite  à  haute  voix  : 
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des  tâlens  &  du  (uccès  de  l'Orateur  qui 
la  traité.  Il  y  a  dans  celui-ci  plus  de  vé- 
hémence ,  de  paffion  &  de  grands  ta-V 
bleaux  que  dans  Tautre  ;  il  eft  deffiné  Se 
exécuté  avec  plus  de  fiené  j  la  couleur 
jiî*en  a  paru  plus  vigoureufe  &    l'or- 
donnance   plus   fçavante.  La  divifion 
ett  fîmpie,  &  néanmoins  elle  embrafle 
tout  ce  qu'il  y  a  d'effèntiel  dans  lama- 
lière  :  Cherchons  dans  h  commerce  litté^ 
Taire  avec  les  peuples  policés  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  cultiver  l^ejprit  &  à  former 
Us  mœurs  \  évitons  ,  au  coritraire  ,  eoue 
ce  qui  peut  nuire  à  Vun  &  ileffèrles  au^ 
ires  :  fujet  important,  s'écrie  l'Oratç^ur,. 
dans  un  fiécle  fur  tout  où  chaque  hom- 
me de  Lettres  a  la  témérité ,  je  ne  dis 
pas   de  lire  tous  ces  volumes  ^dange- 
reux que  nos  voifins  nous  envoyeni  , 
mais  s'efforce  d'en  faire  paffer  le  ton  & 
Tefprit  dans  fes  compofitions. 

Je  fuis  très  -  fatisfair  ,  Monfieur  , 
des  différentes  peintures  que  l'auteur 
trace  des  mœurs  &  duftyledesdifférens 
peuples  qui  cultivent  .  les  Lettres; 
xien  n'y  eft  vague;  c'eft  la  nature  &  la 
vérité  réunies  dans  le  même  tableau. 
Voici  cqmme  l'Oxateur  peint  les  Efpa- 
DoU.  >;  {iifpani  elatam  (brtîti  indokm^^ 
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cette  prononciation ,  que  les  Parifiens 
tejetcent  comme  vicieufe  »  étoit  y  i  ce 
qailparoîc»  regardée  parles  Grecs  com* 
me  caplionique  ou  gracîenie  »  puifque 
que ,  quafld  ils  vouloient  donner  le  fens 
jaégatif  à  un  mot  commençant  par  une 
•VByeUe  »  &  quepourcela  ils  y  joignoienc 
leuctf  privatif  y  ils  ajoutoient  à  cet  a 
on  y.  c'e&à  dire  n ,  afin  d  éviter  U  C2r 
cophoniè  ou  rencontiîe  défagréablede 
dfux  voyeUes.  Aiofi,  au  lieu  de  dire 
/M»W.  y  indigné  »  ils  difoient  «N4<«f  ; 
au  lieu,  de  dire /^«^l'ivyïi/si   dtnt/iXs 
difipieni  «w^w.   pour  empêcher  l'hia- 
tus ou .  réUHdn^ ,    ils  ajoutoient  auffi 
un  n  fbnore  à  la  fin  des  mots  terminés 
eu  r&  en  «.  Au  lieu  de  dire  ««•«•«w^ir  ^ 
^ingt  kommis  ,  ils  difoient  «<»««»-iw^if^ 
4U  lieu  de  dire  Mmut-tt^rm ,  ilhii  donna  9 
lis  difoient   ^iA«»»*<«t#..  Ces  mdmes 
Grecs  &iibient  encore  former  la  nazalité 
finale  «y  &  «>  avec  la  voyelle  fuivanre  ^ 
^^y-#f  tnéêfâ^f  ,  y  tfi  fil,  /«  n' ai  pas  enurt^ 
du  fW9*»f^^^^Ji  furprends  y  Scc.  Tout 
ceU  porté  i  conjeâurer  que  la  Nation 
Normande  (  qui  peut  le  difputerà  la 
Grecque  enfagacité  ft   en  delicateCe) 
prononce  aujourd'hui  U  tuizatité  à  paa 
«pr^s  de  mènie  que  les  Grecs  la  pro- 
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nonçoienc  autrefois  ;  mais  comme  Uûtf 
langue   morte    •   quelque   mélodieufe 
quon   la  fuppofe,  ne  dok  pas  fervit 
en  cela  de  règle  à  une  lang^  vivante 
celle  que   la  nôtre  ,  &c  comme  la  pro- 
nonciation des  perfonnes  diftinguées  6c 
inftruites  ,  qui  ont  fréquente  ou  qui  fré- 
quentent la  Cour  ôc  la   Capitale  du 
Royaume ,  eft  la  feule  qui  conftate  le 
bon  ufage  &  qui  doive  être  fuivié  »  il 
s*enfuit  que  la  prononciation  Normande 
qui  lui  eft  oppofée  «  doit  abfolument 
être  profcrite  de  la  Langue  Françoife. 
Peut-être  que  la  Province  de  Nor- 
mandie ayant  fourni  aux  Théâtres  de 
Paris  des  Auteurs  Se  des  Aârices  du 
premier   ordre  (  entr'autres  les    deux 
Corneilles  &  la  Champmejle)  fa  prononr 
ciacion  nazale  deviendroit  contagieufe, 
fi  Ton  perdoit  de  vue  le  pnncipe  qui:, 
félon  M.  l'Abbé  d'Otivet ,  tranche   la 
diâiculté.  Le  voici,  m  On  ne  doit  ja- 
^>  mais  faire  former  la  termtnaifon  nà- 
»>  zale  avec   la  voyelle  initiale  fubfér 
ii  quence ,  à  moins  que  le  mot  où  cette 
n  nazalicé  fe  trouve ,  6c  le  mot  qui  la 
»  fuit  ne  foient  immédiatement ,  né< 
p  ceifairement&inféparablement  unis.» 

Cet 
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Cet  Académicien  égayé  '&  appuie  ce 
principe  par  Une  petite  anecdote  aaûi 
amufaate  qu'inftruâive.  François  I, 
mettant  un  jour  le  pied  à  i'étrier  » 
apoftropha  ain(î  fon  biaet  : 

JoU  gentil  [Kâtit  cheval,  , 

Bon  â  monter ,  kon  à  defiendrem 

Melin  de  Saint-Gdais  ^  fon  Biblioth^* 
caire,  qai  étoit  préfent  &  qui  avoit  pa* 
rié  d'achever  fur  les  mêmes  rimes  tou- 
tes les-phcafes  qu'il  plairoit  au  Roi  de 
commencer  en  vers,  a|onta  fur  le  champ  t 

Sans  que  tu  fois  un  Bueiphal , 

Tfi  portes  plus  grand  quAlcxandreé]^ 

Monfieur  de  Segrais  écrivit  au  nom  de 

l'Académie  de  Caen  â  M.  ffuet ,  pour 

^  inviter  l'Académie  Fraiiçoife  à  décider 

s'il  falloic  dire  :  Ifo-n  a  monter  y  io-n  -  à* 

,   dcfcendre\  .comme  s^it.y  avoit  bone  à 

..  monter. 9  korie  à  def cendre  j,  ou  ne  point 

faire  tinter  la  finale  Aebon»  La  réponfe 

fut  qtte ,  comme  on  pbuvoit  introduire 

un  adveibe  entr,ô^o/s  6^  tf  ,  par  exemple 

bonïxcf^ifiç^riLi à  monter  kori  ^  cependant 

ion  quelquêrbis  à  defcendre ,  il  s'en-» 

Akn.  1 77 1  •  Toms  VllL       M 
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fuivoit  que  bon  deyoit  eire  prononcé 
fans  liaifon  avec  <i.  Mcierai ,  en  qualité 
de  Norpiand  »  fut  feul  d'un  avis  con- 
iraire  ;  mais  ,  comme  Secrétaire  de  la 
Compagnie ,  il  fut  obligé  de  rédiger  la 
décidon  ,  â  laq^ielle  il  ajoujta  en^riant; 
&  fera  ainfi  prononcé  ^  nonobfiant  cla-r 
meut  de  Haro.  Cela  eft  d'autant  plus  p{ai« 
faut  que  nous  prononçons  comme  lés 
Latins  le  non  qui  eft  avant  obfiant ,  & 
que  nous  difons  nont  obfiant.  M,  Hail^ 
Ut  de  Courone ,  Secrétaire  de  l'Académie 
'  de  Rouen  pour  les  Belles -Lettres,  trou- 
ve que  Mettrai  en  ajoutant*  le  mot  heu- 
reux, que  je  viens  de  tapponer ,  afluroit 
par  là  hc  pouf  toujours  lé  fouvenir  d'une 
ides  pl^s  fortes  ob}eâiofis^  faire  contre 
le  fentiipent  que  fa  Compagnie  venoit 
d'adopter  ;  il  foutenoit  d  un^  manière 
au/Iî  fenfible  qu'agréable  |a  prQiioncia- 
(ipn  u(itéç  dans  fon  païs  ^&  il  nelaifloit 
pas  ignorer  qu'il  y  auroit  jpu  contre  Iç 
jqgetpent  porté  par  f AjÇîàdémie  Frân^ 
çoifç  d'aue^s  bonnes  raifons  poui:  m 
appçllçr. 

A  rpccafion  de  la,  nazalité  <jui  faî? 
rhémiftjichç.dupremier  d^^^     dedx  vprs; 
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Celai  qui  met  «n  frein  à  la  furenr  des  flots  »    ~ 
SçaitaufG<ksiiiécbausarxéter  les  complots. 

M.  Bandée  dit  que  ,  fi  Racine  met  pour 

*^âinfi  dire  uti/rtin  à  la  rapidité  de  U  pro- 

r  Donciàtion  »  il  fait  une  image  d  autauit 

plusjufte  &  d'autantplus  agréable, qu'il 

femblequeron  fe  fente  arrêté  par  cette 

même  toute  puiiTànce  qui  met  un  frein 

Â  la  fureur  des  flots.  Le  même  M.  de 

'  Couront  me  mande  qu'on  n'a  pas  paru 

:  exitèmementafFeâéde  cette  fubtile  8c 

ingénicufe  réflexion  de  M.  Bat4[ée  s  & 

qu'on  a  douté  que  tout  le    monde  y 

trouvât  cette  image  &  cette  imitation 

'  qui  ont  frappé  ce  profond  Grammairien. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

From ANT ,  Chanoine  &  Prîndîpal 
du  Collège  de  Vernon ,  Àflbcié 
ile  l'Académie  de  Rouen. 

A  Vernon  ce  1 4  Décembre~i  771^  - 

Je  fuis ,  &c, 

A  Pmîs ,  te  io  Décembre  tyy  »  J  •  -; 

Mij 
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LETTRE    XII. 

GuUru  Poctiqvê  ,  renfirmant  »  en  plu* 
Jiturs  Parties  de  cînquéinu  Planches 
chacune  y  une  fuite  de  fujtts  gravés  à 
Veau  forte  ,  dans  lefquels  on  préfente 
aux  yeux  les  différens  tableaux  qv^^^ 
fre  À  Cefprit  la  leSure desplns  beaux 
Poïmes  anciens  &  modtrnes  ;  avtc 
une  couru  explication  envers  de  cha^ 
cundcsfujets^  &  une  efpïce  de  G  lofe 
contenant  tanalyfe  des  P^mes  ,  dfs 
éclairciffemens  fur  tHiftoire  ,  la  My- 
thologie ,  la  -Géographie  des  différens 
t  dgeSy  .£'C)  un  volume  petit  i/s-iz} 
prix  broché  ,Jix  livms  i  à  Paris  che[ 
Cofiard  Libraire ,  rue  Saim  Jean  de 
Sauvais. 

Cet  ouvrage,compofé  de  ver$>de  profe 
&  de  gravures,  ùff^^  Mr^  ufie  efpècede 
phénoinèoede  modeftie  >  aflezçace  au< 
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îoard'hui  dans  U  Littérature*  Prefque 
cous  nos  jettHi!sA.uteurs  ont  la  fotte 
vanité  de  fe  donner  pour  ce  qu'ils  ne 
font  pas  ;  les  Auteurs  de  la  Galerie  Po'c'- 
iiquiyzu  concraire,ne  veulent  pas  mcme 
convenir  de  ce  qu'ils  font.  Cellau  moins 
ce  que  l'o»  dou  entendre  par  le. début 
de  leur  Préface.  «  Un  Aaiile  9  difent- 
w  ils^qui  ne  (e  donne  pas  pour  Graveur, 
s#  &  un  homme  de  lettres  qui  n'a  pas 
H  la  prétention  d'être  Pocr^e  >  ont  pré* 
j#  fumé  que  le  Public  recevroit  avec 
99  quelque  plaiiir  un  ouvrage  propre  à 
n  iervir  d'introduâion  à  la  leâuire  des> 
t>  plus  beaux  Poèmes  anciens  &  mo-^ 
^1  dernes  n.Al  fepeuc  en  effet  que  l'Au- 
teur de  ces  gravures  ne  foit  pas  graveur; 
par  état  ^  &  que  celui  qiii  nous  en 
donne  l'explication  ^  en  vers  ne  faffô 
pas  de  la  pocHe  bu  de  la  rime  fon 
unique  occupation.  Cependant  on  ne 

{)eut  difconvenir  que  les  Planches  ne 
oient  alTez  agréables.  On  en  fera  moinai 
étonné,quand  on  lit  ce  que  les  Auteurs 
put  écrit  dans  un  Avertiûlèniient  publia 
il  y  a  quelque  tems  >  que  les  Planches 
de  la  Galerie  Poinqm  font  l'ouvrage 
ii*un.  Pèimre  qui  jçinc  a  la  facilité  du 

M  iij 
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defldn  le  génie  de  la  comDofition.  Âufli* 
leur  intention  n  étant  ptfW  donner  des 
gravures  telles  qu*on  les  obtient  du  bu- 
rin délicat  &  facile  des  xril/e ,  des  Beau* 
variais  ,   des  Langueils  ,  des  U  Mires  ^ 
Sec  y  ils  fe  font  propofé  de  rendre  lef 
fn jets  avec  une  certaine  force  qui  tienc 
plus  au  de(Cn  qu'à  la  gravure.  Hn  etfec, 
quoique  <;es  gravures  foienr  d'un  bon 
genre  ,  Se  que  le  célèbre  M.  Coehin  en 
ait  approuvé  la  maniire^on  fent  très  biéti 
que  les  Auteurs  ont  nrioins  pour  objet  d^ 
travailler  pour  les  porte  -  feuilles  des 
curieux  que  pour  l'utilité  d'une  infinité 
de  jeunes  perfonnes  de  Tun  &  l'autra 
fexe,  &  même  de  U  plupart  des  Dames» 
qui  ne  peuvent  pas  donner  beaucoup  de 
tems  à  oes  études  férieufes.  D'après  cet 
axiome  à^ Horace , 

Segnius  irritant  aoimos  dcinî  (la  per  âares  » 
Quatn  qax  fuot  octilis  rubj.eâa  fiddibos  , 

&  qui  fert  ici  d'Epigraphe  ,  rien  n*e(è 
mieux  imaginé  que  cette  col Uây on  ào. 
tableaux,  U  ne  fera  guères  poffible  , 
après  l'avoir  étudiée ,  de  ne  pas  fe  rap- 
peller  les  difFérens  fûjets  traités  par  les 
grands  Pocces  ^  &  >  ce^  qui  ea  e(l  aa< 


Anna  É^  ijiu  i^t 
faite  ,  de  n'avoir  pas  très-pré(ente  à 
l-^ffKic  totice  la  Mythologie  des  Grecd 
&  des  Romains.  ^ 

A  câté  de  chaque  F^lancHe  efl  und 
courte  explication  en  vers  faits  aved 
aiïèz  de  facilité  ;  Se  C\  quelquefois  on 
peut  leur  reprocher  un  peude  longueur^ 
on  fent  combien  ces  fortes  d'explica-* 
tîons  abrégées  font  difficiles.  D'ailleurs^ 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  font 
des  explications ,  &  ce  feroit  une  gran-" 
deT  injuftice  d'y  chercher  la  haute 
poëfieé    L'auteur    dit   dans  fa  Prifact 

3u'il  ne  fe  difl^mule  pas  la  prodigieufe 
ifFérence  qui  fe  trouvera  entre  les  mor-* 
ceauic  qu'il  donne ,  &  ceux  qu'il  eut  pu 
emprunter  du  Poème  dont  les  fujec$ 
fpnt  tirés.  Mais ,  pour  peu  que  l'on  y  ré- 
fléchifle  »  on  voit  bien  qu'il  eft  rarement 
ppffible  de  détacher  d'un  Poëme  le  mor- 
ceau qui  a  fourni  la  compodtion  du  fd-' 
|et.  Souvent  ce  morceau  eft  une  longue 
tirade  \  quelquefois  ce  ne  font  que  deux 
vers,  &c.  11  falloir  donc  une  explica- 
rion  faite  exprès.  On  feroit  tort  à  celles 
de  ce  premier  volume  y  qui  contient  les 
Mitamorphofes  d'Ovide  ,  fi  on  les  com-' 
P^toit  aux  Rondeaux    de  Benfcradc  f 
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oui  ne  renferment  qu'dne'  eltjilicaticm 
forcée  dont  le  Poète  cherclioic  à  tirei 
quelque  moralq. . 

Ce  qui  a}6ûte  beânconp  â'ia  com- 
modité des  Planches '&ià  la  clarté  dei 
vers ,  ceft  une  efpcve  dé  glofe  qni  vient 
à  leur  fuite  >  Se  dans  laquelle  on  fait 
connoître  les^  liaifons  que  les  fujets 
i^nt  entr'eux  dans  le  Pocme  dont  on  lê$ 
a  tirés.  Cette  attention  que  n'aVcnenc 
point  eu  ceux  qui  ont  donné  àç$  fuites 
de  fu jets  gravés ,  eft  d'uner  fort  grande 
titilité  pour  le  lëâEeur  qui  fénc  d  chaque 
pas  la  marche  du  Pocme*,  Se  fe  met 
aind  en  état  de  le  lire  avec  plus  de 
fruit.  Ces  glofes  renferment  aufli  des 
éclairciffemens  fur  les  Fables  Se  les 
lieux  dont  il  eft  parié  dans  l'ouvrage. 
Elles  font  propres  a  épargner  deirechcr» 
ches  en  ce  genre  ,  Se  paroilïènt  venir 
d'un  homme  verfé  dans  la'  connbif* 
fance  de  TAntiquïté  Se  de  la  Géogra- 
phie ancienne  &  moderne.  Souvent  mê- 
me on  cite  les  fources.  que  l'on  peut 
avoir  envie  de'confulter ,  poqr  fuppléer 
à  ce  qui  n'èft  ici  qu'indiqué  en  quel- 
ques mots. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'après  la 
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Préfact  on  trouve  une  courte  vie  d'O- 
vidCi  dont  le  parerait  eft  à  la  tête  de 
l'ouvrage.  Je  né  vous  rapporterai  rieii' 
.de  la  vie  &  des  malheurs  ae  cet  illuftre 
Poctej  le  peu  que  ion  en  fçait  eft gé- 
néralement trop  connu.  Il  paroît  que 
les  auteurs   de  la    Galerie  Poétique  ie 

f>roporent  de  tracer  ainfi    le  portrait  Se 
a  vie  des  Poètes  dont  ils  afnaly feront 
les  ouvrages.  Pour  vous  donner  une  idée 
.  plus  jufte  de  ce    travail ,  je  vais  vous    - 
tranfcrire  deux  petites  pièces   du  Re- 
:  cueil  qui  paroît 

.  Daphné  changée  en  Laurier. 

:         hTay^nt.  que  Iç  plaifir^  pour  guide  » 
Craignant  l'Amour  &  fcsattraics, 
Daphné,  4'unc  cou rfe  rapide  , 
Son  arc  en  mâiD,pourfuit  dans  les  forSts 

Le  ccff  léger ,  le.  daim  cimidc  ^ 
î        ^/»o//o/i vole fucfcs pas:         .     ^    , 

Ce  jeune  Dieu  la  fuit  g  l'atteint ,  la  preflè  ;: , 
11  croit  yaieere  déjft£on  timide  embarras.—; 
Mais  quel  C4iup  vkAt-  rtouUcr  i|iif  fi-dogce 

Mv 
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La  Nymphfr^chappe  à  fa  tcndrcfle  ; 
Zt  c*eft  un  arbre  enfin  qu'if  tient  entre  Tes  biasw- 

Dans  la  glofe  oui  fuit  cette  pièce  on 
rapporte  en   quelques  mots    la    répur- 

Snance  de  Daphné  pour  toutes  fortes 
'engagemens  ,  &  fa  prière  à  fon  père 
Iorfqu*elle  fut  fut  le  point  de  tomber  au. 
pouvoir  Ôl  Apollon.  On  ajoute  de  plus 
que  ce  que  Ton  peut  remarquer  de  plus 
raifonnable  fur  cette  FabJe,  c'eft  que 
JPtf/y^^  en  gfec  figoifie-I^ttr/e/" ,  iScque 
cet  arbre  étoit  coniacré  ^Apollon.Qy\siXii 
i  PinU  ,  fuppofé  père  de  Daphné ,  c'é» 
toit  le  principal  fleuve  de  la»  Theflat- 
Ke;  on  nous  apprend  dans  un  àutrc^ 
endroit  qu'il  £e  nomma  a&uelltinenii 
Salamptia. 

lo  reconnut  f(ar  fin  pi'rr. 

Sans  concevoir  encor  (on  4(faiige  malbear  j^ 
Ja^  cri(k  ,  abattue,  errant  dans  hscjiinpagneit 
Et  n'ofant  fe  livreraux  penchant  de  fen  cobnr ^ 
Evite  égalèmentron  père  5e  fès  compagnes: 
Veut-elle  déplorer  fes  peines*,  fts  toutmens^ 
M  lieu  de  ces  beaux  fons  ^fafloienc  jul^v^'èi . 
l'amc^ 
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ïta  Toii  raïKjue  fe  perd  eo  long  mugiffemens  s 
Sts  grâces ,  fon  maioticB,  fes  traits  ,  fes  yeu« 
cbarmans 
Qai  fénétroient  de  l'a  plas  vive  flamme 
Les  cœurs  de  mille  amans. 
Ne  font  plus  répétés  dans  le  ruîffeau  limpide 
Oii  quelquefois  encor  fa  vanité  la  guide  : 
On  montre  s*y  préfenté  à  fes  regards  (urprïis^ 

Heureufèment  qu*au  &in  de  fes  ennuis > 
Imaginant  enfin  de  tracer  fur  le  faï>le 
Son  nom  &  (es  malheurs  >do.tourment  quirac- 

cable 
Son  pire  &  fes  parensfontaifémene  inftruttiTr 

En  voilà  fuffifammeot ,  MônGeiir^ 
pour  vous  prouver  que,  toutes  fimples 
que  font  ces  explications ,  elles  ne  font 
pas  dénuées  d'agrément.  Cooime  je  ne 
puis  employer  le  même  moyen  pour 
vous  faire  connoître  le  genre  ae  b 
gravure  ,  je  vous  renyoye  à  Touvrage 
même.  Il  eft  i  fouhaiter  que  les  auteurs^ 
de  lû^  Galerie  PoêV/f ne  continuent  Texé*^ 
cucionde  leur  projer,  &qu'îis'perfeC' 
«moeiityte  pti»>^Ul  leut  letà,  poflSble> 
....    Myi 
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ceîie  idée  heureufô  dé  foùmettre  lé* 
beaux  Pocmesà  celtfi  de  nos  fens  qui: 
aide  le  plus  n  les  retenir.  On  pourroic 
deiîrçr  aufli  quen  accélérantleut  ua* 
vail  ils  en  donnaffêni  plus  de  deux  Par- 
ties par  an  j,  ce  qui  peut  être  n'eft  pas 
impoffible. 

V Aveugle  qui  refitfi  dt  voir;,  à  Londres 
i:Ad{  Jean  Naurfè  j.  &  À  Paris  cisi 
ies  Marchands  dlt^  Houveoêais  y  pttis 
in-itdttj^pages. 

L'idée  dfittGpnia  ^A  iDgénkufe  Se 
même  philofophique.  Un  Ûculifte  étoic 
fort  cornent  de  ce  qu'if  âvait:g«gnéfpen- 
dant  la  fértiainei  il  apperçut  un  Aveugle 
au  détour  d  une  rue  très  -  paffàg^re  i  il 
voulut  faire  4^né  bôrittie  œuvre.  Moii 
ami  t  lui  dit  i4  i  ne  feridz-voos  pas  bien 
aife  de  yolf'le  îôur  ?  Le  premier  mcm^ 
vemem  (lel* A VÈUgte eft de  répondre tque 
ce  feroit  ]pù^t  ttii  ùti  grarïd  t)biiiieiir. 
L'Oculiôe  apptêhd  qu'il  éfoic  aveugle- 
né,  &  voit  qa*il  n*e(t  queftion  que  d'en- 
lever une  cataraâe  de  deflbs  les  ^eux* 
Mais,  c^diiui  parut  finguÛer,  ce  fut  le 
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peu  d'empreflement  de  cet  homme  au- 

Î[aelil  vouloit  donner  rendez-vous  pour 
e  lendemain    neuf  heures  du  matin. 
•»  Cek  n'eft  pas  poflSble ,  reprit  l'A- 
«  veugle.    Je   me  rends  dès  le  point 
I»  du  jour  à.  ma  place  en  certe  iaifon 
»  (  c*étoit  l'Eté  )  c*eft  le  moment  le  plus 
»  favorable  pour  la  recette,  parce  que, 
i»  de  mes  pratiques ,  les  unes  défirent 
i»  bien  acheter ,  les  amres-bien  vendre. 
9»  II  n'en  eft  pas  de  moi  comme  d'un 
H  Chanoine  ^  je  n'en  ferois  pas  quitte 
»  pour  être  pointe -y  fi  je  m'abfeniois, 
9»  je  perdrois  tour.  Le  refte  du  jour  eft 
I»  employé  au  recouvrement  des  par- 
^  ties  de  détail  &  cafuelles  du.  Bour- 
»  geois  &  de  la  NbblelTe.  Comme  ces 
m  deux  clafTes  ont  peu  de  befoins  ,  que 
»  leur  fituation  journalière  eft  indépen- 
j»  dante  duhafard  des  achats  &  des  ven- 
«k.-tes  )  elles. s'adrefTetK  rarement  à  moi 
vp.  pour  obtenir  la  réuftite  de  leurs  en- 
^  ^repri(és.  Cette  pprtion  du  Public  me 
^  uuà  peu}  cependant  jb  ne  puis  la 
i»>^négligei:.  .—  En  l)ien  ,  prenons  une 
.M  henre  dans  raprès^iner.  Ver^Içfuir 
-fi^on  ;yoaf  trouve?   Gomnie  le.jour 
»  &  là  nutt  /ont'  égaux  pour  moi  ^  fo 
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n  date  de  l'heure.  £n  quittant  ma  plaev 
a>  je  me  rends  dans  cm  cabaret  qui  eft 
9>  fur  le  chemm  qui  conduit  cbe2  moi  p 

le  feul  dont  je  contioifle  les  détours  y 
»  &  le  feul  auffi  dans  lequel  je  fuî$ 
»  sûr  que  mon  chien  ne  m'égarera  pa^. 
I»  Là  9  {^ordonne  mon  fonper.  On  Pap^ 
n  prête-,  &  comme  mes  occupations  ne 
I»  me  permettent  pas  de  dîner  »  je  me 
n  mets  à.  table  vers  les  fept  heures 
I»  du  foir  pour  n'en  fortir  qu'd  neuft 
I»  —  Soit  à  neuf  heures.  —  Pas  encore  j 
n  VOUS  ne  me  trouveriez  pas.  En  for^ 
n  tant  de  fouper  je  vais  chez  une  jieuna 
9»  perfonne  qui  prend  foiiï  de  mott 
n  linge  &  qui  vérifie  ma  recette.  EHe«l 
H  toute  ma  confiance ,  &  je  ne  la  croit 
»  pas  capable  de  me  tromper,  h  pafl^ 
n  une  heure  avec  elk  ;  nous  comptons 
n  enfembfe ,  fe  m'acquitte  ;  Se  par  u^ 
M  feul  remerciment  »  elle  me  aidqitr- 
9ê  mage  de  tous  tes  Dieu  vous  k  rkadt 
n  que  f  ai  prononcés  dans  la*  journée,  n 

ïnfih  rOculiffe  fc  ren<f  cher  Ytf^ 
venjgte  vers  Tes- dix  heures  du  foir  ;^ 
îl  lui  assure  qu'il  ne  prétend  rien^ 
tirer  de  fa  guérifon  ;  il  avoir  cepen»^ 
ia«  des  motifs  (eactt  çir  le  cour 
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énifoîent  ^  it  efyéroit  fe  rendre  céièbrt 
par  une  cure  auffi  éc]fLtznte.  Tout  C9 
qu'il  eiige  eft  une  atreûation  en  forms 

Îuand  il  l'aura  guéri,  L'Aveugle  promet 
e  le  fâtisfake  dès  qu'il  fçaura  écrire^ 
»  Mais ,  cominue-r-il ,  permettez-moi  . 
»  uneobfervation.  Je  ne  ferois  pas  af> 
>>  furément  fâché  de  voir  le  jour ,  Sa 
»  je  fens  toute  Férendue  des  obliga^ 
99  tions  que  je  vous  aurai ,  A  vous  ms 
>»  procurez  ce  plaifiir.  Une  chofe  ce» 
99  pendant  m'inquiète:  omnevit  pai 
9»  de  lumière.  Eftii  des  moyens  de  vi#* 
9»  vre  aulli  faciles  pour  ceux  qui  voyenc 
n  que  pour  ceux  qui  font  privés^  de  la 
»  vue  ?  — Sans  douce.  Dès  que  vous 
»  aurez  l'ufage  de  vos  yeux ,  vous  ap*- 
1»  prendrez  un  métier,  un  arc  »  voufl 
99^  embrafferezuneprofeflîom  —  Jecon^ 
99  çois  cela,  &  la  néceffitc  du  travail 
n  pour  celui  qur  a>  le  pouvrà:  de  tra^ 
n  vailler  m'eflr  démontrée.  Mais ,  our 
w  tre  Ift  difficulté  d^àcqnérir  h  droit 
n  d'exercer  mon  talent,  ferai-je  toujours^ 
99  payé  quand  j'aurai  travaillé  ?  J'en*- 
9»  tens  dire  tous  les  fours  que  les  gens: 
9»  riches  ,  ou  qui  font  cenfés  l'être.>. 
f^  achètent  U))U  ce  qu'on  leur  pcé(eaca|^ 
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»  tout  jufqu^aux  inutilités  ;  qu'ils  pro- 
»  diguent  avec^  une  bonté  apparente 
t>  ou  une  ignorance  réelle ,  leurs  élo' 
»  ees  aux  moindres  colifichets  ;  que 
H  l'Ariifte  &  l'Ouvrier  font  les  gens 
»•  les  plus  eftimables  tant  qu'ils  four« 
H  niflent,  &  qu'il  n'eft  queftion  que 
•  du  prix  écrit  \  qu'enfin  ils  font  ex- 
»  dus  dès  qu'il  s'agit  du  payement  ; 
»  qu'alors  les  défauts  de  l'ouvrage  font 
•X  ians  nombre  y  l'Ârtifan  fans  mérite , 
»  incapable  d'être  employé  &  l'audien- 
t»  ce  du  grand  Seigneur  renvoyée  dé-* 
j9  formais  à  fon  portier*  Je  vous  avoue 
»  qu'il  y  a  plus  d'agjrément  dans  ma 
to  profèffion.  aâuelle  :  point  de  repro- 
»  ches.  ,  point  de  crédit  :  je  ne  vais 
I»  chez  perfonne . ,  je  n'ai  point  â  me 
>»  morfondre  dans  les  anti-chambres» 
M  ni  à  foUiciter  la  proieâipn  des  valets 
»rf  pour  un  chef*  d'œuvre.  On  ne  m'a- 
it borde  qjae  l'argent  a  la  main  ,  &  qui- 
^»  conque  en  eft  dépourvu ,  fe  garde 
M  bien  dé  me  demander  un  ^i^  Af4- 
f>  ria.  Il  m'arrive»  à  la  vérité  ,  de  ré- 
è>  pécer  quelquefois  inutilement  mon 
jH  difcours  invitatoire  j  mais  »  par  cela 
H-  même  qu'il  s^'adreileÀtoui  le  nsoade^ 
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perfonne  ne  m*e(l  nommément  rede- 
vable. Ilnem'eft  p<Mnc  commandé; 
je  ne  fais  aacune  dépenfe  pour  l'é* 
tablir.  PalTons  néanmoins  fur  cet  ar- 
ticle ;  j'aporendrai  ,  je  travaillerai  y. 
lubufterai  de  mon  labeur  :  cela 


ticie  \  1  s 
&  je  Tu 


^  me  paroîc  dans  Tordre;  Mais  ,  je  ne 
**.  g^g"^  rieni  ce  marché-là.  Je  vis  & 
n  m*entretiéns  allez  honnêtement  du 
n  produit  de  ma  place;  il  ne  s'agit  qutt 
9>  d'y  être  a(Bdu  :  je  n'ai  à  craindre  que 
M  \t%  longues  maladies  ;  mais  les  états 
»>  ^ue  vous  me  ptx>pofez  {bntfufc^p-» 
M  tibles  des  mêmes  inconvéniMs  ,  & 
n  n'oifrent  que  les  mêmes  reilbarces. 
»  Dites-moi  dbnd ,  je  vous  prie  »  &  que 
M  ce  foie  avec  fincéiité  :  quels  autres 
t»  avantages  me  procurera  la  facuké  de 
»>  voir  ?  Je  fens  que  cette  cure  ,  en  fe 
9»  répandant,  peut  voud  donner  de  U 
9>  célébrité  ,  &  contribuer  à  votre  fbr« 
M  tune;  j'en  ferai  ravi  ;  mais  ici  chacua 
•i  ftipule  pour  fes  petits  intérêts,  Sec.  1» 
LàdefHis  l'Ocutifte  lui  fait  uiie  longue 
énumération  de  la  beauté  du  fpeâacle 
de  Tùnivers  &  des  différens  plaifirs  de 
la  fociété  :   mais  tout  cela  ne  prend 
point  fut  l'éfprit  de  l'Aveugle  ^  qui  hé« 
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(ite  de  plas  en  plus.  La  converfation  lef 
mène  bien  avant  dans  la  nuit  ^  on  remec 
la  féance  au  lendemain  au  fbir.  >»  L'O-- 
«  culifte  fe  .retira  tout  cmerveillé  de 
»  Thomme  qu'il  quittoit.Une  chofeTa; 
»  voit  fur-tout  frappé.  Des  gens  de  tou-' 
»>  tes  condition5ffe|difoit  ila  lui-niême, 
•9  m'invitent  avec  empreflement  i  les 
»  vifiter  j  la  deftruâion  du  plus  léger 
'»  accident  me  vaut  des  buanges  Ôc  da^ 
n  Tor  :  j'offre  à  celui- ci  mes  foins,  mon' 
M  art &mes  drogues  fanspayemenc,&  il 
f»  merefîife.Jene  crois  pas  qu'au  fond 
»  ce  le^  foit  fincère.  Cet  Aveugle 
»  n'eft  peut-ctre  qu'un    plaifant  qui 
>»  prétend  s^açqu itref  en  me  faifant  rire  ^ 
»  peut-être  auui  veut-il ,  par  Ton  efpèce 
H  ainditférence^diminuerleprix  deTo- 
t>  bligation  qu'il  m'aura.  Quoi  qu'il  eii' 
u  foit ,  je  veux  opérer  fur  lui.  L'ocça- 
it  fîon  eft  trop  belle  pour  la  manquer  z 
9è  ce  n^  font  enfin  que  des  cataraâies. 
»  Et  quand  je  ne  le  ferois  voir  que 
n  d*u«  œil ,  quand  je  ne  le  mettrois  quU 
•»  portée  d'entrevoir?.,...  J'en  inflruirai 

»  tout  l'univers  par  les  Journaux 

H  Avec  peu  de  dépenfe  toute  TEurope 
I»  apprendra*.....  Bientôt  tons  les  aveur 
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ff  gles  feront  à  ma  porte.....  L*Oculifte 
M  rentra  chez  lui ,  la  tète  remplie  d'une 
9>  célébrité  qu  il  croyoit  aifée  à  fe  pro<- 
»  curer.  « 

Le  lendemain  la  chofe  étoit  devenue 
plus  difficile  y  l'Âveuele  avoir  fait  de 
nouvelles  réflexions  ;  ilrepréfente  i  TO*. 
culifte  que  le  bonheur  n  eft  pas  [dans  la 
fociécé  \  qu'en  promenant  fa  vue  fur  de 
riches  campagnes  »  il  eft  difficile  de  n'en 

1>asde(irec  la  propriété}  que  l'envie  & 
es  regrets  naifTent  des  privations  j  qu'il 
ne  jouit  pas  »  il  eft  vrai ,  des  phénomè-» 
nés  de  la  Nature  ,  mais  qu'il  [n'a  ni  Ja 
crainte  d'en  voir  arrifper  de  terrïli'les  , 
ni  le' regret  de  lailTec  échapper  ceux  qui^ 
font,  agréables  ;  que  ne  voyant  pas  ,  rien 
ne  l'afrede  que  ce  qui  le  touche  ;  qu'it 
connoît  peu  ,  qu'il  a  peu  de  priva- 
tioils ,  &  que,  par  conféquent,il  eft  plus 
heureux  ,  ou ,  fi  l'on  veut,  moins  mal- 
heureux que  les  autres  hommes.  Je 
dois  donc ,  conclut- il,  refufer  l'offre  que 
vou^  me  faites ,  puifqu'^en  me  donnaojc 
la  vue  que  je  n'ai  pas ,  vous  me  ren- 
driez fujet  à  tous  les  befoins  que  vous 
avez. 
Vous  voyea? ,  Monfieur ,  que  la  ma« 
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xraie  générale  qu*un  aveugle  ne  re/ufepat 
devoir  le  Jour  peut  zvoit  |fes  exceptions. 
Le  cadre  de  cette  hiftorieçte  m'a  paru 
très-heureux;  mais  j'aurois  defiré  que 
FOculifte  Se  l'Aveugle  ne  fe  répandif- 
fent  pas  en  difcours  fuperflus  Se  trop 
éloignés  du  fujet.  Le  premier ,  lorfqu'ii 
expoie  touc  ce  qui  Ce  pafTe  dans  la  fo- 
€iété ,  a  plutêt  l'air  d'en  faire  la*  critiqua 
que  d'en  faire  valoir  les  avantages-;  ce 

3ui  eft  direâiement  oppofé  au  but  qa*it 
oit  avoir.  D'ailleurs  ,  il  fe  laide  trop 
facilement  vaincre  par  les  raifonnemens 
4e  r Aveugle ,  Se  il  s'en  iRiut  djB  beaucoup 
qu'il  plaide  fa  caufeauûi  bien  qu'il  pou* 
voit  la  foatenir. 

^vU  aux  Amateurs  d*une  Ecriture  MU 
&cûrnSu 

Le  difcrédit  dans  lequel  font  tombés 
les  Ecrivains  en  général ,  vient  de  ce  que 
la  plupart  d'entr'eux,  qui  n'ont  fait  aucu-^ 
fte  étude,  pèchent  contre  la  langue,  lleft 
défagréable  de  voir  un  manufcrit,  pro- 
pre d'ailleurs ,  rempli  de  fautes  de  fens 
&  d'orthographe.  C'eft  cette  rareté  de 
copiftes  intclligens  qui  force  plufieurs 
perfonnes ,  entr'autres  des  gens  de  let- 
tres ^  de  fe  priver  de  ce  qui  leur  feroic 
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litîle  ou  agréable,  &  qui  tranfcrivent 

^lies-mêmes  leurs  copies. 

Il  impone  donc  au  Public  de  coil- 
noître  des  Ecrivains  qui  fâchent  allier 
Texadkitude  &  la  propretés  On  peut 
en  trouver  fans  doiité  dans  TÂcademie 
d'Ecriture ,  compofée  d'Artiftes  qui  onif 
eu  foin  de  joindra  à  leur  art  toutes  les 

'  iconnoifïànces  qiii   lui  font  analogues. 

'^Mais  les  plus  capables  ont  des  occupa- 
tions qui  ne  leur  permettent  pas  de  fe 
vouer  au  Public  pour  cette  partie.  Ces 
conlidérations  m'eneagent  ^  Monfieui^  ^ 
à  vous  faire  connoitre  un  jeune  Ecri- 
vain qûï  a  fait  d'excellente^  études,  qui 
poflède  les  règles*  del'orthograpKe^'fo 
dont  la  main  eft  très-be^le.  Ç'eft  M.Lau- 
rcae,  Maîîre-ès  Arts  en  l'Uni verfité  de 
Paris,  reçu  depuis  peu  Expert  Ecrivaîn- 
Jurë.  11  éft  en  état  de  faire  toutes  fortes 

'  (fécrkdres  ,copiés,  extraits ,  rédadiotis 

'  même ,  &c ,  avec  l'exaâitude  que  l'on 
peut  defirér  dans  un  imprimé.  Il  demett- 
te  rue  des  Nonaindières  9  pr^s  de  cefle 
de  Joui,  quartier Saint-PauL  Ônpout^a 
lui  envoyer  des  originaux  ,  du ,  fi  lV)n 

^  aîîme  mieux ,  il  fe  rendra  chez  les  pèr- 

'  ibnnes  qui,  voudront  remployer. 
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Etnnnts  d'un  l^rt  àfcsEnfans ,  ûu  AU 
manach  du  prtmîti  Age  :  petit  in  it 
de  deux  cens  pages. 

Ce  père  eft  fappofé  avoir  un  fils  &uiie 
.fille  qui  fortent  des  brasde  leurs  fevreufes 
pour  pafTer  dans  les  mains  duneGouver- 
xiatite.  Les  Etrennes  que  leur  donne  ce 
père  teùdre  &  vertueux  font  précédées 
de  Confeilsà  la  Gouvernante  de/es  En* 
:/ans.Apvès  ces  Confeils^qm  ibnt  pleins  de 
fentiment  &  de  raifon ,  viennent  hs 
Etrennes  \  elles  confident  en  plufietus 
dialogues  entre  la  Gouvernante ,  limante 
ScJulie'yC^eft  ainfi  que  s'appellent  les  deux 
Elèves.  Ces  dialogues  »  que  f  ai  parcou- 
rus y  font  dans  le  goût  du  Ma^afin  des 
I^nfans  ;  je  les  trouve  judicieux ,  fages» 
Ipnnctes  ,  feien  écrits  ,  &  tout  à  fait  i 
1(1  portée  de  l'enfance  de  l'un  &  de  Tau* 
xre  sexe; il  y  en  a  même  quelques-uns 
ijui  touchent  jufqu*aux  larmes.  Tels  font 


I 
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.  ceux  où  1 00  introduit  un  Pauvre  qu 
demande  l'aumône  :  cpifode  heureufe- 
menc  imaginé  pour  exciter  lacommifé- 
ration  &  la  générolité  des  deux  enfans.  Il 
fe  trouve  à  la  fin  que  ce  Pauvre  ^  été 
l'Intendant  du  père  »  qu'il  a  fait  valoir  les 
fonds  de  fon  maître  à  fon  infçu  ,  qu*a- 
yec  ces  fonds  il  s'eft  fait  une  fortune 
qu'il  a  perdue  par  fon  fafte.  Le  père  paroîc 
dans  le  dernier  dialogue  j  il  reconnoît  ce 
Pauvre  qui  fe  jçtte  â  fes  genoux  &  lui  d|e- 
mande  pardon  de  fes  infidélités.  Les  en- 
6insrfont  témoins  de  cette  fcène  \  le  père 
pardonne  au  malheureux  Dupuis  (  c'eft 
Je  nom  du  Pauvre  )  &  |e  reprend  â  fon 
fervice  }  jc&  dénoûment  attendrit  ^  & 
donne  un  air  dramatique  à  ces  Diah^ 
^2^^i ,  qui  tous  font  très -propres  d.for*- 
mer  1^  jeuneflè.  Ces  Et  rennes  fe  troa- 
vem  chez  Grangi  Imprimeur  -  Libraire 
au  Cabinet  Lictcéraii^ç  ,  ppot  l^otro^ 
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jtlnumach  des  RcnJe^Fous.  1771.  ^ 
Paris  de  V Imprimerie  de  M.  Lamteri 
rue  de  la  Harpe  fpris  de  S.  Corne. 

Parmi  les  difFcrentes  fortes  de  Ta- 
*  blettes  oa  de  Souvenir^  qai  fe  débitent 
chez  les  Marchands  de  jolies  bagatelles , 
TOUS  en  trouverez  peu  d'auflî  commodes 
que  cet  Almanach  des  Rende^-yous  que 
je  vous  annonce  tous  les  ans.  Au  refté, 
la  belle  Imprîixierie  de  M.  Lambtrt  ne 
s'eft  pas  mile  en  frais  pour  la  comjpofitiôn 
de  cet  Almanach,  dont  fioâs lesreuillets 
font  prdquQ  blancs.  11  n'y  a  (^ue  les 
jours  des  mois  qui  foient  imprimés  j 
ces  jours  font  féparés  les  uns  des  au- 
tres ,  afin  que   dans   les     intervalles 
on  puiflfe  écrire  tout  ce  qu'on  voudra. 
Si  vous  étiez  une  jolie  femme  ou  un 
£légantà  la  mode,  jefçais  bien  de  quoi 
vous  rempliriez  ces  vuides  >  & ,  (i  vous 
les  perdiez  &  que  le  hafard  me  les  fît 
trouver  >  j'aurois ,  je  crois ,  beaucoup  de 
plaifirà  les  lire.^ 

Je  fuis ,  &c. 

'A Paris  ce  it  Décembre  ly y i.      ** 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XIII. 

Difcours  prononcé  le  Mardi  i  Octobre 
177 1  en  rEglife  des  Religieufes  Car-- 
milites  de  Saint  Denys  y  pour  la  Ci* 
'TemonUde  la  prife  du  Fbile  de  Pro/ef» 
Jionde  MADAME  LoVISE-MAKIÈ 
DE  FkaNVE  :  par  Meffire  Armand 
de  Roquelaure  ,  Evêque  de  Senlis  ^ 
premier  Aumônier  du  Roi  ,  Confeiller 
d'Etat  Ordinaire  ,  &  Cun  des  Qua'» 
Tante  de  tAcadimit  Françoife  j  in  4*' 
&in'ii;à  Paris  che[  Aug.  Mart. 
Lottin  aîni  ,  Imprimeur-Libnûrc  rue 
S.  Jacques, 

L'E  c  L  A  T  A  N  T  facrifice  de  Mada« 

M£  Lf>uiSB  ell  un  de  ces  phénomèaes 

Jl^.  1771.  To/ncFJli.         N     ^ 
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bien  propres  à  ranimer  le  feu  prefqa'r- 
teint  de  noire  Poëfie  &  de  noire  Elo- 
quence; M.  de  Pompignan  a  chapié  dans 
une  belle  Ode  le  courage  héroïque  de 
ceite  augufte  Princefle.  M.  l'Evêque  de 
Senlis,  dans  le  Difcours  que  je  vous 
annonce  ,  i^e  s'élève  pas  moins  â  la 
hauieur  de  fonrujet,'&  le  traite  en 
Oraieur  du  premier  ordre.  i5fec  «y?  v/c- 
toria  quœyincu  mundum  ..fidcs  noftra^ 
Cette  victoire. ,  par  laquelle  le  monde  ejl 
vaincu ,  efi  l'effet  de  notre  Foi.  Le.  déve- 
loppement, de  ce  texte  emprunté  de  la 
première  Epître  de  Saint  Jtan  TEvan- 
gélifte  ,  Chapitre  V  veifeit  4  ,  forme 
TETEorde  dont  Tidée  eft  très-heureufe» 
Comme  c'eft  dans  la  chaire  des  Car- 
mélites de  Saint  Denys  que  M.  de  Ra* 
quelaure  avoit  à  parlerai!  a  fçurappFo* 
cher  avec  beaucoupd  ef  prit  le  dé voûment 
de  Madame  Louise  &  le  matrjrre  de 
TApotrcL  qu  ou  révère  particulièrement 
dans  la  ville  qui  porte  fon.nôm.  »>  L'E- 
»  glife  a  vu ,  dans  tous  les  temps  y  ces 
u  triomphes  de  la  Foi  ^  &  le  lieu  même 
»  où  je  parle  en  préfenie  à  nos  yeux 
»»  les  témoignages  les  plus  éclatans  Se 
M  ^s  preuves    les  plus  feniibles.  O 
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»  Bethléhem  ,  terre  de  Juda!  O  Cité 
»>  qui ,  comparée  à  la  fupetbe  Jcrufa- 
t>  lem  ,  ne  paroitTez  qu'un  point, vous 
»>.  n'êtes  pas  moins  diftinguée  entre  les 
i>  principales  villes  de  Juda  *  !  Vous 
^>  êtes  le  brillant  théâtre  des  deux  vie- 
M  toires  les  plus  mémorables  que  la 
9>  Foi  ait  remportées  fur  le  monde,. 
n  dans  toute  l'étendue  de  ce  vafte  Era- 
»  pire  ,  Se  les  plus  magnifiques  tro* 
•».  phées  font  renfermes  dans  votre  en- 
»t  ceinte**  !  Il  faut, dit  SsLïtitAuguftin ^ 
ML  ***  vaincre  le  monde  avec  tojutes 
».fes  ilIuHonSjfes  terreurs  &  ks  char- 
>»  mes.  L'Apôtre  de  la  France^  a  vaincu* 
w.le  monde  armé  de  toutes  les  ter- 
»  reurs  qu'il  infpire  :  Louise  de  Fran- 
«>  CE  a  vaincu  le  monde  embellk  de  ^ 
I»  toutes  fes  ilhiGons  &  dû  fes  charmes. 
»  Le  Saint  Âpotre  a  facriBé. ,  fansb^ 

*  Bcthlebem,  terra  Juda.»  oeqaaqttàm  miai- 
ma  es  in  prÎDcipibiis  Jada.  Aiatthé  t*  v»  ^. 

**Gloriofa  diâa  iunt  de  ce ,  CiYitas  Dei» 
Pfalm.LXXXri.y.  }. 

.^^-^  Cum  onsnilms  amorîbosj  terrotibus, 
crroribus  fois  vincawr  hic  foUDdos.  S.  Augi 
Lii»  de  Compté  &Graù4*  j 
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H  iaflcer,  une  vie  paflagère  pour  s'assû-r 
H  rer  une  gloire  immortelle.  Le  Ciel  ^ 
^  couronné  fes  vertus ,  &  la  Terre  lui 
•I  offre  fon  hommage;  uneVille,née  dç 
M  (es  cendres,  ie  glorifie  de  porter  fon 
»>  nom  ;  un  temple  fameux  eft  fon 
»  maufolée  ;  &  U  monde ,  autrefois  fpt^ 
»  perfccuieur  ,  vient  révérer  ,  en  fup- 
u  pliant  >  les  reftes  précieux  de  fa  dé- 
^  pouille  mortelle.  Une  Vierge  chré? 
»  tienne  ,  renonçant  aux  avantages 
m  d'une  naififance  Royale  ,  vient  en* 
•»  fevelir  dans  l'ombre  du  Cloicre  les 
99  ioBS  les  plus  (ignalés  de  la  nature 
^  ic  delà  fortune >  &c.  *? 

L'Orateur  faifit  ce  rapport  entre  la 
Vie  Religteufe  &  le  Martyre.  Après 
aVoir-adrefTé  un  compliment  noble  6c 
chrétien  â  Maoami  la  Comtesse  d^ 
Provence  ,  nommée  par  le  Roi  pour 
donner  elle  même  le  Voile  à  Mad^^- 
Hh  LouîSE  fa  Tante  >  ii  entre  en  ma- 
nière s  ôc  nous  expdfe  ainfi  le  partagé 
ide  fon  Difcours.  La  ProfeiSon  Reli« 
gieufe  eft  comparable  au  Martyre  :  i^ 
parce  qu'elle  rend  à  Dieu  un  égal  té- 
moignage ;  a?  parce  qu'elle  a  droit  à 
j^ne  égale  récompeofe^  Le  céoM>igQage 
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t^ndupac  la  profeffion  religieufe  pottd 
les  mêmesi  caraéÉères  qye  npiïs  admî- 
ions  dans  le  Martyre.  Ces  deux  teaiQÎ^^ 
gnages  /uppofem  également  la  convie- 

-  lion  la  pf  us  intime  ;  dans  ces  ,deux  fa- 
erifices  l'homme  préferite  à  fon  Dieii 
Thomniage  le  plus  éclatant  quuntf 
créature  puiffe  lui  offrir  j  M.  de  Rq" 
quelaurc  ajoute  qu'en  méditant  avec  at- 
tention fur  le  généreux  facrilîçe  de? 
Madame  Louise  ,  on  fe  perfuaderaj 
fans  peine  que  le  témoignage  rendu  par 
k  profeffion  Religieufe ,  acquiert ,  dan»* 
tetteillultre  çirconftance,  toute  la  forcé 
dont  il  eft  fufceptible  :  telles  font  lesf 

,  trois  fubdivifîons  de  la  première  Partie  , 

'  dans  laqjiielle  vous  trouverez  un  grai>d» 
Nombre  de  morceaux  digne  cks  plus  cé- 
lèbres Orateurs.  J'en  mettrai  quelques 
uns  fous  vos  yeux.  »  Quelles  parole^ 
9>  avez  •  vous  pronoticées  ,  ma  chère' 
•»  Sœur  !  Que  d'énergie  dans  la  profef-^ 
>f  (ion  de  foi  qu'elles  renferment!  Satls< 
M  en  répéter  les  propres  termes  ,  qu'iÉ 
s>  mefoit  permis  d'en  expofer  la£u$f« 

['i^  tance.  Seigneur,  \q  crois  totrtek  les* 
n  vérités  que  vous  nous  avez  révélées  ;> 

,  w  6c  > parce  ^u& je  les  crois,  je  renonça^ 
^  Niii 
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M  abfolumenc  &  fans  retour ,  i,  tous  îe^ 
w  biens ,  d  tous  les  plaifirs  &  â  tous  les 
-m  honneurs  de  la  terre  :  je  vous  remets 
1»  jufau'à  ma  liberté  ;  il  ne  me  refte 
s»  que  la  TÎej  je  ne  vous  la  facriâe  point, 
■»  parce  que  votre  volonté  s'y  oppofe: 
»  mais  du  moins  cette  vie  iera-t-elle 
>>  employée  toute  entière  à  accomplie 
n  votre  volonté  ^dans  les  veilles,  dans 
i>  les  jeûnes ,  &  dans  l'exercice  conti- 
)>  nuel  d*une  laborreufe  pénitence..;... 
»  Quelle  force  n'exige  pas  Texécutioti 

M  d  un  vœu  (i  fublime  ! En  venu  de 

M  ces  paroles  puiffantes  une  généreufe 
M  viâime  entre  dans  la  folitude  qui 
»  doit  erre  fon  tombeau  :  là ,  femblable 
9>  i  NocTi^ïès  le 'Déluge,  elle. ne  voit 
i»  plus  la  terre  que  commis  un  défert 
1»  ^mmenfe;  privée  de  toute  confolatiûn 
M  naturelle  Se  de  tous  les  fecours  ha* 
»  mains ,  elle  ne  tient  plus  qu  à  vous 
I»  feul ,  6  mot!  Dieu!  Vous  feul  êtes 
j>  pour  elle  tout  l'univers.  En  confidé- 
99  rant  la  rigueur  &  l'étendue  d*un  en- 
»  gagement  fi  redoutable  ,  peut  -on 
%i  douter  un  inftant  qu'il  ne  foit  iiif- 
*0  pire  par  la  perfuafîon  la  plus  forte  & 
I»  laconviâionla  plus  intime?  A  la  vuq 
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••>  de  ces  grands  facrifices  qu'on  ne  peut 
»  achever  (àn§  une  force  plus  qu'hu- 
w  mainè  ^  l'Incrédule  même  eft  forcé 
•»  de  reconnoître  le  doigt  de  Dieu  em* 
#»  preint  dans  fon  ouvrage;  car  tel  eft 
w  le  caradkèce  de  llmpie  ,  touiours  agi- 
N  té  &  flottant  >  le  tournient  de  Tinçer- 
»>  tiiude  eft  à  peine  Taffreufe  récom- 
I»  pcnfe  de  fes^fforis  &  de  fes  recher- 
M  ches  \  il  pronaène  des  y^ux  intérefTés 
•>  fur  le  monde  qui  l^nvironne,  poux 
M  y  Rencontrer  des  complices  qui  le 
M  r-assûrent  ;  fa  joie  ne  peut  ecr^qu'im- 
«9  parfaite  en  voyant  tant  de  coupables 
f>  dont  refprit  rend  à  ia  Religion  un 
>»  hommug^  qije  leurs  cçcurs  4ui  re- 
M  fufent  :  plus  allarmé  encore,  lorf- 
ft  qu'^u  milieu  de  cette  multitude  cri  • 
M  minelle  il  apperçok  le  troupeau  choifi 
ft  dont  la  voix  éclatante -annonce  les 
»9  merveilles  du  Seigneur.;  enfin  ,  dé- 
ff  fefpéré de  tant  de  vertus  qui  leçon- 
M  fondent  5  il  ne  lui  refte  plus  d'rautre 
M  refTourceque  d'afligner  à  <;es  vertus 
ti  mêmes  5  les  vices  les, plus  odieux 
•9  pour  principes  &  pour  caufes.  Il  ofera 
it  foutenir  que  la  bienféance  ou  la  ti- 
f»  midiié  >  Timérçt  pu   U  p'olitiq^iee» 

Niv 


iptf      VAKHÉE  LlTTÈltjttRIB. 

s»  font  les  refTorcs  fecrets  qui  font  agtif 
>•  tant  de  Chrétiens;en  un  moc,que  cette 
f  piété  extérieure  qu'on  encenfe>n'eft 
»  qu'un  vain  fiantôme  ,  &  qu'une  con*- 
••  viâion  réelle  eft  une  chimère.  Voilà 
•»  fur  quel  fondement  Tame  bourrelée 
n  de  rimpie  effaye  de  fe  repofer  i 
n  mais  ,  (i  h  conviâion  fe  déclare 
u  avec  tant  d'évidence  qu'il  ne  lui 
H  foit  pluspoflrble  de  la  contefter,  s'il 
M  eft  oblige  de  la  reconnoître  dans  les 
9»  perfonnes  que  le  monde  &  lui-même 
n  font  forcés  d'eftimer ,  c'èft  alors  qu'il 
9»  fent  renaître  dans  fon  cœur  le  tour- 
j»  ment  de  l-'incertitude.  Je  n'avance 
»  rien  ici,  mes  Frères  ,  dont  vos  yeux 
H  fiîuls  n'ayent  fuffi  pour  vous  con- 
s»  vaincre.  Rappellez-vous  le  jour  où  il 
99  fut  dit  pour  la  première  fois  iLouisb 
»f  D*  France  a  quitté  la  Cour  pour  le 
H  Carmei  :  ce  n'étoit  encore  U  que  le 
M  premier  pas  vers  l'Autel  ;  mais  ,  dans 
»t  une  ame  fi  ferme  ,  la  première  obla- 
t^*  tion  fut  regardée  comma  la  confom- 
99-  mation  du  facrifice.  Que  vit  on  alors. 
m  dans  le  parti  de  l'Incrédulité?  L'E^ 
j^  aiture  nous  apprend  que  lâ^rerre  ^ 
»  àonnce  des   viâokes   rapides-  da. 
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»»  Conquérant  de  l'Afie ,  fe  tut  en  (W 
»i  prçfence  *  :  par  un  prodige  encore 
»  plus  furprenant ,  llmpiété ,  immobile- 
1^  &  confternée  à  l'étonnante  nouvelle 
»»  de  ra6kion  de  LouiIse  de  France  , 
M  eft  demeurée  tout  à  coup  dans  un' 
t>  morne  filençe.Et-qu*on  n'attribue  point 
>►  ce  filenceàde  juftesiefpeds  jce-jiigè 
»  inique  de  la  piété  &de  quiconque  U- 
M  profeffe, ne  refpede  ni  Dieu  ni  les* 
«  nommes  :  mais  il  voyoit  là  convic- 
>»  rion  ,  &  il  la  voyoit  dans  un  téiiibin' 
H'  irréprochable.  Pour  calmer  dés  doutes 
M  efFrayans  ,  il  rappelloit   en  vain  ces 
»;  objedions   frivoles  qui  non t   pour 
*  »  foHtien   qu'une    légèreté   Ipréromp- 
»  tueufe  &  une  audat^ieufô   ignorani- 
»>  ce»  »> 

Vous  admirerez  fur-t^ut ,  Mbnfîeni:',* 
la  (pixâ\té~ùkix$  féchcJjdTe  »  Tabondànce' 
|kns  luxe ,  l'élégance  fans  aftedïatiotl ,  Sc- 
ie fentiment  plein  de  vérité  qui  cafrac* 
tarifent  les  détails  fuivans.  >>  Je  fçais^ 
»  qu'un  monde  ingrat  &  frivole  tourne- 
j9  rarement  Ces  regards  vérs'^  ces  de-* 

*^Ec  filait  têrr4  iâ  coûtptâ'u^ejàs;  Zi^./,* 
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neares  facrëes  où  tant  de  Vierges 
:hrétiennes  ,  tant  de  pieux  Solitaires 
lèvent  fans  cefTe  au  Ciel  leurs  mains 
innocentes ,«  pour  écarter ,  s'il  eft  pof- 
fible  y  la  fbudre  fufpendue  fur  des 
*  tètes  coupables  :  mais  pourroit-il  ne 
«>  pas  s'occuper  du  grand  facrifice ,  da 
t>  témoignage  du  plus  graad  éclat  &  du 
M  plus  grand  poids  y  oue  la  Relijgion  lui 
^>  préfente  en  ce  jour  iblemnel  ?  Tétnoi- 
»  gnage  du  plus  grand  éclat ,  parce  qu'il 
M  ralfemble  les  extrémités  qu'on  croiroic 
H  impoflible  à  réunir.  Voyez  l'état  qu'a- 
u  bandonne  Louise  de  France  j  voyez 
I»  celui  qu'elle  embrafle  :  l'un  eft  le  plus 
M  haut  degré  de  l'abnégation  évangéli-* 
'n  que ,  l'autre  étott  le  comble  de  la 
SI  profpérixe  humaine  :  or  voilà  ce  qui 
»  ferme  la  bouche  à  l'iniquité;  car  (pour 
s»  rendre  cet  exemple  néroïque    plus 
t>  inftruâif ,  en  l'appliquant  eticore  â  la 
»  Morale  chrétienne  ,  quoiqu'il  vienne 
9>  à  l'appui  du  corps  entier  de  la  Reli- 
»  gion  )  que  peut-on  oppoférâ  lagran- 
n  deur  des  facriftcesqu'ellè  exige ,  à  h 
>9  vue  de  la  plus  haute,  fortune   u  gêné- 
%y  reufement  facrifiëe  ;  ou  à  la  difficulté 
fè  des  devoirs  qu'elle  impdfe   à  là  vue 
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n  de  tant  de  rigueurs  û  courageufemenc 

»etnbra({ees«  Réprimez  vosdefirs ,  vods 

tt  dit  la  Religion  ;  renfermez  *  les  du 

n  moins  dans  les  bornes  de  la  juftice  & 

»  de  la  raitbn.  Satis&its  de  la  condition 

:  H  où  vous  a  placés  la  main  de  DieU', 

'McefTezde  vouloir  ajouter  toujours  à  de 

M  nouveaux  honneurs  ,  de   plus  abon- 

i»  danresrichedes  :  humanifez  cette  fierté 

j»  criminelle  qui  fait  gémir  tant  d'hom- 

n  mes ,  vos  égaux  par  la  nature  &  vos 

:»  frères  par  la  Religion:  renoncez  à  ce 

■n  luxe  infenfé ,  dont  la  pompe  arrogante 

n  infulte  i  la  misère  du  pauvre.  Hélas! 

.»>  peut-être  vos  excès  vont  bientôt  vous 

.s»  en  rapprocher»  Si  vousn  oppqfez  à  ces 

M  loix  formelles  qu'une  indocilité  vo- 

nlontaire ,  je  n*ai  rien  à  vous  répon- 

M  dre  :  par.  cette  rétiftance  vous  vous 

M^  condamnez  vous-mêmes  ,  &  Dieueft 

«  »  pleinement  fUlYifié  :  mats»(i  vous  m  al- 

i  »  léguez  que  des.  commandemens  fi  fé-  : 

t»  vères  font  impoUibles  à  pratiquer ,  je 

m  VOUS  répoudraialors:  ouvrez  les  yeux 

I»  Se  voyez  ^jion  pas  l'abandon  d'une 

»  fortune  médioae  $  les  Grands  s'ima« 

-••ginem   qu'on  ne  facrifie  rien   lotf- 

.1»  qu*dn  facrifie  moins  que    ce  qu'ils 

N  v  j 
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•i  possèdent  9  quoique  fouvent  oir  (e 
m  prive  d'un  bonheur  plus-  réel  ;  niaise 
m  voyez  de  quelle  élévation  on  a  pu  deC* 
n  cendre  ,  &  jufqu'où  Fon  a  pu  s'a-« 
f»bai(rer:de  quelle  opulence  on  apa 
m  fe  détacher  »  &  à  quelle  puvreté  on-  a 
n  pu  fe  réduire  :  de  quelle  pompe  on  a 
»  pu  fe  dépouiller,  &  de  quel  fombce 
m  voile  on  a  pu  s'envelopper  :  à  quels 
M  honneurs  on  a  pu  renoncer  ,  &  à 
w  quelle  fervitude  on  a  pu  s'engager*  i 
I»  quel  féjour  on  a  pu  abandonnes  ,  & 
9»  a  quelle  retraite  on  a  pu  fe  condatn- 
n  ner. ...  Ouvrezdes  yeux  ,  &  voyez  k 
M  fille  de  votre  Roi  ^embraÎTer ,  non  pas 
9»  une  de  ces  Profeffions  mitigées  ,  où^, 
19  en  portant  la  croix  de  Jéfus-Chrift ,  oa 
99  en  ignore  du  moins  toute  la,  pefan- 
99  reur  ;  mais  feconfacrer  à  l'état  le  plus 
»^  pénible  ,  &dont  les  iàinceS'  auftérités^ 
fieront  frémir  la  nature^  Voyez  les  jeûnes^^ 
99  les  veilles  ,  les  travaux,  la;  pfalmodie 
9»  des  anciens  Solitaires  fidèlement  re*^ 
99  tracés  ic  furchargés  encore  par  des 
1^  macérations  inconnues  à  cespfemiers. 
t*  Martyrs  dfe  la  pénitence  :  voyez'leurs 
••^haites  ic  leurs  cilices  furpaties  peut- 
li^èKe  par  un,  habillement  dettiné.  â.êxce: 


i>  le  tourment  de  toutes  les  heures  &  de 
»  toutes  les  faifons.  Voyez ,  en  un  nioç  , 
M  ia  peine  &  les  foufFrances  occuper  tous 
f>  les  inftans  de  la  vie ,  pour  ne  finir  q.u'a- 
»  vecelle.  « 

Ce  témoignage  ,  dk  M.  de  Senlis; 
eft  du  plus  grand  poids  ;  otv  ne  peuc  / 
lui  oppofer  aucune  des  raifons  que  le 
Monde  emploie  fi  fouvent  pour  cen- 
furer  les  aâions  chrétiennes  &  les 
combattre**»  Que  pourroit< alléguer  le 
^  Monde  ?- Le  défaut,  de  lumières-, 
.  >ï  dans  un  efprit  (i  éclairé  ?  Un  goût 
»>  bifàrre  ,  dans  un  caractère  fi  judi- 
:  M  cieux  &c  fi  folide  ?  L'inexpérience  ^ 
M  après  une  telle  épreuve  des-  félicitéi 
w  de  la  terre  ?  Une  ferveur  paffagère  9 
M  dans  une  démarche  d  long- temps  8c 
n  fi  mûrement  réfléchie  ?  Le  chagrin;, 
»  dans  un  bonheur  fi  pur  &  une  éiéva« 
n  tion  fi  tranquille  ?  L'impéiuofiié  de 
»  la  jeuBefle  ,  dans  la  maturité  de  la 
j9  raifon?  Les  dégoûts  de  Tâge  avancé  »^ 
»  dans  celui  où  l'homme  commence  à 
M  goûter  les  plaifirs  raifonnables  ?  Que 
n-  dirai-je  encore  ?  Appercevroii  -  on  le 
s»  piège  de  la  féduâion ,  dans  an  de£ 
n.  ùàii>  bng-temps  combattue  enfum 
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t»  approuvé  par  une  ii  haute  fage({e  8c 
»  avec  de  u  grandes  répugnances  ?Oa 
ti  comprend  alTez  de  qui  je  parle  ,  Se 
i>  quel  poids  ce  fécond  témoignage 
»  ajoute  au  premier ,  déjà  fi  fort  par 
t»  lui-même.  Non ,  la  aitique  la  plus 
H  rigoureufe  ne  fut  jamais  fi  Cévère 
9>  dans  l'examen  ,  ni  (i  féconde  en  dif- 
n  ficultés  ,  que  Vz  été  ici  la  tendrefTe  : 
M  non  ,  jamais  le  combat  de  la  nature 
H  6c  de  la  Religion  n'a  été  plus  dou- 
M  loureux  ,  ni  la  viâoire  plus  long* 
n  temps  difputée.  Enfin  ,  la  nature  a 
è9  cédé ,  &  la  Religion  a  triomphé.  •> 

La  féconde  Panie  de.  ce  Difcours 
|M:éfent6  auffi  de  fort  belles  chofes<; 
mais  vous  en  ferez  ^  je  crois,  moins 
frappé  que  de  la  première  ^  &  vous  en 
trouverez  aifément  la  raifon  ;  c'eft  que 
dans  celle-ci  l'Orateur  s'eft  ouvert  une 
carrière  plus  humaine  ,  fi  je  puis  parler 
ainfi  ,  plus  palpable  que  .dans  celle- là. 
Parmi  les  traits  remarquables  qu'offre 
cette  féconde  Partie  ,  8c  que  je  pout'* 
rois  vous  citer ,  je  me  borne  à  ce  mor« 
ceauque  je  trouve  plein  de  chaleur  &  de 
ienfibilité.  Voici  comcne  l'Orateur 
•décrit  lobéKIànce  Reiigieufe. lai Porpc- 
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•>  tuelle,  elle  dure  autant  que  la  vie  : 
M  continuelle ,  elle  domine  fur  tous  les 
n  inftans  qu  elle  tient  enchaînés  fous 
n  fa  loi  :  univerfelle  ,  c'eftellequi  pref- 
n  crit  &  qui  règle  tout  ;  Taftion  &  lo- 
M  raifon  ,  la  nourriture  &  labftinence, 
M  le  travail  &  le  repos  :  toute  autre  fejr^ 
j>  vitude  n'eft  qu'une  ombre  légère  de 
»  la  fervitude  religieufe  \  ici  nulle  trace 
»•  de  liberté  ;  ce  fentiment ,  fi  cher  à 
>•  l'homme  ,  n'exifte  plus  même  par  le 
»  defir.  C'eft  dans  cet  état  fi  relevé  aqx 
w  yeux  de  Dieu ,  mais  fi  révoltant  pour 
»  la   nature  &  fi  humiliant  pour  l'oj:- 
n  gueil ,  que  nous  voyons  Louise  de 
)>  France...*.  Qui  pourroit  voir  »  faris 
»  en  être  attendri  ,  la  Fille  des  Rois  ^ 
»  née  dans  la  pourpre  ,  élevée  à  l'om- 
>»  bre  du  Trône  y  s'enfevelir  dans   un 
•»  humble  réduit,  pour  y  cacher,  fous  le 
#•  fac  fc  la  cendre  »  tant  de  pompe  ic 
»  de  grandeur  *  !  En  vain  chercherion&- 
i>  nous    autour    d'elle  ces   courtifans 
n  flatteurs,  dcmt  la  voix  enchanteceflfe 
f»  enivre  tes  Grands  de  la  terre»  Plus 

•    '^  Priûceps  Provinciatnm  faâa  cft  fiob  tnb«t#. 


J04     ^'A^fVfÈE    LrTTkKÂIRS: 
•  d'hommages ,  plus  d'encens  ilaMcMrtV 
s»  le  Jugement,  TEiernité,  vcricés  ter- 
»  ribles!  occuperont  déformais  toutes' 
»  fes  penfées ,  &  feront  les  feules  com- 
f>  pagnes  de  fa  folitude.  Des  jours  écou- 
n-  lés   jufqu'alors  dans  l'abondance  &C 
»  les  délices ,  vont  èire  confacrés  à  des 
1»  auftéricés  fouvent  inconnues  à  la  plus 
»  afFreufe  indigence.  Celle  qui  n*etoit 
»'  fôumife  qu'à  l'empire  d'un  Père,  & 
»•  quel  Père  !  obéit  à  des  loix   févères- 
s»  qui  dominent  tous  les  fentimehs  de 
M  fon  ame  en  enchaînant  fon  efprit  de 
n-  fon  cœur.  Des  efforts  fi-  pénibles>à. 
s9  la  nature  ne  font  pas^  des  épreuves  de 
»-  quelques  mois ,  de  quelques  années; 
'  jj  non ,  la  Viâime  eft  attachée  à  la  craix 
*>  pour  toujours  ,   &  fon-  fang  coulera 
••  encore  à  fon  dernier  foupir.  Un   fi 
»  grand  facrifice  excite  en  vous,  mes 
n-  Frères ,  les  mouvemens  les  plus  ten- 
n  dres.  Et  !  comment  pourrions  -  nous 
n  condamner  vos  larmes,  puifquenous- 
n  mêmes ,  Miniftres  desAutels ,  qui  ne 
ji  devons  connokre  ,  ô  mon  Dieu! 
ir  d'autres  intérêts  que  les  vôtres  ,  nous- 
*  avons  bcfôin  d'appeller  la  foilaplus- 
>^  vive,  pour  fer  y  ir  d'appui  4  notre-foiç- 
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w  blefle  :  elle  éclateroit  bientôt  fi  itou» 
n  oubliions  un  inftant  que  nous  ne 
w  pourrions  ,  fans  avilir  le  Miniftère 
»  Saint  qui  nous  eft  confie  ,  arrofer  cfe 
•t  nos  pleurs  le  triomphe  de  la  Relî- 
>»  gion,  Pleirrs  de  Tefprit  qui  animoît 
»  autrefois  tant  de  Héros  de  la  Loi 
w  ancienne  &  nouvelle ,  ofons  envifa- 
n  ger  ce  grand  fpedacle  du  même  œil 
»  dont  la  mère  des  Macfiabées  voyoh 
•t  (ts  gcnéreux  fils  tomber  ,  tour-i- 
H  tour ,  fous  le  glaive  des  bourreaux  *; 
»  ou  ,  s'ir  nous  eft  impoffible  d'élever 
»  jufques-là  notre  courage,  pour  adou- 
'  n  cir  notre  douleur ,  fortons  des  bornes 
n  étroites  du  Monde  ,  &  ne  voyons 
%»  que  rEterniié.  Tout  nous  ramène, 
•»  malgré  nous ,  à  cette  penfée  (alutaire 
»  &  terrible  ,  &  le  lieu  où  je  vous 
I»  parle  la  réveillera  pltis  puiflammenc 
»  que  tout  autre,  fi  vous  tournez  vos 
»  regards  vers  cet  ancien  Temple,  fu* 

^  Saprà  moxlum  aattm  Ktater  mirabilis  5é 

bonorum  memoriâ  digtia,  qaae^  perçûmes  fcp^» 

tem  Filios  »  fubunius  diei  terapoEC  confpicien^» 

boiio  animo  ferebac ,  propter  fpcm  qoam  im 

'  Pcum  habcbat.  /£  Mack.  FIL  v*  £•». 
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n  perbe  monument  du  néant  des  gran* 
w  deurs  humaines.  Je  fçais  ,  ma  chèce 
»  Sœur  ,  je  fçais  que  ,  prête  à  vous  im* 
»  moler  d  votre  Dieu  »  déjà  toute  pé« 
»  nétrée  de  fa  grâce    Ôc  de  la  force 
M  qu'elle  infpire»  vous  frémi(fiez  à  la 
1»  (eule  pen(ee  de  vous  arracher  pour 
M  toujours  des  bras  d*un  Père  Ci  cnerà 
•>  votre  tendrede  ;  vous  avez  voulu  que 
0  votre  retraite  vous  laissât  Theureuife 
at  occaHon  de  fouir  quelquefois  de  la 
n  vue  de  ce  Père  (î  digne  d*ètre  aimé. 
»  Ah  !  n'en  doutez  point ,  ces  fentimens 
»  Cl  légitimes  &  fi  tendres,  ceft  la 
99  grâce  d'un  Dieu  qui  les  excitoit  en 
99  vous  i  ce  Dieu  de  bonté  qui  vous 
>»  avoit  déjà  choifie  pour  être  fa  plus 
99  augufte  wiStime  f  a  confommé  fur 
M  vous  fes  miféricordes  ,  en  vous   dé« 
i>  fi^nant  encore  le  défert  où  vous  de- 
99  viez  dreffer  l'Autel  de  votre  facri- 
»  fice.  Quel  autre  lieu  pouvoir  vous  at* 
H  tefter    d'une  manière  aufiî  fenfible 
99  Tillufion&la  vanité  de  ce  monde 
••  dont  vous  vous  êtes  exilée  pour  tou* 
>i  jours  !  Quoi  de  plus  propre  i  foute- 
»  nir  votre  foi ,  que  de  vous  tranfpoc- 
99  ter  dans  ces  demeures  fouterreines  » 
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11  où  tant  de  Rois ,  jadis  (i  puiflans  & 
•>  fi  redoutes,  ne  font  plus  qu'un  vain 
»  amas  de  cendre  &  de  poumère  !  Une 
i>  voix  >  plus  éloquente  que  la  n6tre  » 
ï>  fort  du  fend  de  leurs  tombeaux  ;  ic 
M  vous  dit  que  cette  gloire  mondaine  » 
»  dont  rédatnous  éblouit  1  n*e(l  qu'une 
»>  lueur  trompeufe  que  le  fouffle  de  la 
Il  mort  fait  bientôt  évanouir.  »» 

Ce  Difcours  ,  Monfieur  ,  eft  un 
des  meilleurs  que  je  connoifTe  dans  ce 
genre.  11  remplit  parfaitement,  à  mon 
^ré  ,  ce  que  le  Public  étoit  en  droit  d'ac- 
tendre,dans  ceitecirconftance  éclatante» 
des  ulens  de.  M%  TEvèquede  Senlis» 
dont  il  avoit  conçu  la  plus  haute  &c  la 

5 lus  jufte  idée  d'après  TOraifon  Funèbre 
^Marit^Amilie  dt  Sû%t^  Reine  d*Ef- 
pagne  )  prononcée  parle  même  Prélat 
dans  rÈglife  de  Paris  le  neuf  Juillet 
mil  fept  cens  foixante  un^  je  vous  en 
^rendis  compte  dans  le  temps  ^  \  elle  fe 
trouve  chez  le  même  Libraire  Auf^. 
Marin  Lottin. 

*  Voyfz  VAnnif  ZUtéwre   xyii  ,  Tome 
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Compliment  à  Madame  LûifjsÉ^ 
M  A  RIE  DE  France  ,  par  Af. 
tjibbc  Coger  ,  Reacur  de  tUiAvtrJitl. 

Je  ne  puis  mieux  placer  ce  Goniplî- 
fiient  qu'à  la  fuite  du  Difcours  donc  j^ 
viens  de  vous  rendre  compte.  La  Pro- 
ceflîon  de  PUniverfité  de  Paris  étoit  al- 
lée le  7  Oftobre  1771  à  l'Eglife  des^ 
Carmélites  de  la  rue  Saint  Jacquet; 
le  quinze  du  même  mois  ,  der- 
nier jour  de  TOétâve  de  Saint  Dtnys  8C 
le  premier  de  l'Oâiave  de  Sainte  Thé' 
ri/e.  M.  l'Abbé  Loger  ProfeflTeur  d'E- 
loq^uence  au  Collège  Mazarin  ,  &  noa- 
vellemenr  élu  Rèdeur,  après  avoir  cé- 
lébré la  MefTe  dans  l'Egliie  des  Reli- 
gieufes  Carmélites  de  la  ville  de  Saint 
Denys  ,  eut  |'hdnneur  d'adrefTer  ce  pe- 
tit Difcours  à  Madame  Louise-Mai- 
rie DE  France  ,  dite  SoMr  Thérkji  de 
Saint  Augufiin. 

Madame  , 

Ceft  la  Religion  qui  conduit  ici  més> 
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|ias.  La  première  UniverGcé  da  Monde 
Chrétien  vient  de  ^rendre  au  Seigneur 
4ans  la  Capiiale  des  atSkions  de  grâces 
folemnelles  pour  les  merveilles  qu'il 
opère  en  vous.  Si  la  diftance  des  lieux 
ne  fe  fiit  oppofée  à  l'ardeur  de  nos  de* 
firs ,  avec  quel  empfeflement  nous  fe- 
rions venus  en  foule  dans  cette  beureufe 
retraite  admirer  de  plus  pr^s  le  grand 
fpedacle  que  vous  donnez  au  Monde  | 
aux  Anges  &  ^ux  Hommes  ! 

Choilî  depuis  quelques  jours  pour 
préfider  à  la  plus  fçavante  des  Com«- 
pagnies  ,  &  pour  veiller  fur  une  jeu- 
«lelfe  nombreufe  qui  doit  ècre  la 
gloire  &  la  confolation  de  notre  augud^ 
Monarque ,  je  vienç  implorer  ici  pour 
les  Maîtres  &  pour  les  Pifciples  la  pro- 
teiStion  de  l'Apôtre  des  Gaules  &  celle 
tîe  vptre  Sainte  Fondatrice.  Je  viens 
fupplier  le  Tout  -  PuifFant  d'arrêter  la 
aiaia  de  rhpmmc  ennemi  *,  de  détour- 

^  *  Il  e(l  ua  homine  fox  extrémités  de  U 
Fraitice  »  qui  femble  ayoir  pris  à  râche  la  def- 
traâioa  da  Chriftianifme  ,  5c  donc  les  écrits 
pnt  peut-être  fait  plus  de  mal  que  ceux  de  Q/« 
^in  ^  dp  iMtl^i.  Cçuz  -ci  cpnfcrvoicp^  i% 
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ner  de  delTus  les  jeunes  plantes  confiéer 
à  nos  foins  le  fouffle  empoifonné  de 
l'irréligion  qui  dcfole  depuis  long-temps 
l'héritage  du  Père  de  Famille. 

A  la  vue  de  ces  écrivains  audacieux , 
conjurés  contre  le  Seigneur  &  contre 
fon  Chrift  ,  combien  de  fois  ai  je  mê- 
lé mes  pleurs  à  ceux  du  digne  Prélat  * 
qui  gouverne  ce  Diocèfe  avec  tant  de 
lagefle!  Combien  de  fois  ai-je  dépofé 
ma  douleur  &  mesallarmesdanslefein 
de  ceux  qui  aiment  véritablement  l'Ë- 
glife  &  la  Patrie  **  ! 

moins  les  principaux  fbndemenrde  là  Religkm 
Chrétienne  s  celui-là travailk  (  mais  vainemenc 
par  bonheut)  àia  rendre  odienfe  &  ridicule. 

^  On  fçaic  que  M.  TAbbé  Coger ,  à  la  follici- 
ration  de  M.  TArchevéque  de  Paris  >  a  travaillé 
fur  plufîeurs  écrits  dans  lefquels  le  Ttônc  9c 
TAucel  étoienc  également  attaqués. 

♦'^  11  a  pareillement  préfenté  à  M.  FArche- 
vêque  de  Rcimt ,  Préiîdent  à  la  dernière  Af* 
femblée  du  Clergé ,  une  fuite  d*aflertions  attcn- 
tatoires  à  la  Religion  &  aux  Souverains,  con- 
tenues dans  les  nouveaux  ouvrages  de  nosincré* 
dules ,  lefqaelles  ont  été  mifes  fous  les  yeux  dé 
S^  Mdjefié.  Doit-on  s*étooner  après  cela  d^ 
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Du  hai^t  de  la  montagne  falnte  que 
vous  habitez,  Madame,  vous  pou* 
vez ,  en  continuant,comme  Moïfc  ,  d'é- 
lever vos  mains ,  faire  defcendrele  fe- 
éours  cclefte  fur  les  Ifraclites  qui  com- 
battent dans  la  plaine ,  &  partager  avec 
eHX  le  fruit  de  la  vi^oire.  De  notre  côié^ 
cous  prierons  l'Eternel  de  confirmer  en 
vous  les  prodiges  de  fa  grâce  ,  &nous 
ne  cefferons  d'unir  nos  vœux  aux  vôtres 
pour  la  confervation   d'un  Monarque 
chéri,  qui  tous  les  jours  fe  plaît  à  ré« 

Eandre  fur  fon  Univerfiié  de  nouveaux 
ienfaits. 

Madame  Louise  atémoigné  la  plus 
grande  fatisfadtiondece  petit  Difcours. 
Apjrès  avoir;  dit  à.  M.  le  Reâeur  les 
chofes  les  plus  obligeantes  ,  &  l'a- 
voir chargé  de  remercier  de  fa  part  TU- 
niverfité ,  elle  a  daigné  ajouter  avec  une 
/implicite noble, ingénieufe  &  touchan- 
te :  VUnivtrJitt  itolt  auparavant  ma 
fœur  ainit  ;  aujourd'hui  jt  ne  fuis  plus 
que  Sœur  Thérife  de  Saint-Augujlin. 

la  perfécQtion  qae  lui  ont  fufcitée  les  fauxPbi* 
lo£bphes  »  donc  il  a  dévoilé  la  perfidie  3c  la  fx^« 
aéfie? 


3,L1       L^JjfMkE  LlTTÊMiAIKS: 

Sur  la  Profc£îonde  MadÀmjlLouISE. 
Stances^ 

Ces  Stances  font  de  M.  Tanevot 
Çenfeur  Royal  ,  de  T Académie  de 
Nancy  »  &c ,  qui  jouit  de  cette  eftime 
giénérale  qu'obtiennent,  tôt  ou  tard, 
Dialgré  Tinjuftice  ^^s  hommes  ,  les 
inœurs  honnêtes  Se  les  travaux  utiles ,  Se 
qui  y  dans  une  heureufe  vieiilefTe  ,  fans 
ennemis ,  fans  remocds  &  fans  regrets  » 
xecueille  ce  doux  fruit  de  la  vertu  réunie 
au  talent. 

Le  Sceptre  <lansla  main  ,  affife  (bn  on  dais  ; 
X'OuisE  eût  pu  d'un  trône  exercer  fa  pniflancc  %. 
D'une  pauvre  cellule  elle  fait  (on  palais  , 
Xc  «  loin  de  commander  «  vit  dans  l'obéiflance; 

De  la  faînte  parole  elle  aime  à  fe  nourrir  5 
Pxéceptes  &  confeils,  fon  amour  veut  tout 

fuivrc: 
Ap  fein  de  la  fplcndeur  elle  eût  appris  a  vivre  i 
t^zn%  un  fombre  réduit  elle  apprend  à  mourir* 

<Jue 
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Que  cetcejcadé  m  cbêrè  i  fôo  ame  raVie  ! 
Ceftlc  fruicprédcox  d^un  magnabime  cfibtc. 
iPlas  dVcIat ,  tooc  s'étdbc ,  tout  fuit,  Mais  cette 

mort 
Eft  le  germe  facré  «Time  l'ioimoUelte  vie. 

Cour  brillante ,  à  Tes  yeux  votre  fiifte  Vcft 
riço  ; 

SpeAacIes ,  vains  plaifirs ,  rien  eu  vous  ne  rap- 
pelle. 

Son  faerificeeft  grand:  la  Sage^e  Etcrntelle 

Pour  Ten  dédommager ,  lui  préfente  le  fien. 

Elle  vient  d'acquérir  upe  double  nai£aoce; 
Elle  eft  fille  à  la  fois  de  France  &  du  CarmeL 
la  Terre  veut  en  vain  la  difpurer  au  Ciel  ^ 
Teu  k  fdaveraîn  bien  tout  fen  amoqr  s*é* 
.    lance. 

Cen\R  Jamais  qu'aux  yeux  i'un  Monde  (SfHiic* 

teur 
Qo^ioa  obTcuritéleClottieiimisabatfle^ 
Idfâmt  CtirétiiBiine  imiMlànt  lagcandei^j 
CooQott  qn  plus  haut  rang  que  celui  dePrihcedé. 
h»H*  lyyi  •ThmtFIIL        O 
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A  la  flamme  d'E/^  allamanc  Ton  flambeau  ^f 

ec  plcioe  de  Tefpric  de  ce  divin  Prophète  ^ 

Lo u  X  s E  eft  pour  Thiréfe  un  triomphe  not^ 

▼eau , 
Et  fera  de  Thércfe  une  image  parfaice.^ 

Je  fuis ,  &c. 

A  Parts  9  ce  16  Décembre   1771 

L  E  T  T  R  E  X  V. 

Les  Sacrifices  de  l*  Amour  ,  ou  Lettres  de 
la  Vicomteffe  de  Senanges  au  Cheva- 
lier de  Ferfenay  ;  deux  volumes  in" 
%^  d'environ  ^o^ pages  chacun 'y  par 
M.  Dorât  ;  à  Paris  che[  Delalain 
Libraire  rue  de  la  Comédie  Françoife^ 

Madame  de  Senanges ,  unie  au  Vi- 
comte de  ce  noth  par  fes  païens,  qui  tie 
s'étoienc  point  donné  la  peine  de  çon* 
fulter  fon  cœur,  eue  à  ibufFfir  tout  cq 
qu'une  femmç  jeune ,  belle  »  fenfible  ^ 
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çloticè ,  honnëre,peuc  endurer  d'un  hom^ 
me  jaloux  ,  dur  ,  violent ,  incrahabie» 
plein  d'amour-propre  &  de  férocité.  En- 
fin, apièsfept  années  de  mauvais  trai- 
temens  ,  la  Vicomtefle,  d'accord  avec 
fon  infociable  mari,  le  quitte  &  vient 
demeurer  à  Paris  chez  un  oncle  qui 
Taimoit.  Au  milieu  des  fêtes  &  des  élo- 
ges que  le  monde  lui  prodigue  »  elle 
diftingue  un  jeune  homme  dequalité^ 
agréable ,  bien-  fait ,  décent,  réfervé ,  dé- 
goûté du  vain  tourbillon  &c  des  plai- 
nrs  vuides.  Cecte  difpofition  étoii  pré- 
cifément  celle  de  la  VMcomtefle  ^  il  lui 
■falloit  un  çœut  qui  Taimâc  Hncèremenc 
&  qu  elle  pût  aimer.  Le  Chevalier  Je 
Vtrftnay  le  préfente  ,  fait  fa  cour  , 
foupire  ,  s'enhardit  à  déclarer  fa  pa{^ 
(ion  dans  une  lettre  qui  devient  l'é- 
poque de  toutes  les  autres.  Madame 
dt  Senangcs  craite  l'amour  avec  beau* 
coup  d'eforit  &  de  légèreté ,  ne  promet 
que  de  l'attachement  &  de  l'amitié. 
Le  Chevalier  s'impatiente  ,  écrit  â  un 
Baron  de.  fes  amis  qui  doit  connoître 
le  cœur  de  fon  amante.  Celui  ci  lui 
fait  une  très -belle  réponfc  pour  le  dé- 
tourner de  fon  dedein  Je  vous  invice  à  la 

Oi| 


*  monte....- '^Q^Ucame.J*^ 

»  l'on  vt»  ''ft^' feteitos  ««  «"  ^f^i  oà 
;  paiûbles  &  J^  aire ..  ^\^1^^ 


Ah  »  t  m  1771.  517 

(enfibl«ment  j  elle  à  même  pris  fu« 
tHe  de  dite/t  vous  ainu  f  Se  d'accot* 
des  les  marques  d'un  attachement  cen^ 
dfe  qui  peuvent  s'altier  avec  le 
foin  ae&gbice.  Les  amans  feciayent 
heureux  y  mais  la  jaloufie  vient  répan- 
dre fan  veuin  fur  Cette  union  ii*douce 
&  fi  innocence»  Un  certaine  Madame 
dt£fieyyyjli$  )  intrigante  ,  ambicieufe» 
tùéck^m^  f  que  le  Chevalier  aimoic 
avant  de  connoitre  fa.  iiouvelle  con^ 
ouète ,  indignée  de  fe  voir  fupplancée^ 
Êit  fon  potubte  pour  le  brouiller  ayec 
k  Vico«melle  ^  elle  y  réuflit  en  partiei 
Madame-À  Stnanges  réfufe  fa  porte  i 
Viujcnay  qui  fe  dé(è(père ,  &  f^  cfoit 
AÉrivaî  dans  on-  Marquis  que  Mada»- 
Hpie  Je  Senanats  reçoit  pour  fe  venget 
de  &5  prétendues  infidéhrés.  C&  Mar*^ 
quis  écrit  au  Chevalier  une  lettre  d*ex- 
celbm.periif&age*  Mfùut^  poup  en  bien 
çomptendrele  (^ns,  fçavoir  que  leChe* 
vaiier  de  yerfinay^ùt  fçachant  comment 
rappeller  la  tendielTe  de  fon  a^nante^ 
reçoit  avifé  de  lui  faire  remettre'  la 
copie  d'une  autre  lettre  très  -  plaifant9 

2ue  le  Marquis-  lui  avoir  écrite  fur  lee 
mmes  ,  &  dans  laquelle  il   les  dé^ 

Oiij 


3 1 8    VAvviE  LirrÈRAiRK. 

chiroic  impitoyablement  )9  Je  ne  fçals 
M  quel  attrait ,  Chevalier  ,  me  ramène 
%y  toujours  à    toi   quanti   j'ai   quelque 
»  bonheur  â  te  confier.  Tu  te  rappelles 
s>  peut-être  une  certaine  lettre  que  je 
•>  t'ccMvois  il  y  a  quelques  mois;  tUe 
M  fit  un  bruit  »   un  fcandale*,  on'  fe  Tac* 
f>  rachoit  :  j'en  ai   moi  -  même  diftri- 
n  bué  des  copies^afin  de  fatisfairé  â  Ta- 
•»  vidité  des  amateurs.  Eh  bien  ,  il  en 
H  efi  tombée  une  entre  les  mains  de 
9>  Madame  deScnanges  ;  j'ai  cru» d'à- 
y»  près  rinfl.xibilité  &  la  dignité  de  fes 
^  mœurs Gauloifes, qu'elle  pouvoit  eu 
»  être  efTarouchée.  Point  du  tout  ^  de- 
n  puis   certe  leâure  ,  elle  a  redoublé 
s»  d'intérêt  pour  moi  &  me  traire milMI 
»  que  jamais  \  elle  me  piêche  un  peu»^ 
99  mais  avec  tant  d'aménité ,  uri  organe 
»  (\  doux  ,  quelle  détruit  elle-  même 
M  tout  l'effet  de  fes  fermons»  Je  crois , 
f)  Dieu  me  pardonne  9  qu'elle  auroic 
»  qutlqu'envie  de  me  convertir  ,  &  ta  . 
u  luivras  avec  moi  ,  mon  cher  Che- 
M  valier ,  toutes  les  gradations  de  mon 
»  bonheur......Comme  tu  l'as  cultivée, 

»  très -inutilement»  il  eft  vrai,  mais 
M  alFez  pour  la  bien  connoître  ,  je  te 
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M.  demanderai    quelques    inltrudlions 
»i.  préliminaires.  Quand  je  tombe  dans 
».  Tembufcade  des  honnêtes  femmes, 
»- je  t'avouerai  que  fe  me  trouve  dans 
II.  un  pais  perdu.  Tu  m'aideras  de  tes 
it.  confeils;  je  te  crois  miraculeux  pour 
»  la  confultation*  «9 
•  Cependant  les  amans  fe  rapprochent; 
on  s'éclaircit  j  le  Marquis  avahtageux 
eft  éconduit  ,  &  le  Chevalier  rentre 
en  grâce.  Madame  de  Senanges  ne  peut 
pjiis  foutenir  l'excès  de  Ton  amour;  n  Oii 
fant.en  faire  voir  toute  lardeur  au  Che- 
valier ,  elle  en  écrit  à  une  amie.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  poffible  de  peindre 
U  naïveté ,  la  violence  &  la  tendrelTe  de 
la  paillon  avec  plus  de  vérité.  »>  Mon 
M^amie,  il  n'y   eut  jamais  d'exemple 
w.  d'un  amour  comme  le  mien.  Ma  ré- 
»  fiftance  ,  mes  combaw l'ont  accru,  & 
s>ce  penchant  fi. doux  que  je  n'ai  pu 
»  vaincre  ,  quexien'ne  pourra  détruire, 
M  que  le  Ciel  condamne  peut-être ,  je 
>».dois  le  renfermer  toujours.  Eh  pour- 
n  quoi  ?  Seroit-ce  donc  un  crime  de  dire 
n  a  , l'objet  qui  en  eft  digne  ,  Je  vous 
n,almc*j   je  luis  trop  vraie  pour  le  ca- 
fiicher. .....  Le  Chevalier  eft  .fi  hon-. 

Oiv 
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n  fAu  l  ^»  o»i ;|:*èn  réponds ,  fs  fais 
M:Mre  de  ion  oc^tic^  it  ne  veut  ^*ècre 
M  aâmé  9  il  ne  feicMC  pas  het]reii&  â  i*a« 
I»:  vois  an  reproche  à  nue  faire ,  âc  d'aiji'* 

f9'Ifears  s*ilofoit..«  fi  famab Uceâè- 

•oioic  d'*ècre  dMgereax  pour  inoi...é«. 
i>  Combien  je  l'aime  i  &  <me  ^'aorois  do 
pplaifir â: le  kii  diteï Son bonbeitr m!é- 
M  ii^vecoit  au  deffits  de  moi-mâsiiiê.Coir- 
f9.ceve2  ee  oae  je  ibuffre  loifxpie  foit 
»:filen€e  »  les  fôupirs  »  fes  yeœt  nie 
p  peignent  ià  tcifteSe  »  Se  qu*it  me  Àui 
»>  contraindre  jaCqu'à  l'expreûbn  des 
Moùens.  Ton  jouis  prête  à  me.  trahir  » 
>>  couîôurs  craignant  d'aroir  uopdiîc»  Bc 
i9;plui?  malheor^fe  dé  n'en  |i»  dît o 
i>  aflez  5  mon  oœor  fe  déchire  >  té  fiûs 
19  toute  à  l'amour ,  Se  je  lui  parle  d'à* 
n  mitié  !  Il  s'en  va  défefpété,  me  biflEe 
M-plus  à  plaindre  que  lui,  de  me  cam  ia* 
I»  (endbfe.  Ah  !  j'avois  raifon  deiedou* 
%\  ter  le  moment  où  je  ceflerois  '  de  l'è* 

••ire.  t 

.  Après  un  fduper  délicieux  en  tftte 
à'tètedans  un  boiquet  qui  eft  tubas  do 
Tuppârtement  de  Madame  de  SenMges  , 
Se  où  Tamour  nes'étoit  rien  pçtmi^^  ^^ 
Vicomceire  ÎTeiretire  )  le  Qiev^r  qu'oa 
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croyoît  il  fage  &  fi  PUconicten  ,  fe  ca- 
che dans  les  jardins  »  gagne  les  fenêtres 
qui  font  an  rez  de  chaullce ,  entre  dans 
lâLchambre, s'abandonne  au  délire  delà 
paflion,  &  veut  abufer  dafooïmeil  de 
Madame  de  Scnanges.  Elle  fe  réveille, 
accabje  l'amant  audacieux  de  mépris  8c 
de  reproches  ,  &  ,  fans  en  rien  dire  i 
perfonne  ,  va  cacher  au  fond  d'un 
de  fes  châteaux  fon  d^fcfpoir  &  fa  ten^ 
drelFe  trahie.  La  maladie  dangereufe  de 
rpncle  chez  leouel  elle  demeuroit  à 
Paris  la  rappelle  a  fes  côtes  ;  l'amie  de  la 
Vicomtelîe  .vient  la  voir.  An  momenc 
qu'elles  font  enfembl^  açive  une  lettre 
du  Chevalier^  Mad.  de  Senanges  dé- 
fend d  fon  amie  de  la  lire*,  mais  le  len-- 
demain  on  écrit  à  cette  amie.  «  Eh 
M  bien  »  fuis- je  afTezfoible ,  fuis  jeaiTes^ 
»  malheureufe  ?  Je  ne  puis  voir  même 
*»  fon  écriture  fans  être  émue  jufqu'au 
n  fond  de  Tame.  Je  voulois  aller  chez 
>«  vous  ce  tnaiin  ;  mais  à  peme  furs  je 
99  remife  du  trouble  dont  vous  avez  été 
>j  témoin.....  Qu'eft-ce  donc  qu'il  vous 
19  éçrivott  ,  le  perâde!  Quepeuc -il 
»  avoir  à  votts  Viire?  Que  Je  m'en  veux 
n  de  vous  avoir  impofi^  mçnce  qooiuL 

O  V 
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^>  VOUS  étiez  prête  à  me  parler!  Falloir- 
ti  il  m'en  croire  ?  Vous  étiez  bien  sûre 
n  du  plaifir  que  vous  m'auriez  fait  en 
j>  bravant  ufïB  défenfe ,  douloureufe  à 
w  mon  cœur, •&  qui  devoir  être  inter- 
»»  prêtée  par  le  vôtre.  Mon  amie  ,  je 
19  l'aime  plus  que  jamais  \  ces  lieux  où 
>>  je  l'ai  vu  fi  fouvènt  à  mes  pieds., 
n  cette  chambre,  témoin  de  fôn  crime 
»  &  de  fa  foumiffion  tout  enfemble , 
»  ce  jardin  où  je  me  fuis  égarée  tant  de 
j>  fois  en  rêvant  à  lui  :  tous  ces  objets 
>y  qui  m'environnent  ne  me  retracent 
»  quefon  image  j  tout  ra'iovite  à  l'a- 
n  dorer  ;  tout  prend  la  voix  pour  le  dé- 
w  fendre.....  Ses  traits  font  altérés,  dit- 
»>  on  ,&  c'eft  mon  ouvrage;  quoi  !  ces 
M  traits  charm ans  ,  fi  bien  gravés  dans 
»  mon  cœur,  le  chagrin  \ts  a  flétris ,  & 
t>  j'en  fuis  la  caufe,  &  j'héfite  .ilui  par- 
)>  donner  ,  à  le  voir!....  Le  cruel ,  il  ne 
s»  m'a  pas  écrit ,  je  ne  l'ai  point  apper- 

5>  çu »  On   conçoit  qu'après  cette 

lettre  la  paix  fe  fait,  mais  à  des  condi- 
tions févères ,  diûées  par  la  vertu  &  ga- 
ranties par  la  médiatrice.  Le  Vicomte 
^e5'^/2<2/2ge5,informépar  la  jaIoufe^'£ffy 
de  tout  ce  qui  U  paile^  paroit  aux  yeux 
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At  la  Vicçtnteffe  ,  attaque  Tamant  un 
foie  dans  ia  rue  9  le  bleffe  &  obtient 
une  lettre  de  cachet  pour  faire  enfermer 
fa  femme  dans  un  Couvent  à  vingt.lieues 
de  Paris.  On  devine  bien  que  le  Che- 
valier découvre  la  retraite  j  il  s'adreffe 
au  Jardinier  de  la  maifon  qui  lui  faic 
parlera  Madame  de  Scnangts qmpiXQii 
à  une  fençtre  j  ce  Jardinier  fe  charge 
de  leur  fi^ire  tenir  leurs  lettres  récipro- 
ques. Le  Vicomte  fait  à  la  chafle  une 
chute,  dont  il  meurt.  Voici  fa  dernière 
lettre  qui  peint  d'une  manière  atten- 
driflante  une  ame  fombre  &  terrible. 
n  Peut-être  ne  ferai-je  plus  quand  vous 
>>  recevrez  ma  lettre.  Je  bénis  mon  tré- 
>>pas-iil  termine  vos  maux.  Tout  votre 
%i  crime  eft  de  n'avoir  pu  m'aimer  j  tout 
»  mon  malheur ,  de  n'avoir  pu  fuppofter 
w  votre  haine.  J'avois  de  Temportemenc 
Ma  proportion  de  votre  indifférence  ;  la 
>>  nature  nous  juftifie  tous  deux  ,&  m'ab« 
».fout  en  vous  délivrant  de  moi.  Je  me 
»  ranime  pour  vous  rendre  juftice;  j'em- 
*i  ploie  mes  derniers  foupirs  à  folliciter 
».  la  fin  de  votre  fervitude.  PuiflTent  ceà 
%>  mocs  »  tracés  d'une  main  mourante  y 
n  dépofer  contre  votre  tyranSç vous  fervir, 

Ovj 
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»  d'apologie!  Toas  mes  vices  venoieiic- 
»  delà  chaleur  de  mon  fang...*.  La  more 
I»  les  glace...  .  o 

VoiU  le  dénoûmenc  ;  les  amans  H* 
bras  s'aniiTenc  après  un  tnceryalle  de 
deux  ans  que  l'amour  accorde  i  la 
biei^féance..  Le  Chevalier  ,  au  conv 
bie  de  fes  vœux  ,  fait  part  au  Baron  Ton 
ami  de  Ton  bonheur,  o  Le  deux  fiécles  fe 
«  font  écoulés  ,  c'en  eft  fait ,  cher  Ba- 
»>  ron  )  nous  fommes  unis  ,   elle  eft 

«  à  moi C  eft  hier  que  le  Ciel  a  reça 

»>  notre  fermât....  Que  cette  cérémonie 
»>  m'a  paru  augufte  &  riante  !  Comme 
»>  nos  malheurs étoient  devenus  publics^ 
»  il  falloit  bien  qu'on  s'intéreflat  i  leur 
»  terme  j  il  fembloit  qu'une  ftte,qui  n'é- 
»  toit  que  pourMad.  de  rcr/e/iayScipotxt 
»»moi,filt  celle  de  tous.  J'entendois 
•>  dire  autour  de  nous,  qu'elle  eft  belle  î 
t>  Qu'il  eft  heureux!  J'attachois  fur  elle 
»>  des  yeux  enivrés  d'amour;  les  fiens 
»j  baiflTés  avec  décence  laifToient  échap- 
w  per  quelques  rayons  de  la  joie  la 
»  plus  pure  ;  fon  émotion  rembelliC- 
»  foit  encore.  Combien  il  eft  doux  d  a* 
«»  youer  fon  bonheur  à  l'univers  ,  &  de 
>»  yx>k  juftiâer  fpa  choix  par  le  ftiff  rage 
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1»  onanime  !.•••  Noas  partons  dans  huit 
»  jours.  Ma  femme  ,  ma  maûreflfe  9 
ocelle  qae  j'idolâtre  plus  que  jamais^, 
»  vous  mènera  fbii  amie  \  nouspatrerons 
«avec  vous  le  plus  beau  mois  de  Tan- 
M  née  :  préparez  vos  berceaux  \  que  vof 
M  parterres  s'émàillenc  &  fe  parfument 
»  pour  la  recevoir  ;  je  vous  prélenceraî 
»  dans  fa  feule  perfonne  ,  la  vertu  ,  les 
I»  grâces  ,  l'amour  &  l'amitié.  «• 

Les  Lettres  détachées  que  je  viens 
de  vous  citer ,  Mondeur  ,  &  que  j'ai 
liées  à  l'intrigue  du  Romaii  ,  ne  vous 
donneront  point  une  idée  complette  de 
l'ouvrage  ;  il*  faut  le  lire  entièrement 
pour  voir  la  marche  de  la  pàflîon  qu'il' 
n'eft  pas  poffible  de  fuivxe  fans  prendre 
le  plus  vif  intérêt  aux  différentes  fituà- 
tions  des  deux  amans  qui  méritent  d'ê- 
tre heureux.  Il  m'a  paru  que  les  let^ 
très  de  Madame  de  Scnangef  font' 
mieux  faites  &  mieux  fenties'que  celles 
du  Chevalier  ;  on  y  trouve  cette  chaleur  y 
cette  naïveté  ,  cette  rapidité  ,  ces  inter- 
ruptions ,  ces  partages  brufques  d'un 
fenpîment  a  l'autre  ,  qui  attachent' 
vivement ,  cette  mollefle  &  cette  élî^ 
gance  qui  touchent  '  plus  que  le  toit 
fâftueux    de  la    philolbpbie  du  joar«. 
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Le  Chevalier  a  peut  r  être  trop  cl*e(^ 
p.ric  \  quelquefois  il  raifonne  où  il 
ne  falloic  que  peindre  ;  il  dépendoic 
assurément  de  Tauteur  d'égaler  lesf  ftyles* 
Je  penfe  qu'en  travaillant  davantage  ou 
moins  les  lettres ^de  Madame  de  Sc^ 
nanges  ,  il  a  voulu  fajre  hommage  â  un 
sexe  >  eri  général  plu$  éloquent  que  le 
nôtre ,  parce  qu'il  a  plus  d'ame.  Cette 
uniformité  de  billets  eft  artiftement  cou- 
ple par  des  lettres  d'une  ironie  perfide  & 
cruelle  \  elles  vous  a  mu  feront  beaucoup» 
Mr ,  &  vous  avourez  que  dans  cps  mor- 
ceaux l'auteur  eft  vraiment  origir>aLOn  y 
retrouve  fa  manière,  cette  fleur  d'améni- 
té, cette  légèreté  de  ftyle  ,  cette  touche 
{ûttorefque  &  faillante ,  qui  caradéri- 
ent  fes  autres  écrits.  11  lui  eft  échappé 
quelques  expreflîons  ,  dont  pourroienc 
s.'autorifer  de  jeunes  écrivains  déjà  por- 
tés par  le  goût  du  fiécleà  fe  faire  un  ftyle 
entortillé  ,  précieux  ,  &  quelquefois 
irès-roide  :  par  exemple  ,  des  qualités 
dûTitjç  ne  yousfoupçonne  pas  }  èc  cette 
ipétaphpré  peu  naturelle  ,  Ydgc  viril  dé- 
vore l^ appas  de  la  célébrité  \  ôc  cette 
plirafe^où  Madame  de  Senanges  invite 
le    Chevalier  à   un  repas  champêtre  ^ 
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nous  ri  y  regretterons  point  l*  art ,  nous  y 
appartiendrons  plus  au  fentiment.,..,,», . 
Une  ame  repofée  des  orages.,.,,  Uii  hom- 
me qui  me  rend  fervice  &  qui  a  fait 
de*l obligé.  J'ai  été  étonné  de  trouver 
alcôve  délicieux  au  mafcaUn  après  les 
VQts  d'un  de  ces  grands  écrivains  qui 
ont  fixé  le  génie  de  notre  Langue:        j 

Dans  le  réduit  obfcur  d'une  ^Icovc  enfoncée  , 
S'élève  un  lit  de  plutnc  à  grands  ftais  amaflée* 

Dit-on  un  roc  que  je  gravis  ?  L'Acadé- 
mie Françoife ,  dans  (on  Didionnaire  , 
décide  qu'il  faut  dire  contre  lequel  je, gra- 
vis ^  &c,  &c?  Malgré  ces  taches  lé- 
gères ,  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Do^ 
rat\\x\  feroit  une  réputation  s'il  n'en 
avoit  pas  une.  Au  refte  ,  à  l'exception 
d'un  ou  de  deux  endroits  trop  libres ,  ce 
Roman  pourroit  être  mis  entre  les  mains  ' 
des  jeunes  perfonnesqui  ont  atceintces 
jours  orageux  où  le  volcan  des  paillons 
donne  d  l'ame  des  fecoufles  violentes* 
Un  coup  d'œil  attentif  fur  les  troubles 
&  les  inquiétudes  auxquelles  ex-pofe  l'a- 
mour le  plus  délicat,  &  ,  fi  l'on  peur 
le  dire,  le  pins  légitime ,  doit  néceffai* 
rement  produire  les  plus  forte*;  impref-. 
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fions  fuç  le  cœur  de  Terpru  des  jeunes 
leArices  ,  te  les  engager  à  fuir  plutoc . 
qua  tenter  un  combat,  d*où  Ton  rap- 
porte toujours  quelques   bleâures  dan- 
Î;ereufes.  11  e&  une  4utr0  clafld   pour 
aquelle  les  leçons  que  Tsiuteur  en  vçiop-  . 
pe  d^ingéiueuies  fidfcion^)  doivent  êae 
de  la  plus  grande  utilité,  Je  parle  de  ces, 
amcs.  honnêtes  >  pleines  de  décence  & 
de  vertu ,  mais  qu  un  câraftère  doux  Se 
fenfible  entraîrie  vers  U  lendretffe.  Un- 
premier  mouvement  Involontaire  ne  dé- 
truit poiitt  les  droits  de  l'honneur.  On 
peut  aimer  »  maiis  faire  des  Sacrifices  à , 
ÏAmaur  i&c  fe  concenteç  dtl  çribut  du- 
coBur.  Voilà  y  Monfieur ,  le  précepte 
important  que  y^.  Dorât  établit  dan^  les' 
Lettres  de  Madame  de  Senanges ,  qui ,  par 
cette  feule  vue  morale ,  doivent  être  dif- 
tinguées  de  la  foule  des  compo/icions. 
de  ce  genre. 

Elles  font  précédées  de  quelques /i/<rej 
fur  Us  Romans  ,  qui  ne  font  ni  affez 
neuves ,  ni  aflez  approfondies  \  mais  el- 
les ont  quelque  cbofe  de  piquant  par 
lîefprit  épigramniatique  ,  rapide  &  lé- 
er  qui  les  afTailTonne,  &  qui  les  fait 
(e  avec  beaucoup  de  plaifir.  Vous  ai- 


\ 
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m^tz  [fuMoat  ce  morceau  qui  les  ter- 
iQine« ««Ce  ^ute^'ofe  mt  promettre ,  dit 
tw  M.  Dçratif  c'éft  (|ue  »  u  )e  ne  tfouve 
4^  poio tgtace  devant  quekjûes  Crhiquef> 
«r'  fiéfvèces ,  ;d  ferai  confolc  par  ces  juger 
>»  plus  induigens  «  qui  cherchent  moinr 
H  dâtu  un  oavraçe  les  grâces  de  i*fxécu^ 
M  lion  que  T^prit  général  ^ui, l'a  diâé  ! 
tt  Combien  je  m*applaadirai  iur^touf^ 
Il  fi  le  mien  peut  exciter  le  [déchaîne** 
»  ment  de  ces  petits  Atifiar^u  fi' 
i>  vains,  fi  réjouilTans v qiii  onr  toute* 
•>  la  témérité  de  Penfance  >  &  tout  I'cmn 
•»  gueildela  Médiocrité  ^qui  fecroyefit 
n  appelles  à  relever  le  g6ut>  chancelant- 
••  ic  à  maintenir  dans  THurope  une 
NT  forte  de  difcipliné  littéraire;  qui  » 
n  en  méditant  fur  leurs  propres  ottV£a«> 
Il  ges ,  ont  peine  à. concevoir 

ComeieQt  l'elf  rit  humain  peut  aller  juG^ues-U; 

M  àc  dont  que^ues  bonnes  âmes  enw 
M  cottcagerit  le  ridicule  pour  Tamufe^ 
19  ment  ic  le  plaifir  des  gms  rai** 
t»  foanables.  »  .       > 

A  U  fuite  des  Lettres  de  Madame  di 
Stnangts  fe  trouve  un  Supplément  à  Im^ 
grande  édition  des  (Suyresdê  M.D^iuii 
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CeSupplémtnt  contient  quelques  pièces 
fijgitives  ,  des  Réflexions  fur  la  Pocfic  , 
judicieufe  &  dans  les  bons  principes  ; 
une  fort  belle  Ode  dont  le  fujet  eft  La 
Poijiei  des  Stancts  fur  la  mort  (Tun 
ami  ,  une  autre  Ode  intitulée  UOr^ 
une  troifième-  Le,  Malheur  ^  enfin  ,  une 
létttre  d  un  Philo fophe^tnoiné  rérieufe  , 
moitié  bouffonne  y  dans  laquelle  on 
donne  au  Poctne  de  La  Peinture  de  M. 
le  Mierre  des  éloges  qui  paroi  tronc  ou- 
trés ,  quoique  ce  Poème  en  mérite  af:: 
mûrement. 

Guide  des  Lettres^ 

.  Cet  ouvrage,  nécçlfaîre  à  tous  ceux 
qui. font  en  commerce  de  lettres  parut 
en  17^5  j  je  crois  que  je  vous  l'annon- 
çai dans  (a  nouveauté  j  mais  vous  me 
rçaurez  gré  de- vous  en  rjppeller  le  (bu- 
venir,  qui  p^ut-être  eft  effacé  de  votre 
mémoire.  Ceft  un  petit  in  4°  d'environ 
8p  pages  qui  eft  gravé  en  entier ,  afin 
que  Ion  diftingqe  plus  facilement  les 
villes  fur  lefquelles  on  veut  faire  des 
recherches.  Ce  volume  contient  l'ordre 
général  du  déparc  £c  de^  l'arrivée  de$ 
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Courriers  des  Poftes  dans  toutes  le» 
principales  villes  de  France  }  par  ce 
moyen  on  peut  aifément  connoître,.  en 
quelque  ville  que  Ion  fe  trouve,  les 
jours  &  les  heures  du  départ  &  de  Tar- 
rivée  des  lettres  au  lieu'  de  leurs  defti- 
nations.  L'auteur  de  ce  Répertoire  com- 
mode eft  M.  '  Guyot ,  le  même  qui 
nous  a  donné  le  Dictionnaire  des  Pof'- 
us ,  dont  Futilité  eft  fi  généralement  re- 
^  connue.  Le  Guiiie  des  Lettres  eft  un  fup- 
plément  indifpenfableàce  DiSipnnaire, 
Malgré  le  travail  qu'a  demandé  lacem- 
binaifon  des  tables  qui  compofent  ce 
Guide  Se  la  dépenle  quela  gravure  aoc- 
cafionnée  ,  lauteur  Ta  mis  au  prix.mo-* 
ctique  de  fix  livres  bioché ,  &c  dé  fepc 
livres  dix  fols  relié.  J'oubliois  de  vous 
faire  obferver ,  pour  vous  donner  une 
idée  jufte  du  niéiite  de  ce  ouvrage ,  que 
Mrs  les  Inttndans  &  Âdminiftcateurs 
Généraux  dcs  Poftes  en  ont  été  irès-con- 
tens,&  ont  permis  qu'il  leur  fut  pré- 
fenté.  Il  fe  vend  chez  le  fieur  Guyot ^ 
parent  de  l'auteur .  tenant  la  feule  Ma- 
nuf.  dure  d*Fncre  appellée  de  /^  Petitt 
Vertu  iue  du  Moutcn  vis-à-vis- le  Saint 
Efprit,  Plate  de  Grèveà  Paris. 


y^X      i^Anutz    LiTtijLAlRB. 

EncnIndiUbiU. 

La  Manufaâure  d'Encre  du  fieuf 
Guyoî  9  éublie  6c  connue  depuis  près  da 
êtMX  cens  ans  »  eft  U  feule  en  F reoce  te 
même  enEuro^e  déni  tavelle  fe  compo-: 
fe  TEncre  indélébile»  qualité  imfporiante 
pour  laoenfeavatton  dies  archives  fc  dee 
•âes  pi^lica»  d'où  dépendent  la  aûreré 
des  biens  &  des  dcret  des  famiUes^. 
Outre  ceue  Enae  indélébile ,  le  SieUr 
Gmyi>i  compofe  louces  forces  d'Encrée 
liquides  t  noires»  fans  dépôts,  fans  fleuri 
ni  chanpignpas.  U  en  fait  aûffi  enteû^ 
dre  &  de  tomes  fortes  de  -coulesirsk 
pour  l'éaiture  »  pour  ks  pbns  6c 
pour  les  deiBns;  il  tient  encore  de* 
Enaes  de  la  Cbine  en  tablettes.  Testes 
ces  Encres  fe  débitent  en  tonneaux , 
barils  &  bouteilles  de  coûtes  grandeurs  \ 
les  Encres  de  couleur  Se  f/mpcnhique s 
fe  débitent  en  bouteilles  de  verre  blanc  »* 
depuis  dix  fols  jufqu'à  lix  livres  >  fui*^ 
vant leurs  Qualités,  leurs  couleurs  &  W 
grandeur  des  bouteilles.  L*£ocre  en 
poudre  efib  en  paquets  d'une  livre ,  d'une 
denvi -livre  &  d'un  quarteron.  La  ma^ 
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fîière  de  la  convertir  en  liquide  eft 
prompte  &  tsicile«  Le  cachet  de  Tameut 
ic  le  prix  fc»t  koprimés  fur  chaque  pa- 
quet:; eliefe  vend  quatre  francs  Ja  lir 
irre^  une  livre  (xxS^i  pour  faire,  quatr^ 
pinces  d'£nQre,j»efufe^de  Paris.    . 

L^  Sieur  Guyot  avertit  le  PubJûc  qiie 
les  BâfèâM  rétablis  daas  les  diff^rens 
èuarcièrs  de  Paris  pour  la  diftri|>utiof? 
mf^rès -Encres  3  ne  U  débitent  queti 
bouteilles ,  dt  piace  ,£hopîne  9  &  de^» 
mi  ièptiet,  cacheiées  avec-des  étiquettes 
gravées,  («rlefqueUes  fomdesâeiMsd# 
lys  aux  quatre  coins  t  iigFués^«r^o/avec 
paraphe  5  les  débitans  ne  peuvent  la 
-Veninre  a^itrameiu;  ils  ont  là  leurspor- 
tes  «m  tableau  portant  ceue  inCcripiion  : 
^ntrt  de  la  Pttitc  f^crtu  compojicpdr  le 
fieur  Guyot. 

Les  perTonnes  qui  Voudront  tenir 
un  Bureau  de  diilribution  de  ces  Encres» 
Se  en  lirer  pour  les  Ifles  ciû  les  pais 
étrangers)  j^ourcont  {écrire  audit  Sieoi 
Ghy^  \  qui  kur  enverra  les  prix  &  les 
conv^ntiocis  qu'il  fait  av^  tous  (eis 
corré^ndans.  L'on  ne  £çaiiroit  trop 
Revenir  le  Publicjque^  malgré  Ips  Seiw 


Loces  &  les  Arrêts  du  Pat  euts 

tetices  nombre  «  \"  ^gnatoa- 

très  9  F^^  ^^,^ 
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les  difFérens  Spedacles,  des  noms  de 
tous  les  auteurs  vivans  qui  ont  travaillé 
dans  le  genre  dramatique,  &  de  la  lifte 
de  leurs  ouvrages.  On  y  a  joint  les  dei- 
i^eures  des  principaux  Adeurs  >  Dan- 
feurs»  Muficiens  6c  autres  perfunnes 
employées  aux  Speâacles. 

Dans  les  anecdotes  théâtrales  de  cette 
vingt-  unième  Partie  »  il  y  en  a  deux 
ou  trois  que  je  vous  rapporterai.  >>Mlle 
99  Dumefnil  âyznx  joué  fupérieuremenc 
99  le  rôle  de  Mirope  dans  la  nouveauté 
>9  de  la  Tragédie  de  ce  nom  ,  M.  Je 
99  FonunelU  dit  avec  fon  air  doucereux 
9>  &  précieux  :  les  répréfentations  de 
9é  Mirope  ont  fait  beaucoup  d'honneur 
99  à  M.  de  FoUairê  ,  &  Timpreflion  à 
99  Mlle  DumefniL  »>  Ce  que  c'eft  que 
les    faifeurs    d'Âlmanachs  !  Trouvez* 
vous,  Monfieur  ,  qu'il  y   ait  quelque 
chofe  de  doucereux  &  de  précieux  dans 
ce  mot  de  M.  de  FoittenelU  ?  Je  vous 
avoue  que  je  n'y  vois  que  beaucoup 
d'efprit ,  de  ânefle  »  de  précifîon  fie  de 
vérité. 

Un  Aâ:3ur ,  nommé  RouJ/elei ,  j^près 
avoir  débuté  en  1740  par  le  rôle  de 
Mithridate  fur  le  Théâtre   François  ^ 
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fJâflTa  fur  celui  de  TOpéra  -  Coicfîque. 
i  reparut  en  17  s  ^  dansi  le  même  rolê 
â  la  CcHtnédte  Françoife ,  8c  Te  voyant 
en  butte  i  la  mauvaii^  humeur  du  Pu» 
plie,  il  s'avança  fur  le  bord  dé  la  fcènè 
pour  le  haranguer.  Un  plaifant  du  Par* 
lerre  lui  répondît  par  tes  deux  vers  dé 
Mithridatt  qu'il  venoit  de  jouer  : 

Prioce ,  jqoeloBcs  raîlbiit  qoe  vous  pttîfficft  fi#i» 

dire , 
Votre  devoir  ici  n'a  point  in  vous  conduire. 

N 

Ce  Catthdrier  dês  Théâtres  »  depnis  ït 
premier  èpk  a  paru  {ufan'à  cemi  dé 
ciette  année ,  fe  vend  à  Patis  chez  fa 
veuve  Duchtfnt  Libraire  rue  S«  Jacques. 
LaColleâion  entière  de  ces  Almd^nach^ 

Ku€  èt^•e  regardée  comtiiel'Hiftoire^  de 
>péra  y  de  la  Comédie  Frarçoife  &:  dé 
la  Comédie  Italienne.  Toutes  les  varia- 
tion^ qi]  ont  éprouvées  ces  difFérens 
Spedaclés  pendant  vingt-  un  ahs  7  font 
marquées  àmdfilre  qu  ellesfont  arrivées* 

Je  ùm ,  tcc. 

A  Fdris ,  ce  18  Diccmbn  1771. 

LETTRE 
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LETTRE    Xy. 

JOc  rutîtîU  de  joindre  à  t  étude  de  TAr^ 
thitcSurc  cdk  des  Sùences  &  des  Art$ 
qui  lui  font  relatifs. 

JE  vous  annonçai  dernièrement,  Moti- 
fieur,poar  le  i8  Novembre  177^1 
l'ouverture  des  Leçons  d'Archiceâur^ 
de]  M.  Blondel.  Elle  fe  fit ,  en  effets 
ce  jour  là  5  & ,  comme  j'aime  beaucoup 
cet  Art ,  dont  j'ai  fuivi  plufieurs  Cours 
chez  ce  fçavanc  ProfefTeur ,  je  me  rendis 
à.  fon  Ecole  le  jour  indiqué  3  pour  en- 
tendre le  Difcours  cjuî  devoir  précédée 
fe$  Leçons ,  8c  qui  vient  de  paroître  itn- 
primé  j  c'eft  une  Brochure  /;i-8®  qui  (e 
vend  chez  la  veuve  Defaini  Libraire  rue 
du  Foin  Saint  Jacques.  J*en  ai  été  fi  fa- 
nsfait  que  vous  me  fçaurez  gré  de 
vous  en  rendre  compte. 

M.  Blondel ,  après  avoir  donné  une 
idée  de  ce  que  Ton  doit  entendre  par 
i'Architedure  proprement  dite,  ôchii 

Ann.  iTji^T^meVIII^        R    • 


voir  l'étendue  des  connoiffançes  nécof 
JSîres  a  r^rclUtefle ,  parçpurt  tous*  lejj 
.  genror  àt  talens  qirttfont  ^  reflbrt  dç 
cette  profoffion.  L'habile  Profé(Ieqr,non- 
ieul^metit  exigea  Técqde  pariiculiàre  d^ 
trois  Branches  cjùi  cbniKtuent  rAtchî-; 

fritution  y  déçora(içji\^  m^  \ï\  ^tauvQ 
d'une  manière  inconteftahle*  à  fes  Elè-? 
¥69,- combien  il  leqt:  edimpouant  d*aç-: 
quétir.  U  fcienoe  -des  ^vlailicxnatiqaeis  ^ 
tléi^d^iii  DeflTihdapft  diprens  genres', 
i*at3ç  de,modpler ,  ç^ui  de.  faire  oe^  Re- 
li^3'>-i^  connoidançes.élétTiçntaires  d^ 
|!Ard^ite(flQr6'I4^Kt^ireâf.  l'avaler  ,.  U 
If^oge  de% tpictrai  ^  ^.Ch^M^^n  de  ces 
f;|l^ec&  e&  fraicé,«n.  :parctciilier^.dans  cetto 
^.cocliiure  av^  beaucoup /d'or4re  âç.de 
clâ^t4.  Vous:  me  difpenierez.,.  Mon- 
pcf^x^  de  fisiyrei^  détails  qui  doiveaf 
|iU;eL  luis  dan$  rqufrag^.mcme.^  je  vai^ 
Ypiff  rapport^  fei^em^u  quelques  traita 
pris  auJifrard.,,mai$  qui  lufiuant  poujp 
^pqs  donner  i^eidiÇij  âii  ftjfje.de  raur: 
Içuti^^A^Spn  aUToiir  pqur  le»  pK]Srç^ 
fUmiÀr^q^i'il  prpfeiTf  depuis  trente  an? 
I)iea>  avec  autant  de  goût  que: de  fuç« 
j^s.'fgu  oi^.W  Vimâjfàe  pas  ,  41;  U9^] 


4  ir  M  È  M    177%^        fj^ 
n^^&ïï Biondcl^  qu'on  de viiendra  uw 
99;  habile  Arçhitoébe    fi    l^op   appceiici 
j»  rÂrchiceâure  par  défix^vreoiem  £^ 
9»  les  Ans  (^i  jront  rapport /pour  la» 
99  fettlplaifit  de  changer  d'objet:  ÙM- 
lf  doute  iie(t  nécefiSire  d^  vaciei^  1^ 
9r  genre  de  fes  études;  la^variâé  met 
».  €fi  mouvement  l'erprlt  St  VtaistpùeL-* 
9t  tioade  l!A;rciftc  ;  lu.  cfaangemmt  de» 
99  travail  femble  feindre  à   fi>rï  génia* 
t>  épuifé  une  iK>aveUe  vigueur  ;*  mai» 
♦t  il  eft  bon'  qwe  cette  diverfîtc  d'occu-*î 
»x  ^ûcions  rànsuème'  aAl  bât  qu'on  fe  pto** 
»r  pofe^  Ott:  peut  bien  paiflfer  di)  Gakult 
^  aa>  Deâm  r  de'  celuirçi  à^  lar  Perl^dc^ 
99  xkatt  ]»  tevbnir  i  LK^emene  4  suxe 
9F  Faïfage(  ;.on  peurvouloiD  residrewio- 
99  Vue  qui  donne  aux  autr^  une  idéo; 
99^  du'  prafetdont  on  s'occopOb  Apre» 
^  cet€«f  énsde^  ledenc^irei^n  peut  allet» 
19^'  vifiter  K|^e^ue•ëdmce^ai)abgoeàÊ^n( 
91  travail^  deila^irme  paiïiei^  à?  la  cam^* 
9*  pagki0i,  éc  s^docierSoa^a  piiifiedr» 
9»  cnkulss^  pour  h  proturfer  rcoQafiotit 
m-  d'y  dfifoimrifirle  lieu-  bsfdiffërente» 
91  beaiités>  dé  l'Aro  réuniiefr  au  &qQmI^ 
9i  de la^  Nature; db  retonc-yil' eft^encor» 
Il  lionne  âa^Mkiér  le$»atieliefrs  dârAii» 
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•»  tiftes  célèbres  po  ur  y  voir  leurs  chefs^ 
19  d'œuvre  ,  &  y  conférer  avec  eux  ; 
m:  enfaite  fe  crans  porrer  aux  difTé-^ 
•>  rens  bâcimens  qu'on  élève^  dans  la 
n  Capitale  ;  aux  uns ,  pour  defcendre 
9»  dans  les  fc^uterreins  ,  en  examiner  les 
••  fondations  9  les  empâtemens  &  les 
9»  différentes  efpèces  de  voûtes  ^  aux 
99  autres ,  la  forme  des  combles  >  les 
19  écoulemens  de  leurs  eaux ,  les  tra-t 
91  vées  des  plancliers  ,  les  pans  de  bois  ; 
n  à  ceux  •  ci  9  pour   rendre    compte 

.99  des  détails  de  la  menuiferie  y  des 
y  ik  ftucs,  des  ouvrages  en  plâtre,  des 
Vi  différentes  efpèces  de  peinture  d*itia« 
-»  preflion  ;  à  ceux  -  là ,  de  la  perfec- 
99  tion  de  la  Sculpture ,  de  Tenet  des 
m  glaces  j  de  Tarraneemenc  des  meu** 
99  bles  ;  dans  tous  ennn  9  pour  y  pren-» 
«I  dre  des  idées  ,  y  faire  des  notes  » 
9%  y  defliiner  les  parties  les  plus  inté* 
fl».  reffantes  ^  les  plus  relatives  à  Ces 
99  befoins.  Après  ce  travail  utile ,  il 
99  convient  de  fe  recueillir  dans  le  (!• 

.  39  lence  du  cabinet  pour  méditer  fur 
u  tous  ces  objets  ;  on  doit  ouvrir  de 
19  nouveau  les  recueils  des  Auteurs  qui 
f  em  tmxç  dc^  ççs  diigFérentQs  parôcs^ 
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p  pour  s'y  pénétrer  du  génie  des  plue 
»  grands  Maîttes*  Lors  de  fes  déla(Ie«* 

>  mens  mêmes  f  il  faut  faire  enfortc 
\  que  tout  ce  qu'on  remarque  tourne 
»  au  profit  de  TArt.  Dans  les  promena^ 
»  des  on  peut  méditer  fur  les  produo^ 

>  tions  régulières  &  admirables  durcir 

>  lèbre  U  Nofln  ,  &  fur  les  compofi- 
Mions  ingénieuîes  &  pittorefques  de 
\  Dufrefny\  dans  les  cercles  on  peiK 
'  acquérir    le  goût  des  ornemens  qui 

>  décorent  les  appartemens  où  Ion  fe 

>  tient  rademblé  j  en  viiitant  les  geng 
»  du  tftonde  ,  admirer  la  réunion  des 

beaux^Arts  qui  fe  trouvent  répandu)B 
dans  leurs  demeures  ;  avec  fes  égauv^ 
rhabitnde  de  Télocution  ;  auxfpeda* 
clés  ,  dans  nos  fêtes  9  dans  nos  fefi- 
tins  »  au  bal  même ,  on  apprend  i  (a 
familiarifer  avec  les  produftions  du 
génie.  L'effet  des  lumières,  la  magie 
de  la  peinture ,  Tcclat-dune  décora- 
tion théâtrale  ;  tout  intéreflè,  toutinf- 
truit.  Dans  les  environs  des  Cités  ^ 
rinfpeâ-îon  des  lieux  champêtres 
fertilife  l'imagination  ^  agrandit ,  dér 
veloppe  les  idées  ;  on  y  examine  U 
fituatioa  ^  la  difpofition  des  lieux  \^  o« 

P  ii| 


#  s'icibuit  «yec  lef<iopriët9iie  fur  tes^ 
mr  convenances  &  )as  commodités  rela- 
n  ùves  à  fon  v£mq  ,  &  for  celles  des 
«r.  pexfoimes  qui  font  i^foo  &rvice}on 
;»  paccoçi%xi*«im.ceil  avide  les  environs  y 
fi  on  xeyienc  s'inftxake  encore  avec  \m 
fê  Receveiu  de £bs  domaines}  on  entre 
M  avec  le  Eomaimerilans  des  bofqae«s 

•  chai^mans  que  les  eaux  jaiiliffàntee 
#».  embelUf&nc  encore ,  &  Ton  (e  rap* 
I»  pelle  la  théoiie   du  jardinage  de  It 
i»  SIand*j  av^clelai^dinieconparcoart 
m  Vj^fangene  ,  les  ijbrres  chaudes ,  les  . 
m  pot^ess  où  tes  préceptes  di  Jm  Q»//i«-^' 
•»  ;/i/iir  font  obfecvés  avec  fpio«  Oi»  ^ 
I»  paflTe  enfuite  dans  les  diâerentesbaf» 

I»  fes  "  cours  ;  on  en  examiniS'loi  divers  ' 
f0  iiépartemens  j  enfki ,  o<^ '^vient-  aa 
t»  principal  corps  de  logis ,  où ,  a«  m»* 
i>  lieu  d'une  fqciété  aimable  &  choiiie^ 
j»  on  acquiert  coures  les  connc^ffknces 
n  préliminaires  q«ii  dans  la  Alice  amà* 
n  nem  TÂcchiteéte  à  tirer  parti  ^oc* 
M  caCons  qui  fe  préfement  à  lui  poiic 
»  élever  des.  batîmens  falubces ,  coB»m 
i^  modes  &  agcéables. 

nCeftpar  le  deiir  de  s'inftraire  ,  c'eft 
u.  gac  un  examen  continuelle  rélléclif^ 


^  é^eft  avec  la  paffion  de  devenir  uti' 
»^  Architefte  démérite  ,  qu'on  s'éclaifé 
1»  avec  tous  &  en  tout  temps  ;  autre^ 
ii  ment, que]JOuvoirefpéretaim jeune 
jj  liomme  abandonné  à  lui-même  ,  quî 
»  fe  contente  d*cffleurer  tes  premier^ 
%>  élémens  de  l'Aït  ,  qiti  le  plus  fou-* 
»  vent  n'a  qu'uhé  éducation  négligée  , 
fi  qui  quelquefois  même  eft  fans  lettre^ 
»  ficfans  principes;de  ces  jeunes  genis  ert 
i>  un  mot >  qui,  cédant  iroccafionifc 
s»  trouvent  fans  Mhttrve  j  qui  ignorant 
n  la  plupart  des  connoitfanres  qui  tren-« 
s^  nent  à  Pédircation  ,  ne  s'en  annoncent 
>»  cependant  pa«  moins  pour  des  êtres 
9>  impOTians  ,  parce  <Ju*à  Ttjmbre  de 
s»  qaelques  dehors  heureux  .&  Janf 
j»  débit  aflfez  îméTeflant ,  on  les  prenct 
«I  pour  des  arables  \  etreur  néatimcîif 
•  dont  on  revient  bientôt  f  en  apperce4 
^  vant  Tartifice  auquei  \\%  doivent  leut 
M  prétendu  Tnérite.  Maïs  fajflbns  der-^ 
M  rière  nous  ces  A  rtrftes  fapefficieh  :  noê 
>i  confeils  ne  s'adreffent  ici  qu'à  cm* 
n  qui  défirent  un  jour  honorer  l;etiT|^a- 
»)  trie  par  à^s  ouvrages  célèbres ,  &  par 
>>  U  atteindre  les  Architectes  de  \â 
f>  Fxance  dont  les  chefs  d*trtrvreégalcnt 

Piv 
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u  les  entreprifes  des  plus  grands  maî^ 
9»  1res  qu'ont  produits  la  Grèce  &  rita- 
u  lie.  Nous  ne  parlons  qu'à  ceux  qui  > 
»  noncontens  des'inftruirepar  une  lec- 
».ture  continuelle  &  réflécnie  dans  les 
»  Livres  qui  traitent  des  Beaux- Arts  en 
^>, général,  &  en  particulier  de  TArchi- 
••ledturev  ont  encore  recours  aux  Au- 
»  leurs  qui  peuvent  leur  apprendre  tout 
tf^ce  qu'il  convient  qu'ils  fçacbent  de 
»  l'hiûoire  des  Nations  policées  &  des 
»  peuples  où  les  Arts  ont  été  en  vigueur^ 
1^  qui  dans  la  Littérature  fainiTent  tout 
»  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  omet  la 
»  mémoire  &  à  leur  infpirer  le  dcfir  de 
«  s'inflruire  de  plus  en  plus  ;  à  ceux  en- 
•»finqui,jufques  dans  leursmomens.de 
s»  loibr  ,  parcourent  les  ouvrages  d*eC^ 
4»  prit  y  &  ne  négligent  pas  même  touc 
9»  ce  qui  n'a  pour  objet  que  l'agrément  ^ 
»  perfuadés ,  qu'il  leureft  également  ef- 
9>  fentiel  ^  en  devenant  des  hommes 
»  utiles  ,  de  joindre  à  beaucoup  de  tar 
»  lent  une  éducation  cultivée.  » 

Après  ces  réflexions  judicieufes  ,  M* 
Blondtl  reprend  Tanalyfe  raifonnée  de 
toutes  les  parties  des  Beaux- Arts  dépen- 
4a.ns  de  i'Architeâure  dont  il  n'a  voit  pré- 


^A  If  N  i  E     i77ii         545 

t^demmenc  expofé  que  les  premières 
lîotions.  Il  termine  cette  analyfe  pat 
recommander  i  ies  Elèves  lamoui:  da^ 
la  ledbure.  Je  vais  Vous  tranfcrire  ici 
èe  morceau  très-  intérelTant  qui  ter- 
mine foi)  Difcours.  »  La  teâiure  y  a  die 
n  quelque  part  un  de  nos  Auteurs  mo^ 
«•  dernes  ,  fait  partie  du  devoir  de  Thon^ 
'f>  nête  homme  y  il  faut  lire  pour  s*in(^ 
»  truire ,  fe  confoler  &  fe  corriger.  L'o-^ 
»  racle  »  dit  il ,  qui  ordonna  de  confultéir 
9»  les  morts ,  parla  fans  doute  des  Li- 
»  vres.  Dans  FArchitedlure  on  doit 
,^  donc  regarder  la  ledure  comme  le 
P  feu!  moyen  de  fe  nourrir  de  Tespru 
Wtlés  bons  Auteurs  ,  puisque  9  fans  par- 
«fer  de  lUilloirequi  eft  indifpensabFe 
»  pour  taire  tm  choix  judicieux  des  at- 
ji  tributs  qu'il  eft  fouvem  néceflaire  de 
.1»  répandre  dans  la  décoration  i^s  bâti* 
a  mens  ^  d  1  on  n'a  pas  foin  de  s*ornet 
nhi  mémoire  des  meilleures  produc' 
i».tio»s  des  Artiftes  ,  on  ne  produu 
.«•  guères  que  des  compofitions  froid'eSy 
n  monotones  &  dépourvues  d^s  gracet- 
'  »  dont  la  décoration  eft  fusceptible.  Sans 
«r  Tamout  de  Tétude  ,  on  ne  f^auroïc 
't0  ipâUi  dao»  les  iburc^s- 1^  vrais  pré- 
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n  ceptes  de  TArchîteékare  »  m  accjocrîïr 
n  les  éi^mens  de  U  Pbyfique  ,  de  i  Hif* 
m  toire  Naturelle  ,  de  la  Géographie  ^ 
n  ceox  de  la  Sculpture ,  delà  Peinture  &c 
»  du  JarditKige  ;  autant  de  nouvelles 
n  connoiflànces  inséparables  des  talenà 
m  del'Arciiiteâe^att moins  par  indue-- 
m  noTu  Sans  le^  BeUes-Letires,il  ne  peu! 
I»  faire  auoin  progrès  dbas  la  partie  dé 
n  félocatîbn  qui  lui  devient  efleatielle 
99  pour  conférer  avec  les  Grands  ,  les 
99  Sçavans  9  les  k)mnies  du  inonde.  Par 
p  l'étude  des  Belles- Lettres^  l'Eloquence* 
M  de  la  chaire ,  k  Barreau ,  le  Théâtre 
«imêuïe,  réclairerôntfur  une  infinité 
19  d'objets  relatifs  à  fon  Art  ;  par  leur  fe* 
99  cours  il  parviendr4  à  une  eoi:refpbi)<« 
m  dance  honorable  avec  le  Potentat ,  le 
99  Prélat,  teMagiftrat.  D\»n  travail  ïvLi^ 
9>  vi&  pénible  veut-iipalTeràdes  études 
9»  moins  férieufes?  La  Littérature  lui  ou- 
99  vre  fes  trésors  ;  elle  lui  o£re  tantôt 
•>  d'exàsltente^  DitTertatipns ,  tantôt  àt% 
99  Critiques  faines.  De  1^  Politique  »  de 
99  laconnoidàiKe  des  loix  ^  tl  pa(!e  à  f!^ 
»  vie  des  grands  hom  mes  ^  les  ouvragés 
99  dramatiques  ,  !es  Romans  mêmes  lui 
y  développent  les  idces  >  lui  fourniflenc 


f»  matière  à  réfléchît  Persuadé  qu-onar- 
n  rive  aux  Sciences  ,  aux  Lettres  ,  aux 
n  Arts  par  le  mètpe  chemin ,  en  ipédi^i 
t>  tant  la  marche  qu  ontiuivie  les  hom« 
»  mes  de  génie  dans  tous  les  genres  d(^ 
»  talens,  il  s'approprie  tout  ce  qui  arap» 
M  port  â  Tes  befoins  ;  il  fait  des  notes  ^ 
M  des  extraits  ,  &  fe  familiarité  avec  Tar^ 
»  d*écrire  ;  enfin  ce  travaii  devietit  pouc 
M  lui  un  véritable  agrément ,  3^  il  par«p 
»  vient  à  préférer  un  jour  l'étude  â  la 
••  futilité  des' jplaifirs  bruyans  &  tumul- 
»  tueux.  »»  J  invite  no$  jeunçs  auteurs 
eux  -  mêmes  à  lire  cette  excellente  DiC- 
fertation.  Presque  tout  ce  que  M.  5/o/ï- 
d€l  dit  de  TAjchitefture  peut  s'appli- 
quer à  la  Littérature.  Il  n'eft  point  d'Art  ^ 
qui ,  pour  y  réuflîr ,  ne  dem  ande  la  con- 
noifîance  des  autres  Arts  ;  la  Pocfie  elle- 
même  ,  que  nos  rimeurs  &  la  plûpar( 
des  gens  du  monde  regardent  comm^ 
frivole  ,  exige  beaucoup  de  fçavoir; 
Mais  rignorance  eft  le  partage  de  co 
fiécle  de  Bel- Esprit  &  de  Philosophie* 
Auffi  quels  Poctes  avons  nous  ! 

A  la  fuite  de  ce  Discours  ôc  dans  la 
même  firochure ,  font  imprimées  plii* 

Pv|. 
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Bcurs  observations  particulières  fur  dir- 
verfes  parties  de  î'Architeâure.  Ce& 
Observations  furent  rendues  publiques 
par  le  Profcfleur  le  jour  de  Tou- 
yerture  de  fes  leçons.  Je  les  ai  entea- 
idues  &  lues  depuis  avec  plaifir^  &  je 
penfe  qu'elles  vous  en  feront  auffi , 
u  vous  acquérez  ce  petit  ouvrage  que 
Fauteur  a  fait  mettre  au  plus  bas 
prix  *  pour  en  tendre  la  communi- 
cation plus  facile  aux  Elèves.  Vou& 
trouverez  encore  >  à  la  fin  de  cette  Bro« 
chute.  Tordre  des  Leçons  particulières 
que  M.  iB7(772^e/ donne  dajis  fon  Bureau 
aux  Elèves  qui  lui  (ont  confiés ,  &  à  qui 
les  Leçons  publiques  du  Louvre  fervent 
de  récapitulation.  Dans  Tordre  de  ces 
Leçons  ,  il  a  placé  Ténumération  &. 
les  noms  des  Profeffeurs  qui  le  fécon- 
dent dans  fon  travail  ^  par  lâ  vous 
i'ugerez  aisément  du  zèle  infatigable  de 
'Ajuteur,  &  du  foin  qu'il  continue  de 
prendre  pouL  les  jeunes  Citoyens  &  les 
Etrangers  qui  lui  font  adrefles  pour  ac- 
quérir les  connoiffances  de  TArchitec-  . 
ture&;  des  Beaux- Arts  qui  lui  font  rela? 
tîfs*. 

*  Cette  JSxochart  de  t9  pages  ne  coûte  qui 
ji8  bhi     * 


Remerciment  dis  Elives  di  /InititutioA 
de  la  jeune  NoblelTe  à  Madame 
LA  Comtesse  de  Provence  ,  à 
foccajion  de  trois  j^urs  d$  eongi  dofU 
elle  les  a  gratifiis^ 

Je  vous  aï  parle ,  Monfieuf ,  de  Côito 
Inftitucionoù  la  jeune  NoblefTe  eft  éle« 
vée  a\rec  tant  de  foin.  Les  vers  de  ces 
Medièurs  vous  paroîtront  agréables^ 
mais  la  Lettre  qu'ils  m  ont  fait  Thon* 
neur  de  m'écrire  en  me  les  envoyant  , 
fie  vous  fera  pas  moins  de  plaifir. 

Prenez  la  plume  ou  plutôt  la  trom- 
pette ,  hâtez,  vous,  Monfieur ,  d'annon» 
cer  au  ParnafferaccroilTementde  fesri«» 
chefles  Se  de  fa  gloire.  Nous  fommes. 
ici  dix -huit  Pocces  ,  tout  fraîchement 
éclos.,  les  uns  âgés  de  dix  ans  ,  les  au* 
très  de  douze  >  tous  en  un  mot  audt 
mûrs  X  auûi  fenfés  (^tie  le  récrièrent,  ht 
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fageiïe  &  la  dignité  de  nctre  nouvelle 
profeflSon.  Ceft  par  Tcloge    des  Grâces 
qu'ont  débuté  nos  Mufesjainfi  que"  Vous 
le  verrez  pat  les  vers  ci-  joints  ,  préfen- 
lésàMADAMi    lA   Cqmtçsse 
DE  Provence  ,  quelques  jours  avant  fon 
départ  de  la  Muette.  Nous  ne  penfîons 
point  du  tout  à  grâtifkr  U  PuWic  de  cet 
eflai  de  nos  talens.  Contens.  àê  nos  pro^ 
près  iuffrages  »  nous  nous  étipns  téCir 
gnés  (  comme  uns  infinité  de  nos  coti- 
frères  )i  nous  admirer  nous*ttièmes  eti 
iè^ret.  Mais  i  quelles  impon unités ,  i 
quelles  féduâions  ne  font  pas  expofés 
les  grands  génies  ?  lis  ont  beau  faire ,  it 
faut  qu'en  dépit  d'eux-mêmes  ils  fubif- 
fent  l'admiration  de  leur  (îécle.  On  tra^ 
hit  leur  timide  réferve  ,  on  les  vole  ,  onT 
les  perfécute  ,  &  c'eft  prefque  toujours' 
quelque  ami  barbare   qui  les  livre  au 
fupplice  de    la  prefTe  !  Voila  précifé- 
ment  la  tyrannie  que  vient  d'éprouver 
notre  humilité  poétique.  Dçs  perfonnes 


de  goût  (  cela  va  fans  dire  )  nous  ont  faic 
un  crime  krémifHble  du  larcin  que  nous 
faifions  a  Tuniver^^  6  bki)  donc ,  Mon* 
fieur  ,  quç  »  ]>ai|c  h  déci^i^  de  notre 
confcience ,  nous  nous  ioaunes  enân  àk^ 
terminés  i  vous  envoyer  nos  très-aima-* 
blés  vers,  que  vous  ne  manquerez  sû- 
rement pas  d'accueillir  dans  votre  Jopr* 
haï  avec  de  magnifiques  éloges;  nous 
vous  le  demandons  du  moins  avec  la 
modeftie  &  la  décence  ordinaires  aux 
Beaux  Efprits. 

Nous  avpos  rbwiii^c  d'êice  »  &;c  ^ 

MovOeury 

Vos  très  humbles  &  très  ohëiC- 

ans  ferviteurs  ,  le  Marquîs^/r 

Galardy  le  Baron  de  GauvilU  ^ 

le  Marquis  de  Mompeiat ,  le 

Comte  de  Durfon ,  Ije  Conice 

de  Cugnac  >  ficc ,  &c. 

Be  rinftitution  Ac  la  jeune  Np^kflç  vis*à-vîs  lâ 
Grille  des  Champs  Jglirrées  >  cesi}  Décembif 
177«« 
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£b  »  qaoi  !  jeane  &  belle  P&iNcissi  ^ 
7Q(ques  fur  nos  amafemens. 
Vous  portez  vos  (oins  bïcohiCsmsi 
£c  Docfe  fore  vous  mcérede! 
Daignez  couronner  vos  préfens  ; 
£c  qu'un  arrêt  de  votre  Altessi 
Nous  fafle  goûter  plus  long«temp9 
Le  doux  plaifir  de  la  parefle. 
Nous  prierons ,  en  votre  faveur  , 
Les  Dieux  »  amis  de  la  jeunefTe  ^ 
Le  Sommeil ,  fi  plein  de  douceur  ! 
L^Appétir,  notre  heureux  partage  f 
L'Amour  même  !  Il  eft  de  notre  âgcr 
Ah  !qu  ilconfcrve  fon  image. 
Qu'il  veille  fur  votre  beautés 
Qu  il  la  fauve  à  jamais  des  trace» 
De  ce  fléau  Ci  redouté 
Qui  vient  de  refpcfter  vos  grâces  > 
Enfin ,  que  la  nuit  &  le  jour 
Ce  Dieu  careiïant  vouï  vifite  ; 
Et  tendrement  vous  foliicke 
De  nous  donner  un  autre  Amoucw   . 
Princesse  ,  à  notre  impatience 
Accordez  ce  bienfait  nouveau  y 
Ecoutez  les  vœux  de  la  France», 
Elle  vous  préfente  un  berceau» 
Je  fuis ,  &c. 
jl Paris  u  ji  JfictmBnijjf^ 
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